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AU   LECTEUR 


Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  de  la  Grammaire  histo- 
rique des  arts  du  dessin . 

Ce  livre  est  destiné  à  l'enseignement.  Il  a  été  composé  pour  ceux  qui 
font  leurs  humauités  et  qui,  au  moment  d'entrer  dans  la  vie,  aspirent  à  la 
connaître  par  son  côté  paisible  et  poétique.  Cette  antiquité,  dont  ils  ont 
appris  la  langue,  dont  ils  savent  les  actions  héroïques  et  les  pensées,  ils  en 
ignorent  les  arts.  Dans  les  créations  de  l'artiste,  pourtant,  sont  déposées  les 
pures  essences  de  la  philosophie  antique.  C'est  là  que  l'idée  a  pris  une  forme 
sensible  ;  c'est  là  que  respirent  les  dieux  de  Yirgile  et  d'Homère,  rendus 
visibles  par  des  métamorphoses  plus  étonnantes  encore  et  plus  charmantes 
que  celles  d'Ovide.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse en  matière  d'art  est  complètement  nulle.  Tel  lauréat  brillant  et 
superbe  achève  ses  études  classiques  sans  avoir  la  moindre  teinture  des 
arts.  Il  connaît  les  affaires  des  anciens  Grecs,  leurs  capitaines,  leurs  ora- 
teurs et  leurs  philosophes,  leurs  querelles  intestines  et  leurs  grandes 
guerres  médiques  ;  mais  il  ne  connaît  ni  leurs  idées  sublimes  sur  la  pein- 
ture etia  statuaire,  ni  leurs  adorables  dieux  de  marbre,  ni  leurs  temples 
divins. 

Si  l'enseignement  public  est  muet  sur  les  questions  d'art,  cela  tient 
sans  doute  à  la  prédominance  de  certaines  idées  mal  comprises.  Par  une 
abominable  confusion,  tant  de  chastes  divinités,  dont  la  présence  élève 
Tâme  et  la  purifie,  ont  été  regardées  comme  des  images  suspectes,  enve- 
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loppant  l'esprit  du  mal  et  toutes  pleines  de  séductions  dangereuses.  De 
là,  l'éloignement  de  l'institution  cléricale  pour  les  arts  païens,  sentiment 
qui,  dans  nos  collèges  laïques,  se  traduit  par  le  silence.  Et,  cependant, 
les  grands  papes  qui  firent  peindre  sur  les  murailles  du  Vatican  l'École 
d'Athènes  et  le  Parnasse,  qui  consacrèrent  à  l'Apollon,  à  l'Antinous,  les 
plus  belles  chambres  de  leurs  palais,  ces  pontifes  à  jamais  illustres  et  qui, 
eux  aussi,  furent  infaillibles,  ne  croyaient  pas  faire  une  œuvre  impie  en 
présidant  à  la  résurrection  de  la  beauté  antique.  Pourquoi  donc  serions- 
nous  plus  chrétiens  que  Jules  II  et  Léon  X? 

Chose  étrange  !  la  France,  qui  compte  en  ce  moment  dans  son  sein  les 
plus  habiles  artistes  du  monde,  est,  en  ce  qui  touche  la  connaissance  de 
l'art,  une  des  nations  les  plus  arriérées  de  l'Europe,  elle,  si  renommée, 
toutefois,  pour  la  finesse  de  son  jugement  et  pour  la  souveraineté  de  son 
goût.  En  Angleterre,  les  livres  qui  traitent  des  arts  et  du  beau,  sont  con- 
nus de  toute  personne  bien  élevée.  Dames  et  demoiselles  ont  lu,  soit  dans 
les  originaux,  soit  dans  les  innombrables  revues  qui  en  rendent  compte, 
les  écrits  de  Burke,  de  Hume,  de  Reid,  de  Price,  l'ingénieuse  Analyse  de 
Hogarth  et  les  graves  Discours  de  Reynolds.  En  Allemagne,  les  idées  les 
plus  abstraites  en  matière  d'art,  sont  famihères  à  un  public  immense  d'étu- 
diants. Cette  science  du  beau,  ou,  si  l'on  veut,  cette  philosophie  du  senti- 
ment que  Baumgarten  appela  l'esthétique,  est  enseignée  avec  beaucoup 
d'importance  et  d'éclat  dans  les  universités  allemandes.  Les  hautes  spécu- 
lations de  Kant  touchant  le  sublime,  les  strophes  de  Schiller  sur  l'idéal, 
les  plaisanteries  mordantes  et  humoristiques  de  Jean-Paul,  les  idées  de 
Mendelsohn,  la  polémique  entre  Lessing  etWinckelmann,  les  profonds  dis- 
cours de  Schelling,  les  grandes  leçons  de  Hegel,  tout  cela  est  su,  com- 
pris et  discuté  par  d'innombrables  adeptes.  A  Genève,  où  il  y  a  aussi  des 
professeurs  d'esthétique,  les  Réflexions  de  Toppfer  et  les  Études  de 
M.  Pictet  sont  beaucoup  plus  connues  que  ne  le  sont  en  France  les  élo- 
quentes pages  de  Lamennais  et  de  M.  Cousin. 

Ici,  au  contraire,  tandis  que  l'art  est  vivant,  qu'il  entre  partout,  qu'il 
attife,  intéresse  et  convertit  tout  le  monde,  la  faculté  de  juger  les  œuvres 
de  la  statuaire  ou  de  la  peinture,  semble  complètement  étrangère  à  notre 
public.  De  toutes  parts  s'ouvrent  des  Salons  officiels  et  des  expositions 
privées,  où  se  précipite  une  multitude  sans  idées,  sans  lumières,  et  qui, 
faute  d'un  rudiment,  donne  tête  baissée  dans  un  déluge  d'erreurs.  Chaque 
jour,  au  milieu  de  ce  Paris  ,  qui  se  croit  une  nouvelle  Athènes ,  nous 
voyons  des  personnages  de  distinction,  des  Lucullus  naturalisés,  des  mil- 
lionnaires de  l'esprit,  entrer  à  l'hôtel  Drouot  comme  pour  y  donner  publi- 
quement le  spectacle  des  hérésies  les  plus  monstrueuses,  illustrer  aujbui^ 


GRAMMAIRE   DES   ARTS   DU    DESSIN..  7 

d'hui  un  caprice  que  mille  badauds  imiteront  demain,  et  enchérir  jusqu'au 
scandale  les  paravents,  les  chiffons  ou  les  poupées  d'un  peintre  de  sep- 
tième ordre,  alors  que  les  grands  maîtres,  les  augustes  souverains  de 
l'art  sont  marchandés  honteusement,  et  passent  la  frontière,  ne  pouvant 
soutenir  la  concurrence  que  leur  font  un  joli  bâtard  de  Watteau  ou  tel 
paysagiste  devenu  à  la  mode,  parce  qu'il  porte  un  nom  anglais.  De  sorte 
que  la  France  du  xix''  siècle  présente  cette  incroyable  anomalie  d'une 
nation  intelligente  qui  fait  profession  d'adorer  les  arts,  mais  qui  n'en  sait 
ni  les  principes,  ni  la  langue,  ni  l'histoire,  ni  la  vraie  dignité,  ni  la  véri- 
table grâce. 

Ce  désordre  moral  tient  à  l'éducation  que  nous  recevons  au  collège. 
La  plupart  des  jeunes  gens,  sollicités,  au  début  de  leur  carrière,  par  raille 
préoccupations  diverses,  négligent  une  étude  dont  les  premiers  éléments 
leur  ont  manqué.  Quelques-uns,  qui  auraient  le  loisir  de  s'y  livrer,  en 
sont  éloignés  par  la  défiance  d'eux-mêmes,  faute  d'un  commencement 
d'initiation.  La  seule  logique  des  choses  doit  faire  disparaître  cette  lacune 
de  l'enseignement  public.  11  faut,  en  effet,  ou  proscrire  l'antiquité  tout 
entière,  ou  laisser  tomber  le  voile  qui  couvre  les  plus  belles  œuvres  de 
son  génie,  qui  sont  aussi  les  plus  morales  et  les  plus  nobles.  Une  telle  ré- 
forme serait  plus  profitable  à  la  France  que  bien  des  conquêtes  et  bien  des 
batailles.  Nous  ne  serons  pas  à  la  tète  des  nations,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  annexé  aux  domaines  de  notre  esprit  cette  belle  province  où  fleu- 
rissent les  jardins  de  l'idéal. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  raconter  ici,  à  quelle  occasion  nous  est  venue 
l'idée  du  présent  livre.  Nous  trouvant  un  jour  à  dîner  avec  de  hauts  ma- 
gistrats, dans  une  des  grandes  villes  de  France,  la  conversation  tomba 
sur  les  arts.  Tous  les  convives  en  parlèrent,  et  non  sans  esprit,  mais  très- 
diversement,  chacun  pensant  avoir  le  droit.de  se  retrancher  dans  son  sen- 
timent personnel,  en  vertu  de  l'adage  :  u  On  ne  peut  disputer  des  goûts.  » 
En  vain  nous  nous  élevâmes  contre  ce  faux  principe,  en  disant  que,  même 
à  table,  il  n'était  pas  admissible,  et  qu'un  magistrat  célèbre,  le  classique 
par  excellence  de  la  gastronomie,  Brillât-Savarin ,  se  fût  révolté  contre  un 
pareil  blasphème.  L'autorité  d'un  si  grand  nom  ne  fut  pas  respectée,  et 
l'on  se  sépara  gaiement,  après  avoir  débité  avec  grâce  des  erreurs  à  faire 
frémir.  Cependant,  parmi  les  hommes  éminents  de  la  compagnie,  il  s'en 
trouva  qui,  un  peu  confus  de  ne  pas  avoir  les  notions  les  plus  élémentaires 
de  l'art,  demandèrent  s'il  existait  un  livre  où  ces  notions  fussent  pré- 
sentées sous  une  forme  simple,  claire,  et  assez  brève  pour  ménager  le 
temps  du  lecteur.  Nous  répondîmes  que  ce  livre  n'existait  point,  et  qu'au 
sortir  du  collège,  nous  eussions  été  heureux  nous-même  de  le  rencontrer; 
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que  beaucoup  d'ouvrages  avaient  été  composés  sur  le  beau,  qu'on  avait 
écrit  des  traités  sans  nombre  sur  l'architecture  comme  sur  la  peinture,  et 
plusieurs  volumessur  la  statuaire,  mais  qu'un  travail  d'ensemble,  un  ré- 
sumé lucide  de  toutes  les  idées  que  le  monde  a  remuées  touchant  les  arts 
du  dessin,  restait  encore  à  faire. 

Ainsi  nous  fut  suggérée  l'idée  de  ce  livre.  Embrassée  d'abord  avec  en- 
thousiasme, puis  abandonnée  par  frayeur,  et  reprise,  enfin,  dans  un  nouvel 
élan  de  courage,  cette  idée  a  longtemps  germé  dans  notre  esprit.  Les  dif- 
ficultés qu'elle  soulevait  étaient  effrayantes,  en  effet,  •  car  non -seule- 
ment il  fallait  se  rendre  un  compte  sévère  de  ses  impressions  et  de  ses 
pensées,  mais  il  fallait  encore  s'exprimer,  sur  des  matières  si  rebelles  à 
toute  analyse,  dans  cette  langue  française  dont  la  clarté  est  inexorable. 
Passe  encore  de  manier  l'esthétique  sous  le  voile  officieux  de  la  langue 
allemande,  chez  un  peuple  qu'enchante  le  crépuscule  des  idées,  et  qui  a 
le  privilège  de  voir  clair  dans  l'ombre.  Mais  en  France,  au  milieu  d'une 
nation  de  race  latine,  dont, l'indigène  bon  sens  est  une  perpétuelle  ironie 
contre  les  rêveurs,  comment  parler  du  subjectif  ç,t  du  non-moi,  et  du  su- 
blime dynamique  et  de  toutes  ces  choses  qui,  déjà  passablement  obscures, 
demanderaient  au  moins  des  expressions  intelligibles,  une  forme  claire, 
dépouillée  de  tout  pédantisme,  exempte  aussi  de  trivialité.  Que  penserait, 
que  dirait  Voltaire,  s'il  ouvrait  certains  livres  qui  se  sont  publiés  après  lui 
sur  l'esthétique,  si,  par  exemple,  il  lisait  dans  l'Anglais  Burke  «  que  l'effet 
du  sublime  est  de  désobstruer  les  vaisseaux,  et  que  l'effet  du  beau  est  de 
relâcher  les  fibres  du  corps.  »  Imagine-t-on  quels  trésors  d'esprit  et  de 
bonne  humeur  il  eût  ajoutés  à  son  immortelle  plaisanterie  ? 

Oui,  c'était  le  plus  difficile  et  le  plus  impérieux  de  nos  devoirs  que 
d'être  clair.  Le  temps  n'est  plus  où  les  écrivains  pouvaient  se  renfermer 
dans  une  sorte  de  franc-maçonnerie  interdite  au  vulgaire.  Il  faut  écrire 
aujourd'hui  et  parler  pour  le  grand  nombre,  -et  s'il  est  une  chose  qu'il 
faille  rendre  facile,  n'est-ce  pas  l'étude  de  la  beauté  et  de  la  grâce?  Si 
nous  n'avons  pas  reculé  devant  les  difficultés  de  notre  tâche,  c'est  que 
nous  étions  soutenu  par  l'amour  des  belles  choses  et  par  le  plaisir  de 
les  mettre  en  lumière.  Mais,  pour  aller  de  bon  cœur  jusqu'au  bout,  nous 
avons  besoin  que  le  lecteur  veuille  bien  ajouter  à  son  attention  un  peu 
de  bienveillance.  Le  statuaire  Puget  avait  coutume  de  dire  :  «  Le  marbre 
tremble  devant  moi  »  ;  animé  d'un  tout  autre  sentiment,  l'auteur  de  ce 
livre  dira,  au  contraire  :  ((  Je  tremble  devant  le  marbre  ». 


GRAMMAIRE 


DES    ARTS    DU    DESSIN 


iCllITECTLRE,     SCLLPTLRE,     PE1NTUHE 


PRINCIPES 

I 

DU    SUBLIME    ET    DU    1ÎEA,U 

Dans  les  âges  primitifs  du  monde,  c'est-à-dire  avant  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre,  la  nature  pouvait  présenter  le  spectacle  du  sublime, 
mais  non  point  l'image  du  beau. 

Bouleversé  par  des  catastrophes  qui  déplaçaient  les  mers,  déchiraient 
les  continents  et  soulevaient  des  montagnes  de  granit,  le  globe  terrestre 
n'était  habité  alors  que  par  ces  monstres  dont  les  ossements  fossiles  nous 
épouvantent,  et  qui  vivaient  eux-mêmes ,  entre  deux  abîmes ,  sur  les 
débris  d'espèces  colossales,  à  jamais  éteintes.  En  supposant  que  l'homme 
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eût  pu  vivre  sur  cette  planète  à  demi  embrasée,  où  ne  respiraient  que 
les  ancêtres  des  rhinocéros  et  des  éléphants,  le  chaos  prodigieux  des  pre- 
miers âges  lui  eût  annoncé  une  puissance  créatrice,  terrible,  immense, 
infinie,  et  si  le  langage  humain  eût  existé,  l'homme  eût  appelé  la  scène 
du  monde,  non  pas  belle,  mais  sublime.      • 

C'est  que  le  sublime  suppose  une  création,  tandis  que  le  beau  se  rap- 
porte aune  idée  d'arrangement.  L'un  peut  se  trouver  partout,  même  dans 
le  chaos,  même  dans  l'horrible;  l'autre  ne  saurait  être  conçu  en  dehors 
de  certaines  lois  d'ordre,  de  proportion  et  d'harmonie-.  Le  beau  est  tou- 
jours humain  et  toujours  à  notre  portée;  mais  le  sublime  participe  du 
divin  et  nous  ouvre  une  échappée  de  vue  sur  l'infini. 

La  beauté  n'apparut  donc  sur  la  terre  que  dans  cet  âge  tempéré  où 
l'architecture  des  organes  de  l'homme,  élaborée  par  l'incubation  des 
siècles,  se  dessina  pour  la  première  fois  aux  clartés  du  jour.  Heureux 
moment  que  celui  où  la  nature  sentit  jaillir  de  ses  entrailles  les  pre- 
mières étincelles  de  l'esprit,  où  le  monde  eut  conscience  de  lui-même!... 
La  tradition  biblique  nous  représente  l'homme,  nouveau  venu  sur  la  terre, 
comme  habitant  un  jardin  de  délices,  qui  est  planté  des  plus  bSaux  arbres 
de  la  création,  arrosé  de  fleuves,  peuplé  de  toutes  les  bêtes  des  champs 
et  de  tous  les  oiseaux  du  ciel.  Ce  maître  de  l'Éden,  vivant  sous  l'œil  de 
Dieu,  ne  connaît  que  le  bonheur,  la  grâce  et  l'amour;  le  mal  lui  est  étran- 
ger, la  dilTormité  lui  est  inconnue,  et,  au  contraire,  il  a  pour  compagne 
une  femme  qui  est  la  beauté  même. 

Cependant  un  grand  malheur,  une  calamité  mystérieuse  s'étend  sur  le 
monde  et  en  trouble  l'harmonie.  L'humanité,  à  peine  venue  au  jour,  tombe 
en  déchéance.  Elle  est  chassée  du  Paradis  ;  elle  voit  disparaître  ces  cam- 
pagnes enchantées,  jusqu'alors  inaccessibles  à  la  laideur  et  à  la  douleur, 
et  la  voilà  replongée  au  milieu  d'une  nature  inclémente,  encore  émue  de 
ses  derniers  cataclysmes.  Maintenant,  à  travers  les  générations  qui  vont  se 
succéder,  persistera  un  souvenir  obscur  de  cette  calamité  originelle,  dont 
la  cause  est  la  faiblesse  de  la  première  femme.  Et  cette  réminiscence  con- 
fuse, on  la  retrouvera  dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les  fables  anti- 
ques. La  femme  que  le  récit  de  Moïse  appelle  du  nom  d'Eve,  la  mytho- 
logie grecque  la  nomme  Pandore.  L'une  et  l'autre  femme  répandent  sur 
la  terre  tous  les  malheurs.  Le  beau  disparaît  alors  ou  s'obscurcit;  car,  si 
la  beauté  a  perdu  le  genre  humain,  comment  ne  serait-elle  pas  comprise 
elle-même  dans  la  disgrâce  universelle  ? 

Mais  il  est  dit  dans  le  livre  sacré,  que  la  femme  écrasera  le  serpent,  et 
dans  la  fable,  que  l'espérance  resta  au  fond  de  la  boîte  de  Pandore.  L'huma- 
nité conserve  donc  un  espoir  en  même  temps  qu'un  souvenir.  Au  surplus. 
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la  nature,  bien  qu'affligée  de  cette  douleur  qui  semble  s'exhaler  parfois 
dans  le  souffle  du  vent  et  dans  le  gémissement  des  tempêtes,  montre  encore 
çà  et  là,  au  travers  du  voile  sombre  qui  la  couvre,  quelques  traces  de  sa 
beauté  première,  précieux  vestiges,  semblables  à  ces  fragments  de  pein- 
ture qui  ont  survécu  à  la  ruine  des  murailles  antiques,  ou  à  ces  débris 
de  statues  divines  que  l'on  retrouve  dans  les  décombres  des  temples 
athéniens.  Ainsi,  l'humanité,  guidée  par  une  étoile,  qui  est  le  souvenir  de 
sa  grandeur  passée  et  l'espérance  de  sa  grandeur  future ,  va  marcher  à 
la  conquête  du  Paradis  perdu,  c'est-à-dire  du  vrai,  du  bien  et  du  beau, 
et  ces  trois  formes  du  bonheur,  elle  devra  les  recouvrer  au  moyen  de  la 
science,  de  l'industrie  et  de  l'art.  La  science  dissipera  les  erreurs;  l'in- 
dustrie vaincra  la  matière;  l'art  découvrira  la  beauté. 

Cette  étoile,  qui  doit  guider  la  marche  du  genre  humain,  est  justement 
l'utopie  du  philosophe,  le  rêve  du  poëte,  l'idéal  de  l'artiste.  C'est  pour  la 
voir  que  l'homme  doit  regarder  les  cieux. 

De  même  que  nous  avons  en  nous  un  sentiment  inné  du  juste,  qui  est 
la  conscience,  de  même  nous  apportons  en  naissant  une  secrète  intuition 
du  beau,  qui  est  l'idéal.  Chez  la  plupart  des  hommes,  elle  est  obscure, 
latente  et  endormie  ;  cependant  elle  se  réveille  et  s'éclaircit  au  moment 
où  la  beauté  leur  apparaît.  Celui-là  est  un  grand  artiste  qui,  comme  Ra- 
phaël, porte  en  lui  cette  idée  du  beau  à  l'état  de  lumière,  et  ne  peut  faire 
un  pas  dans  la  vie  sans  embellir  tout  ce  qu'il  voit,  sans  éclairer  de  ses 
regards  tout  ce  qu'il  rencontre. 

Quelques  philosophes  ont  pensé  que  l'idée  du  beau  était  un  pur  ou- 
vrage de  l'esprit  qui,  en  comparant  des  êtres  imparfaits,  et  en  supprimant 
les  défauts  de  chacun  d'eux,  s'élevait  à  la  connaissance  d'une  perfection 
absolue.  C'est  ainsi,  disent-ils,  que  le  peintre  Zeuxis  forma  son  Hélène  en 
réunissant  les  beautés  éparses  des  plus  jolies  femmes  d'Agrigente.  Mais 
comment  discerner  les  défauts  d'une  figure,  si  l'on  n'a  une  idée  préconçue 
de  la  beauté?  Comment  Zeuxis  aurait-il  choisi  la  bouche  de  celle-ci,  la 
main  de  celle-là,  le  pied  d'une  autre,  s'il  n'avait  été  dirigé  dans  son  choix 
par  une  lumière  intérieure?  Qui  ne  sent,  du  reste,  que  le  rapprochemeut 
de  parties  séparément  belles,- pourrait  former  un  tout  monstrueux,  sll'ar- 
tiste  ne  portait  en  lui  le  sentiment  du  lien  qui  doit  les  unir  et  en  consti- 
tuer l'harmonie?  Un  tel  sentiment,  il  le  puisera  dans  cette  conscience  au 
sein  de  laquelle  réside  l'idée  du  beau,  et  qui  est  sans  doute  une  secrète 
réminiscence  de  la  grâce  primitive  du  genre  humain.  Apprendre,  dit  Pla- 
ton, c'est  se  ressouvenir. 

Quelquefois,  bien  rarement  il  est  vrai,  l'homme  franchit  son  domaine 
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qui  est  la  beauté,  et  touche  au  sublime,  qui  est  en  dehors  de  nous  et  au- 
dessus  de  nous.  Mais  il  n'y  atteint  que  par  un  bond  prodigieux,  et  poussé 
par  une  force  étrangère,  surnaturelle.  A  l'inverse  du  beau,  qui  est  une 
invention  cherchée,  le  sublime  est  une  rencontre  imprévue.  C'est  pour- 
quoi il  nous  frappe  d'un  si  grand  coup,  quand  il  éclate  dans  la  poésie 
aussi  bien  que  dans  les  arts.  Orgagna  et  le  Dante,  Rembrandt  et 
Shakspeare,  Poussin  et  Corneille,  ont  eu  des  accents  sublimes;  mais 
c'était  involontairement,  pour  ainsi  dire,  comme  la  pythonisse  antique 
lorsqu'elle  frémissait  sur  le  trépied.  Un  souffle  de  Dieu  a  fait  résonner 
leur  âme  en  passant. 

Un  trait  auquel  on  reconnaît  aussi  le  sublime,  c'est  qu'il  peut  être 
traduit  toujours  et  compris  partout.  Simple,  il  saisit  le  barbare  aussi 
bien  que  l'homme  civilisé.  Issu  des  profondeurs  de  la  nature,  émané  de 
l'infmi,  le  sublime  est  absolu,  impérissable.  On  peut  faire  passer  dans 
toutes  les  langues  le  cri  de  Shakspeare  :  «  Il  n'a  pas  d'enfants  »,  et  le 
«  Qu'il  mourût!  »  de  Corneille,  parce  que  ces  traits  n'ont  aucun  orne- 
ment, aucun  art,  presque  aucune  forme,  tandis  que  les  beaux  vers  des 
mêmes  poètes  sont  intraduisibles. 

Le  sublime,  c'est  l'infini  entrevu  tout  à  coup  sans  voile  :  mais  nos  re- 
gards humains  ne  sauraient  l'entrevoir  qu'en  un  instant  plus  rapide  que 
l'éclair.  L'infini  ne  peut  demeurer  parmi  nous  qu'enveloppé  dans  une 
forme  sensible  et  parfaite,  qui  est  la  beauté.  Voilà  pourquoi  les  arts  du 
dessin,  soumis  à  vivre  par  la  forme,  ne  deviennent  sublimes  qu'en  vertu 
de  la  pensée.  Lorsque  Poussin,  par  exemple,  a  écrit  sur  un  mausolée  que 
rencontrent  d'antiques  pasteurs  :  Et  iiiArcadia  ego,  ce  n'est  pas  le  peintre, 
en  lui,  qui  a  été  sublime,  c'est  le  philosophe,  car  l'émotion  serait  la  même 
si  on  lisait  dans  un  livre  cet  avertissement  sorti  des  profondeurs  de  la 
tombe  et  comme  soupiré  par  l'âme  d'un  mort...  Dans  la  sculpture,  on 
appelle  sublimes,  par  une  extension  du  mot,  les  ouvrages  dont  la  beauté 
est  si  grande  qu'elle  est  absolue,  éternelle,  admirable  toujours  et  partout. 
L'architecture  s'élève  au  suBlime  lorsqu'elle  renonce  à  tout  ornement  pour 
rappeler  les  grands  spectacles  de  la  nature,  et  que,  par  la  seule  immen- 
sité de  ses  proportions,  elle  éveille  en  nous  le  sentiment  de  l'infini. 

Oui,  c'est  depuis  que  l'homme  occupe  la  terre  avec  les  animaux,  ses 
satellites,  que  le  beau  y  est  apparu,  et  c'est  à  l'humanité  que  le  beau 
appartient;  le  sublime  est  resté  à  l'univers.  L'ordre  et  la  symétrie, 
qui  sont  des  éléments  essentiels  de  la  beauté,  ne  se  montrent,  en  effet, 
que  dans  les  êtres  vivants,  je  veux  dire  dans  les  animaux  et  dans  l'homme. 
Le  reste  du  monde  nous  offre  le  spectacle  d'un  désordre  sublime.  Les 
étoiles  sont  dispersées  dans  le  firmament  avec  une  incohérence  qui  épou- 
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vante  notre  imagination.  Les  montagnes  se  hérissent,  comme  au  hasard, 
sur  le  globe,  et  les  arbres  s'élèvent  capricieusement  dans  les  forêts.  Les 
rivières,  les  fleuves  et  les  mers  forment  sur  les  continents  des  lignes 
bizarres,  sans  aucune  régularité,  au  moins  apparente...  Mais,  dès  que  la 
vie  animale  se  manifeste  dans  les  créatures,  aussitôt  la  symétrie  s'y  fait 
voir  ;  les  lignes  se  pondèrent  ;  les  parties  se  répètent,  se  correspondent 
et  s'harmonisent.  C'est  le  beau  qui  sort  des  entrailles  du  sublime. 


DE     LA     ^"ATURE     ET    DE    L    ART 

Tous  les  germes  de  beauté  sont  dans  la  nature,  mais  il  n'appartient 
qu'à  l'esprit  de  l'homme  de  les  en  dégager.  Quand  la  nature  est  belle,  le 
peintre  suit  qu'elle  est  belle ,  mais  la  nature  n'en  sait  rien.  Ainsi  la  beauté 
n'existe  qu'à  la  condition  d'être  comprise,  c'est-à-dire  de  recevoir  une  se- 
conde vie  dans  la  pensée  humaine.  L'artiste,  qui  comprend  le  beau,  est 
supérieur  à  la  nature,  qui  le  montre. 

Comprendre  !  c'est  la  grandeur  de  l'art.  Toute  notre  dignité,  dit  Pascal, 
est  dans  notre  pensée.  L'histoire  rapporte  qu'Alexandre  fit  présent  de  la 
belle  Campaspe  à  son  ami  Apelles,  parce  que,  disait-il,  personne  ne  pou- 
vait comprendre  la  beauté  exquise  de  cette  femme,  aussi  bien  que  le  plus 
grand  peintre  de  la  Grèce. 

Cependant,  avant  de  traduire  un  poëme,  il  faut  le  lire  ;  de  même,  avant 
de  comprendre  la  beauté,  il  faut  la  voir. 

L'art,  lorsqu'il  naquit  sur  la  terre,  commença  donc  par  regarder, 
autour  de  lui,  et,  ravi  du  spectacle  des  choses,  il  les  imita  naïvement  et 
sans  distinction,  les  trouvant  toutes  également  admirables. 

Plus  tard,  en  grandissant,  il  devint  capable  de  découvrir  les  beautés 
et  les  défauts  de  la  nature.  Il  vit  dans  son  modèle  des  traits  caractéris- 
tiques et  des  parties  accessoires;  il  distingua  l'ensemble  à  travers  les 
détails;  il  fit  dès  lors  un  choix  dans  son  imitation. 

Enfin,  une  contemplation  plus  profonde  lui  fit  apercevoir  les  lois  de  la 
création;  il  sut  démêler  dans  les  formes  de  la  nature  celles  qui  étaient 
absolument  belles,  c'est-à-dire  conformes  aux  desseins  de  Dieu.  Entre- 
voyant alors  une  beauté  supérieure  à  la  beauté  vraie,  selon  le  mot  d'un 
ancien,  imlchritudincm  qiiœ  est  suprà  veram,  il  purifia  la  réalité  des  acci- 
dents qui  la  défiguraient  des  alliages  qui  l'avaient  altérée ,  et  il  en  dé- 
gagea l'or  pur  de  la  beauté  primitive  ;  il  y  retrouva  l'idéal. 
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Ainsi,  dans  son  enfance  l'art  est  naïf  :  il  imite. 

Dans  sa  jeunesse  il  est  intelligent  :  il  interprète. 

Dans  sa  virilité  il  est  grand  et  fier  :  il  idéalise,  il  transfigure. 

Mais,  entre  ces  deux  extrêmes,  l'imitation  pure  et  l'idéal,  il  y  aura  un 
double  péril  à  éviter,  car,  en  imitant  la  nature  de  trop  près,  l'artiste  court 
le  danger  d'en  reproduire  les  pauvretés;  et  en  s' éloignant  trop  de  la 
nature,  il  peut  perdre  de  vue  les  accents  de  la  vie. 

La  juste  définition  de  l'art  se  trouvera  donc  entre  la  traduction  litté- 
.rale  et  la  paraphrase  éloquente,  et  nous  dirons  :  l'akt  est  l' interpréta- 
tion DE   LA  NATURE. 

Nicolas  Poussin,  se  promenant  un  jour  sur  les  bords  du  Tibre,  ren- 
contre une  femme  qui,  après  avoir  baigné  son  enfant  dans  le  fleuve,  le 
ramène  au  rivage,  l'enveloppe  de  linges  et  le  caresse.  Aussitôt  sa  pensée 
se  reporte  aux  temps  antiques  ;  il  s'imagine  voir  Moïse  sauvé  des  eaux  du 
Nil.  L'enfant  du  Transtévère  devient  pour  lui  le  futur  législateur  des 
Hébreux;  la  sauvage, campagne  de  Rome  lui  apparaît  comme  le  désert 
égyptien,  et  s'il  aperçoit  au  loin  un  obéfisque  en  ruine  ou  la  pyramide  de 
Gestius,  il  lui  suffit  d'ajouter  un  palmier  au  paysage  pour  achever  la  géo- 
graphie du  tableau...  Voilà  comment  une  scène  de  la  vie  commune  s'élève 
tout  à  coup  à  la  dignité  d'une  peinture  historique.  L'artiste  a  emprunté 
de  la  nature  ses  grâces  naïves,  et,  du  paysage,  son  caractère  solennel; 
mais  avant  de  mettre  en  œuvre  les  éléments  qu'il  a  sous  les  yeux,  sa  pen- 
sée a  tout  élevé,  tout  agrandi,  et  le  cachet  de  l'art  a  été  imprimé  sur 
la  réalité  la  plus  simple.  Ainsi  se  vérifie  cette  autre  définition  de  l'art, 
donnée  par  le  grand  Bacon,  et  si  semblable  à  celle  que  nous  avons  for- 
mulée :  Homo  adclitus  natiirœ,  l'homme  ajoutant  son  âme  à  la  nature. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  arts  :  l'humanité  les  a  tous  créés  en  s' ap- 
puyant sur  la  nature,  mais  en  s' élevant  au-dessus  d'elle.  La  parole  est  un 
don  naturel  de  l'homme,  et  il  reste  dans  la  nature  tant  qu'il  ne  fait  que 
parler;  mais  sitôt  qu'il  chante  ses  douleurs  ou  ses  amours  sur  un  rhythme 
marqué  par  les  battements  de  son  cœur,  il  soumet  aux  lois  de  son  imagi- 
nation les  bruits  de  la  nature  ;  il  invente  un  art  ;  il  crée  la  musique. 

Placé  entre  la  nature  et  l'idéal,  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être, 
l'artiste  a  une  vaste  carrière  à  parcourir,  pour  aller,  de  la  réalité  qu'il  voit, 
à  la  beauté  qu'il  devine.  Si  nous  le  suivons  dans  cette  carrière,  nous 
venions  son  modèle  se  transformer  successivement  à  ses  yeux  : 

Du  moment  qu'un  être  est  vivant,  il  se  distingue  du  reste  de  l'univers  ; 
il  porte ,  avec  le  sceau  de  la  personnalité,  l'empreinte  du  dieu  inconnu 
qui  a  présidé  à  son  destin.  Si  c'est  un  homme,  que  de  choses  en  lui  sont 
accidentelles,  soit  qu'il  ait  vu  le  jour  sous  la  tente  de  l'Arabe  ou  sur  les 
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montagnes  du  Caucase,  soit  que  le  sort  lui  ait  ordonné  de  vivre  dans  tel 
siècle  ou  dans  tel  autre,  soit  que  les  aventures  qui  ont  précédé  son  exis- 
tence, aient  fait  couler  dans  ses  veines  un  sang  généreux  ou  appauvri  ! 
De  là  naissent  les  divers  degrés  de  curiosité  ou  de  sympathie  que  nous 
inspire  l'individu,  selon  qu'il  diffère  de  nous-même  ou  qu'il  nous  ressemble. 

C'est  donc  la  vie  qui  distingue  les  êtres  en  leur  ébauchant  une  phy- 
sionomie originale;  c'est  la  vie  qui  leur  prête  ce  premier  genre  d'intérêt, 
l'individualité. 

Mais,  parmi  les  événements  que  traverse  notre  existence,  il  en  est  de 
bons  et  de  mauvais.  Il  y  a  l'heureuse  influence  qui  développe  un  tempé- 
rament, et  l'accident  funeste  qui  le  contrarie.  Si  la  fortune  a  secondé 
l'individu  dans  le  sens  de  son  naturel  ;  si  rien  n'a  étouffé  ou  faussé  les 
germes  qui  étaient  en  lui,  il  aura  une  originalité  harmonieuse  ;  il  aura  ce 
premier  élément  de  beauté  qu'on  appelle  le  caractère. 

Maintenant,  si  ce  caractère,  au  lieu  d'être  purement  individuel,  est  un 
des  grands  types  de  l'humanité,  c'est-à-dire  si  l'individu  nous  apparaît 
comme  résumant  le  genre  humain  tout  entier  ou  l'un  des  grands  aspects 
du  genre  humain,  par  exemple,  la  gracieuse  adolescence,  la  majesté  virile, 
la  fierté,  la  prudence,  la  douceur,  alors  il  achèvera  d'être  beau;  il  appar- 
tiendra aux  régions  de  l'idéal,  il  aura,  dans  toute  la  force  du  mot,  la  hcautâ. 

A  ces  trois  termes,  l'individualité,  le  caractère,  la  beauté,  répondent 
les  trois  phases  que  l'art  a  dû  parcourir,  on  peut  dire,  ses  trois  âges. 

L'artiste  qui  se  borne  à  imiter  la  nature,  n'en  saisit  que  l'individua- 
lité :  il  est  esclave.  Celui  qui  interprète  la  nature,  en  voit  les  qualités  heu- 
reuses ;  il  en  démêle  le  caractère:  il  est  maître.  L'artiste  qui  l'idéalise,  y 
découvre,  ou  y  imprime  l'image  de  la  beauté  :  celui-là  est  un  grand  maître. 

On  le  voit,  à  mesure  que  l'artiste  s'éloigne  de  l'idéal  pour  s'approcher 
de  la  nature,  il  entre  dans  l'intimité  de  la  vie  particulière,  il  trouve  la  sa- 
veur de  l'originalité  ;  mais  il  diminue  son  importance,  il  rétrécit  son  ho- 
rizon, il  se  rapetisse.  A  mesure  que  l'artiste  s'éloigne  de  la  nature  pour 
marcher  vers  l'idéal,  son  originalité  s'efface,  mais  il  gagne  en  dignité  ce 
qu'il  a  perdu  en  physionomie  :  il  s'ennoblit,  il  s'élève,  il  entre  dans  les 
grandeurs  de  la  vie  universelle. 

C'est  ici  que  va  éclater  la  supériorité  de  l'art.  La  nature,  en  effet,  lie 
produit  que  des  individus  :  l'art  s'élève  à  .la  conception  de  l'espèce.  On 
voit,  sur  la  terre,  des  arbres,  des  chevaux...  mais  on  n'y  voit  ni  le  cheval 
ni  l'arbre.  Nous  vivons  avec  des  hommes  qui  s'appellent  Pierre  ou  Jean  : 
nulle  part  nous  n'avons  rencontré  ce  personnage  sans  nom  propre,  qu'on 
appelle  l'homme.  Le  désert  est  habité  par  des  lions,  mais  cette  image  de 
la  force  majestueuse,  ce  Jupiter  des  animaux,  qu'on  nomme  le  lion, 
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n'existe  que  clans  le  granit  ou  dans  le  marbre.  L'espèce  est  donc  une  créa- 
tion de  l'art.  En  comparant  mille  individus  différents,  il  a  distingué  en  eux 
des  formes  générales  et  des  formes  accidentelles;  puis,  en  réunissant  tous 
les  traits  essentiels,  il  en  a  fixé  le  caractère  invariable;  il  a  composé 
un  type. 

Mais,  hélas!  ce  type,  de  pure  invention,  n'est  animé  d'aucun  souffle. 
Cet  arbre  créé  par  notre  esprit,  ne  prêtera  son  ombre  à  aucun  voyageur  ; 
ce  cheval  imaginaire  ne  portera  personne,  et  l'homme  que  nous  aurons 
conçu,  ne  sera  qu'une  froide  abstraction,  un  être  sans  haine  et  sans  amour, 
dont  le  cœur  n'a  jamais  battu  et  ne  battra  jamais.  La  nature,  qui  seule  a 
le  don  et  le  secret  de  la  vie,  rachète  par  là  son  infériorité  et  reprend  son 
empire.  11  faudra  donc  que  l'artiste  donne  aux  créations  de  son  âme  les 
empreintes  de  la  vie,  et  il  ne  pourra  les  trouver,  ces  empreintes,  que  dans 
les  individus  créés  par  la  nature.  Les  voilà  donc  à  jamais  inséparables, 
ces  deux  êtres  :  le  type,  qui  est  un  produit  de  la  pensée,  et  l'individu  qui 
est  un  enfant  de  la  vie.  Que  l'artiste  épouse  donc  la  nature  ;  qu'il  l'épouse 
sans  mésalliance,  mais  qu'il  s'unisse  avec  elle  d'une  indissoluble  union. 
C'est  là  le  problème. 

L'antiquité  grecque  l'a  résolu,  ce  pi'oblème.  Dans  chacune  des  figures 
qu'elle  a  créées  pour  l'éternelle  admiration  du  monde,  elle  a  su  imprimer 
cet  accent  particulier  que  nous  appelons  le  caractère,  c'est-à-dire  que, 
par  une  fusion  aussi  merveilleuse  que  celle  d'où  sortit  l'airain  de  Corinthe, 
elle  a  su  conserver  une  physionomie  individuelle,  même  à  la  beauté  idéale. 
Minerve,  Apollon,  Hercule,  Yénus,  sont  des  divinités  immortelles ,  parce 
qu'elles  représentent  les  pures  idées  de  sagesse,  de  poésie,  de  force  et  de 
grâce  ;  mais  ces  dieux  ont  une  forme  personnelle,  sans  quoi  ils  n'auraient 
ni  physionomie,  ni  caractère,  et  ils  seraient  confondus  en  une  seule  et 
même  beauté.  L'artiste  grec  a  donc  puisé  dans  son  esprit  l'idée  absolue 
de  grâce  et  de  sagesse,  et  il  a  pris  dans  la  nature  les  traits  qui  caractérisent 
Vénus  et  Minerve. 

Ces  déesses,  différemment  belles,  mais  également  adorables,  devien- 
nent ainsi  des  caractères  dans  l'Olympe.  Divines  parla  pensée,  hu- 
maines par  la  forme,  elles  vont  réconcilier  la  nature  et  l'idéal,  et  marier  le 
charme  de  la  vie  à  la  dignité  de  l'abstraction.  L'art,  ce  grand  magicien, 
les  a  fait  descendre  de  l'Empyrée,  pour  qu'elles  apparussent  au  milieu  de 
nous,  familières  et  vénérables,  comme  des  pensées  vivantes  : 

Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté. 

CHARLES    BLANC. 


LES   LAQUES 


CLASSIFICATION    DES    GENRES 

Lorsqu'on  entreprend  l'étude  sérieuse,  la  description  raisonnes  de  ces 
objets  multiples,  confondus  sous  le  nom  de  curiosités,  on  est  arrêté 
d'abord  par  une  difficulté  imprévue  :  c'est  de  trouver  un  langage  com- 
préhensible pour  tout  le  monde,  concis  sans  sécheresse,  exact  sans  pré- 
tentions pédantesques.  Trop  souvent  il  faut  accepter  une  phraséologie 
mal  faite,  erronée,  mais  ancienne,  et  suppléer  le  mot  propre  par  de 
regrettables  circonlocutions. 

Il  en  sera  malheureusement  ainsi  dans  ce  travail  ;  les  habitudes  com- 
merciales, une  suite  de  catalogues  remontant  à  plus  d'un  siècle,  nous 
imposent  les  principales  dénominations  des  laques.  .On  nous  permettra, 
toutefois,  de  diviser  quelques  genres  en  sections  distinctes,  et  même  d'ef- 
facer, après  discussion,  des  noms  mensongers. 

Constatons  d'abord  un  fait  :  la  résine  laque  n'est  pas  susceptible  de 
noircir  à  l'air,  comme  pourraient  le  faire  supposer  certains  passages  des 
anciens  missionnaires  ;  on  la  colore  en  y  incorporant  diverses  matières 
qui  peuvent  varier  du  noir  profond  au  blanc  mat;  de  plus,  on  la  teinte 
partiellement  de  rose  obtenu  du  carthame,  de  vert  (orpiment  et  indigo) , 
de  violet  (colcothar  calciné),  de  jaune  (orpiment)  et  de  rouge  vif  (le 
cinabre  natif).  On  lui  donne,  d'ailleurs,  toutes  les  nuances  de  l'or,  de 
l'argent,  de  l'acier,  du  fer  et  du  bronze. 

Le  premier  genre,  dans  l'ordre  du  mérite  et  de  l'ancienneté,  est  le 
LAQUE  A  FOND  d'or.  Julliot,  signalant  une  pièce  sortie  du  cabinet  de 
M.  Jullienne=,  nous  apprend  combien  ce  fond  était  alors  recherché.  Nulle 
description  ne  saurait  donner  une  idée  de  sa  richesse  et  des  ressources 
auxquelles  les  artistes  savent  recourir  pour  en  varier  les  effets;  tantôt  ful- 

1.  Voir  la  Gazette  du  15  novembre  1 839,  t.  lY,  p.  210. 

2.  Catalogue  de  la  vente  Randon  de  Boisset,  1777. 
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vescent  et  comme  réchaufTé  par  un  rayon  de  soleil,  on  voit  pourtant  cou- 
rir à  sa  surface  des  méandres  de  fleurs  et  de  feuillages,  de  fins  réseaux 
scintillant  ainsi  que  le  ferait  une  sculpture  d'or  bruni  appliquée  sur  du 
métal  vierge;  tantôt  affaibli  par  un  mélange  d'argent,  il  prend  une  teinte 
douce  et  nacrée  sur  laquelle  l'or  rpuge,  l'or  vert  et  l'or  jaune  se  détachent 
avec  une  puissance  augmentée  par  le  relief;  pour  rehausser  encore  ce 
riche  tableau,  des  points  saillants  d'or  bruni,  d'argent  vif  ou  d'argent 
bleuâtre  ressortent  par  intervalles  comme  des  cristaux  de  métal  natif  au 
milieu  de  leur  gangue.  Il  faut  voir  les  laques  de  la  collection  du  Louvre, 
ceux  des  riches  suites  de  M.  le  comte  de  Rougemont  et  de  M.  Thiers,  pour 
comprendre  à  quelle  abondance  de  palette  peuvent  arriver  les  artistes 
japonais,  avec  l'or  et  l'argent,  dans  leurs  divers  mélanges  et  leurs  prépara- 
tions variées.  Le  noir,  le  vermillon,  de  rares  touches  de  vert  pâle  sont  les 
seuls  accessoires  qu'on  y  introduise  parfois.' Ainsi,  dans  les  représenta- 
tions de  figures  impériales,  les  cheyeux  sont  habituellement  teints  de  la 
première  couleur  ;  les  doublures  des  vêtements  montrent  la  seconde.  Sur 
les  pièces  à  bouquets  et  à  sujets  emblématiques,  certaines  fleurs,  des 
fruits,  les  plumes  ou  les  aigrettes  des  oiseaux  fabuleux  sont  peints  en 
vermillon  ou  en  vert  bleuâtre. 

Les  laques  à  fond  d'or,  exclusivement  japonais,  etpi'esque  tous  sortis 
d'ateliers  de  premier  ordre,  sont  partout  très-rares  et  fort  recherchés; 
malgré  leur  dimension  réduite,  on  y  attache  un  haut  prix,  même  sur  les 
lieux  de  production,  et  Gersaint'  annonce,  d'après  le  P.  du  Halde,  que  les 
Chinois  hésitent  à  rapporter  des  laques  de  Nippon,  dans  la  crainte  de  n'en 
pas  obtenir  le  prix  d'acquisition;  il  cite  un  cabinet  venu  à  Canton  etvendu 
immédiatement  plus  de  cent  piastres.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
justifier  les  enchères  prodigieuses  obtenues,  dans  les  dernières  ventes,  par 
les  objets  de  ce  genre. 

D'après  leur  forme  et  leur  merveilleuse  finesse,  il  est  évident  que  les 
laques  à  fond  d'or  sont  tous  destinés  à  la  parure  des  riches  habitations. 
Lorsqu'ils  se  formulent  en  cabinets,  les  tiroirs  multiples  sont  si  petits 
qu'on  ne  saurait  les  utiliser;  mais  l'ajustage  en  est  parfait,  les  battants 
se  replient  dans  leur  feuillure  avec  une  exactitude  prodigieuse,  et  le 
meuble  serait  un  sujet  d'admiration  si  le  travail  d'art  n'absorbait  déjà 
l'attention  de  l'observateur. 

On  peut  citer  comme  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  le  cabinet  acquis 
par  M.  ïhiers  à  la  vente  de  madame  la  duchesse  de  Montebello.  La  tablet- 
terie, la  monture,  surprennent  par  leur  délicatesse  et  leur  fini  ;  partout,  à 

■t.  Calalogue  de  la  venle  Aiigran  de  Foiispciiuif. 
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l'intérieur  et  à  l'extérieiir,  l'or  brille  en  teintes  diverses,  adroitement  asso- 
cié à  des  incrustations  métalliques  ou  à  des  rehauts  de  couleur.  Cette 
magnifique  pièce  est  certainement  un  laque  impérial  de  première  qualité  ; 
la  rareté  des  morceaux  de  même  espèce  le  prouverait  au  besoin  <  ;  mais  l'œil 
en  est  convaincu  lorsqu'il  a  convenablement  admiré  cette  orfèvrerie  sur 
bois.  La  pièce  dont  nous  parlons  avait  été  cataloguée  sous  le  nom  de  laque 
aventurine  ;  ce  nom  ne  paraît  pas  lui  convenir.  En  effet,  le  fond  est  un 
semé  d'or,  une  pluie  métallique  relevée  par  des  incrustations  de  grains 
plus  gros  et  plus  brillants  ;  mais  nulle  coloration  brune  ne  permet  de 
comparer  ce  fond  à  l'aventurine  dont  nous  parlerons  bientôt,  en  tâchant 
de  la  détinir  nettement. 

Les  boîtes  affectent  les  silhouettes  les  plus  singulières,  représentant 
parfois  un  personnage  accroupi,  une  bourse,  un  nœud  d'étofle,  un  éven- 
tail, un  fruit  ou  une  feuille.  Sous  le  couvercle,  on  trouve  souvent  un  pla- 
teau sans  profondeur,  qui  cache  djautres  boîtes  à  pourtour  géométrique, 
agencées  de  manière  à  remplir  toute  la  cavité  ;  on  les  sort  en  poussant 
l'une  d'elles  par  un  trou  percé  à  cet  effet  dans  l'enveloppe  générale. 

Eu  dehors  de  ces  pièces  de  pure  curiosité,  on  peut  citer  des  sceptres 
honorifiques,  des  coupes  libatoires  indiquant  une  tendance  à  faire  rivali- 
ser le  laque  avec  les  pierres  précieuses. 

Le  second  genre  porte  le  nom  de  laque  aventurine.  On  pourrait 
presque  le  confondre  avec  le  premier,  car  ils  sont  presque  constam- 
ment associés;  ainsi,  l'on  rencontre  fréquemment  des  pièces  aventurinées 
dont  les  compartiments  ou  tiroirs  intérieurs  sont  à  fond  d'or  ;  on  voit  aussi 
des  boîtes  à  extérieur  métallique  (or,  argent,  acier),  dont  le  contenu  est 
aventurine.  Nous  ne  parlerons  pas,  d'ailleurs,  des  doublures-,  qui  sont 
d' aventurine  dans  tous  les  laques  de  belle  qualité. 

Mais  il  faut  s'entendre  d'abord  sur  la  valeur  du  mot.  Le  cjiuirl:  (ircn- 
turine  est  un  cristal  de  roche,  gris  ou  brunâtre,  renfermant  dans  sa  masse' 
des  grains  plus  purs,  dont  les  facettes  réfléchissent  la  lumière  et  pro- 
duisent l'effet  d'un  semé  de  lamelles  d'argent  dans  la  première  espèce, 
de  lamelles  d'or  dans  la  seconde.  Par  extension,  on  a  nommé  aventurinées 
certaines  roches,  telles  que  les  grès  micacés  ou  les  feldspaths  à  fond  d'or 
contenant  des  fragments  de  mica  rouge.  Toutefois,  la  véritable  aventu- 
rine des  minéralogistes  est  le  quartz,  tandis  que  celle  des  bijoutiers  et  des 
curieux  est  une  matière  artificielle  obtenue  par  les  anciens  verriers,  en 
semant  de  grains  d'or  un  verre  brun  rouge  du  ton  le  plus  pur. 

1.  De  beaux  morceaux,  et,  entre  autres,  un  plateau  à  fleurs  de  relief,  se  voient 
dans  la  suite  de  M.  de  Rougemont;  le  Louvre  en  possède  aussi  quelques  échantillons. 
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Prise  pour  type,  cette  composition  nous  mènerait  précisément  aux 
laques  ordinaires  de  couleur  sombre,  où  l'or,  parcimonieusement  jeté  et 
recouvert  de  nombreuses  couches  de  vernis,  exprime,  comme  dans  le 
quartz  et  le  verre,  une  masse  perméable  à  la  lumière  et  laissant  briller  le 
métal  à  raison  de  sa  proximité  de  la  surface.  Dans  les  laques  de  choix, 
l'aventurine  n'a  pas  tout  à  fait  ce  caractère;  l'or,  plus  pressé,  diminue 
l'intensité  du  brun  sans  l'effacer  entièrement.  Mais  lorsque  le  vernis  est 
tellement  incolore  qu'on  voit  un  fond  métallique  pointillé  seulement  de 
parcelles  plus  brillantes  et  rehaussé  parfois  de  gros  grains  semblables  à 
des  cristaux  saillants  et  brunis,  ce  n'est  plus  de  l'aventurine,  c'est  un 
semé  d'or,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 

JuUiot,  si  remarquable  par  son  esprit  méthodique,  signale,  dans  ses 
catalogues,  les  diverses  espèces  que  nous  venons  d'indiquer;  il  distingue 
\\aventnrine  à  gros  grains  d'or,  l'aventurine  proprement  dite,  toutes  deux 
de  première  qualité,  etVavenlwine  foncée,  plus  ordinaire,  dont  nous  fai- 
sons la  base  du  genre.  Il  ajoute  une  variété  assez  rare  et  fort  distinguée; 
c'est  le  fond  aventurine  nuancé ,  où  la  pluie  métallique  disparaît  d'espace 
en  espace,  sous  un  nuage  d'or  vaguement  fondu. 

La  plupart  des  grandes  pièces,  telles  que  les  coffres  de  voyage,  les 
étagères,  les  paravents,  sont  aventurinées  avec  pei'sonnages,  fleurs,  pay- 
sages en  or  de  relief.  Plus  l'espèce  est  belle,  plus  les  tons  de  l'or  sont 
variés  ;  les  nervures  des  feuilles  ou  des  pétales  semblent  des  fils  métal- 
liques appliqués  sur  la  sculpture. 

Les  doublures  de  boîtes  et  de  tiroirs  sont  habituellement  d' aventurine 
foncée. 

Le  LAQUE  NOIR  fomie  le  troisième  genre  ;  mais  on  le  trouve  à  tous  les 
degrés,  depuis  la  fabrication  la  plus  distinguée  jusqu'aux  commandes 
vulgaires,  et  sa  nationalité  peut  paraître  quelquefois  assez  difficile  à  déter- 
miner. Cependant,  l'observateur  attentif  est  frappé  d'abord  d'un  fait 
important  ;  les  vieux  laques  noirs  du  Japon  ont  un  œil  absorbant  qui  per- 
met à  l'or  de  se  découper  avec  netteté  sur  toutes  les  parties;  il  semble- 
rait voir  une  matière  minérale  finement  polie,  plutôt  qu'un  enduit  rési- 
neux. Les  espèces  chinoises,  et  surtout  les  fabrications  modernes,  offrent, 
au  contraire,  un  brillant  poisseux,  nuisible  à  la  pureté  du  dessin  et  des 
formes;  on  y  sent  la  dorure  appliquée,  et  non,  comme  dans  les  autres, 
une  sorte  de  damasquinure  analogue  à  celle  du  sowaas. 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  le  mélange  du  noir  à  l'or  et  à  l'aventu- 
rine dans  les  laques  de  première  qualité  ;  il  est  même  certains  passages 
délicats  à  saisir.  Un  fond  noir  semé  de  points  d'or  régulièrement  espacés 
imite  assez  l'aspect  d'un  ciel  nocturne  pour  que  nous  l'appelions  fond 


.  dessins  doi-   en  relier. 
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constellé;  mais  quand  le  semé  se  resserre  et  réunit  des  poussières  d'or  de 
grosseurs  diverses,  on  est  si  près  de  l'aventurine  qu'il  faut  regarder  à 
deux  fois  pour  ne  s'y  point  tromper. 

Ce  sablé  nébuleux  mène  au  fond  noir  nuancé  cCor,  m  la  vapeur  dorée 
imite  de  légers  nuages. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  espèce  des  plus  rares  et  des 
plus  distinguées;  c'est  le  laque  miroir.  On  ne  le  recouvre  d'aucun  dessin, 
afin  de  ne  pas  détruire  l'effet  de  sa  brillante  surface.  Un  petit  cabinet  de 
cette  espèce  figurait,  en  1826,  dans  la  vente  de  la  collection  Salle.  Une 
magnifique  pièce  existe  dans  la  suite  de  M.  le  comte  de  Rougemont. 

Parmi  les  pièces  japonaises,  beaucoup  offrent  des  médaillons  noirs  sur 
fond  or  ou  aventurine.  Les  Chinois  ont  ajouté  à  ce  mélange  celui  d'un 
rouge  brunâtre  ;  on  peut  voir  au  Musée  du  Louvre  des  bols  fabriqués 
pendant  la  période  Kia-thsing  de  la  dynastie  des  Ming  (1522  à  1566) ,  sur 
lesquels  le  brun  rouge  forme  des  compartiments  arabesques. 

Une  garniture  de  première  dimension,  appartenant  à  M.  le  comte  de 
Rougemont,  porte,  sur  le  fond  noir,  des  bordures  d'or  et  des  dragons  en 
relief,  animés  par  des  touches  d'or  et  de  vermillon  du  plus  grand  effet. 
Rien  n'est  décoratif  et  hardi  comme  ces  vages  aux  formes  colossales, 
ravis  à  quelque  illustre  temple  ou  palais  du  Céleste  Empire. 

Le  même  cabinet  montre  une  boîte  à  fond  noir,  unique  dans  son 
espèce;  des  arbres  conifères  traversent  sa  plus  grande  longueur,  servant 
de  support  à  une  plante  à  feuilles  palmées  ;  toute  cette  décoration'  est  en 
or  de  relief,  mais,  vers  l'extrémité  des  branches  et  plus  encore  à  la  base 
des  arbres,  le  relief  s'abaisse  lentement;  l'or  devient  nébuleux,  et  finit 
par  se  perdre  en  vapeur  inappréciable  dans  le  vernis  obscur.  Avec  des 
dessins  d'une  certaine  perspective,  on  obtiendrait,  par  ce  procédé, 
des  effets  surprenants  ;  le  laque  prendrait  une  profondeur  mystérieuse,  et 
l'or  semblerait  émerger  du  fond  noir. 

Nous  ferons  suivre  le  laque  usé  comme  quatrième  genre.  Bien  que  traité 
sur  noir,  on  ne  saurait  le  considérer  comme  une  simple  espèce  du  genre 
précédent,  puisqu'il  a  pour  principe  une  idée  toute  différente.  uLe  laque 
usé,  dit  JuUiot,  est  ainsi  nommé  parce  que  les  dessins  d'or  n'y  font  pas 
relief'.  Ce  fin  connaisseur  attribue  une  date  assez  récente  à  l'invention, 
et  s'il  ne  place  pas  l'or  usé  dans  les  fabrications  modernes,  il  a  toujours 
soin  de  le  distinguer  des  espèces  anciennes.  Nous  ne  trouvons  dans  les 
catalogues  de  Gersaint  aucune  indication  relative  à  cette  fabrication  par- 
ticulière. Serait-ce  une  preuve  de  la  médiocre  estime  dont  elle  jouissait 

1 .  Catalogue  de  la  vente  Randon  de  Boisset. 
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alors  parmi  les  vrais  amateurs  ?  Cent  ans  se  sont  écoulés  depuis,  etjes 
laques  usés  ont  acquis  aujourd'hui  la  respectable  autorité  du  temps.  La 
finesse  et  la  netteté  de  quelques  pièces  les  rendent  dignes  de  figurer  près 
des  beaux  vernis  à  relief. 

Laque  bouge.  Rangé  par  nous  au  cinquième  rang,  ce  produit  se- dis- 
tingue cependant  par  sa  belle  fabrication  et  par  la  pureté  du  vermillon 
qui  le  colore.  On  ne  saurait  le  confondre  avec  la  pâte  carminée  des  laques 
ciselés  à  relief  dit  de  Ti-tcheou, 

Il  paraît  y  avoir  eu  concurremment  dans  le  commerce  de  la  curiosité, 
en  17Zi7,  un  vernis  rouge  oriental  et  une  imitation  européenne,  car  Ger- 
saintne  catalogue  jamais  une  pièce  de  l'espèce  sans  écrire  :  «  Vrai  lacq 
rouge.  »  Il  distingue  d'ailleurs,  ainsi  que  Julliot,  un  laque  rouge  ancien 
et  un  rouge  ordinaire.  La  première  espèce  est  fort  rare  et  doit  particu- 
lièrement être  attribuée  aux  Japonais.  Nous  citerons,  à  l'appui  de  cette 
assertion,  le  mélange  fréquent  du  rouge  vermillon  au  noir,  à  l'or  et  à 
l'aventurine  dans  des  ouvrages  de  première  qualité.  L'un  de  ceux-ci  peut 
se  voir  au  Musée  du  Louvre  ;  laissons-le  décrire  par  Julliot,  à  la  vente 
duquel  il  fut  acheté  par  M.  Radix  de  Sainte-Foy,  moyennant  1,201  livres  : 
«  Un  pavillon,  dans  le  goût  japonais,  composé  de  deux  excellents  mor- 
«  ceaux  d'ancien  laque,  surtout  celui  formant  le  baldaquin,  à  fond  or  et 
«  aventurine  à  gros  grain  d'or  et  à  riches  dessins  d'un  travail  fin  en  or 
«  de  relief;  l'autre,  servant  de  base,  est  une  grande  soucoupe  à  pied  fond 
a  rouge  et  or  en  dessous,  aussi  fond  rouge  en  dedans,  relevé  d'un  pan- 
ce  neau  carré  fond  noir  à  sujets  en  or  de  relief,  etc.  » 

Reaucoup  de  pièces  modernes  du  Japon,  telles  que  tasses  à  sakii, 
soucoupes,  plateaux,  montrent  le  fond  rouge  associé  à  des  dessins  d'or 
rehaussés  parfois  de  teintes  noires  -. 

Laque  veiné  ou  xyloïde.  Nous  établissons  ce  sixième  genre  pour  cer- 
taines pièces  dont  parlent  les  anciens  catalogues,  mais  en  termes  assez 
ambigus  pour  laisser  des  doutes  dans  l'esprit.  Gersaint  décrivant,  parmi 
les  curiosités  de  M.  Angran  de  Fonspertuis,  trois  boîtes  de  vieux  laque, 
s'exprime  ainsi  :  «  La  troisième,  qui  est  plus  petite  et  aussi  de  forme 
«  presque  carrée,  est  fort  singuhère  et  fort  ancienne.  Ce  qui  en  fait  la 

'1.  La  tasse  à  saki  est  une  coupe  élégante,  de  petite  dimension,  formée  d'un  seg- 
ment de  sphère  posé  sur  un  pied  assez  élevé,  légèrement  conique;  elle  sert  à  boire  le 
saki  (eau-de-vie  de  riz)  bouillant. 

2.  D'après  les  indications  qui  nous  sont"  fournies  par  M.  Nalalis  Rondot,  nous  avons 
lieu  de  croire  que  le  laque  rouge  n"a  jamais  été  fabriqué  en  Chine;  au  dire  des  ouvriers 
spéciaux  employés  au  travail  du  laque  de  Ti-tcheou,  l'eau  et  certains  autres  éléments 
nécessaires  manquent  en  Chine  pour  produire  un  beau  rouge  vermi.llpn. 
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«  singularité  est  que  l'on  s'est  servi  des  veines  naturelles  du  bois  dont  est 
«  fait  son  dessus,  pour  en  former  un  ciel  sur  lequel  on  a  placé  une  lune 
((  à  moitié  cachée  par  un  nuage  que  forme  la  nature  même  des  veines  de 
«  ce  bois'.  » 

Nous  avons  rencontré  parfois  des  laques  fond  noir  encadrés  de  parties 
veinées  imitant  le  bois  ;  mais  il  ne  nous  a  jamais  paru  que  ce  bois  fût 
naturel.  On  y  reconnaissait,  au  contraire,  la  régularité,  la  sécheresse 
même  d'un  travail  au  pinceau.  Notre  opinion  à  cet  égai'd  se  trouve  con- 
firmée par  une  curieuse  théière  en  craquelé  japonais  (collect.  de  M""  Mali- 
net),  dont  la  moitié  supérieure  est  laquée  à  fond  xyloïde  brun  foncé  veiné 
de  noir;  un  paysage  accidenté  nuancé  d'or  et  de  vermillon  détache  sa  sil- 
houette sur  ce  ton  chaud  ;  un  ancien  volcan  tronqué  au  sommet,  et  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  pour  le  mont  Fousi-,  forme  le  sujet  principal; 
les  arbres  et  autres  accessoires  se  dessinent  en  or  de  relief. 

S'il  fallait  fournir  une  autre  preuve  de  l'erreur  commise  par  Gersaint, 
nous  citerions  plusieurs  laques  à  fond  d'or,  entre  autres  une  boîte  carrée 
du  Louvre  et  de  charmants  barils  appartenant  à  M.  de  Rougemont,  sur 
lesquels  on  a  figuré  les  stries  irrégulières,  les  nœuds,  d'un  bois  à  texture 
assez  grosse,  tel  que  le  chêne  ou  le  palissandre.  Ici  l'intention  n'est  plus 
douteuse  :  l'artiste  a  voulu  enrichir  une  surface  trop  nue,  et  les  accidents 
naturels  d'une  planche  polie  lui  ont  fourni  un  thème,  qu'il  a  cherché  ail- 
leurs dans  l'aspect  du  ciel  couvert  de  légères  vapeurs  (fond  nuancé). 

Le  laque  veiné  n'est  pas  toujours  d'époque  ancienne.  Nous  avons  vu 
des  pièces,  doublées  d'aventurine,  qui  portaient  dans  leur  médaillon  noir 
des  paysages  en  or  usé. 

-  Le  septième  genre  comprend  les  laques  burgautés.  Expliquons  d'abord 
l'origine  de  leur  nom.  On  appelle  chez  nous  burgaii,  une  espèce  de 
coquille  du  genre  turbo,  dont  l'épiderme  noirâtre  recouvre  une  nacre  assez 
belle;  dans  l'enfance  de  la  navigation  et  du  commerce,  avant  que  les 
haliotides  et  les  pintadines  des  Indes  et  de  l'Amérique  arrivassent  sur  nos 
marchés,  le  burgau  fournissait  aux  arts  sa  matière  orientée,  et  servait 
seul  de  base  aux  travaux  d'incrustation  ;  dès  lors,  ceux-ci  ont  pris  et 
conservé  la  dénomination  que. nous  retrouvons  dans  les  laques. 

Pour  burgnuter,  les  Orientaux  n'emploient  pas,  ainsi  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  aperçu,  des  nacres  naturellement  colorées;  ils  taillent 


'I.  Catalogue  Fonspertuis,  p.  134. 

2.  Le  Fousi  yamaesl  la  plus  iiaute  montagne  du  Japon  ;  ses  anciennes  éruptions  ont 
été  extrêmement  violentes.  La  représentation  de  ce  mont  gigantesque  est  le  sujet  favori 
des  artistes  de  Nippon. 


26  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

avec  soin  les  morceaux  de  leurs  délicates  mosaïques  et  les  teintent  en 
dessous,  avant  de  les  appliquer  sur  le  vernis  ;  ils  polissent  ensuite  le  tont, 
étendent  de  nouvelles  couches  d'une  laque  incolore  ;  alors  le  travail  est 
parfait. 

Le  mélange  de  la  nacre  à  de  beaux  dessins  d'or  sur  fond  noir,  nous 
paraît  être  une  pratique  essentiellement  japonaise.  Quant  aux  mosaïques 
entièrement  nacrées  sur  le  même  fond,  elles  ont  été  faites  en  Chine 
comme  au  Japon;  la  perfection  du  dessin,  la  beauté  de  la  matière  per- 
mettent seules  de  distinguer  les  objets  de  l'une  et  de  l'autre  provenance. 
'  Une  espèce  particulière  dans  le  genre,  le  laque ^  burguutc  sur  porce- 
laine, semble  être  exclusivement  japonaise,  car  nous  ne  trouvons  dans  les 
livres  chinois,  l'elatifs  à  la  poterie  translucide,  aucune  indication  qui  s'y 
rattache.  Le  curieux  ouvrage  traduit  par  M.  Stanislas  Julien  cite  bien  les 
tsi-khi,  vases  en  vernis  laque'  ;  mais  Bridgemann  explique  qu'on  doit 
entendre  par  là  une  porcelaine  enduite  de  vernis  tsi-chou  poli  et  doré 
ensuite-.  C'est  la  poterie  laquée,  assez  rare,  dont  les  Hollandais  ont 
essayé  de  faire  des  imitations  en  vernis  grossier,  criard  de  ton  et  d'effet; 
il  faut  se  méfier  de  ces  contrefaçons. 

Le  laque  burgauté  sur  porcelaine  est  presque  toujours  d'une  exécu- 
tion irréprochable  ;  le  fond  noir  est  poU  sans  trop  de  brillant,  et  adhère 
parfaitement  au  subjectile.  Tantôt  ce  fond  est  posé  sur  le  biscuit,  tantôt 
il  est  sur  la  couverte,  ce  qui  ne  paraît  nuire  en  rien  à  sa  solidité.  L'ar- 
tiste choisit  presque  toujours  pour  sujet  un  paysage  animé  par  quelques 
figures,  des  animaux  ou  des  oiseaux;  l'exécution  est  merveilleuse 
d'adresse  et  de  talent  :  des  filaments  nacrés,  déliés  et  souples  comme  un 
trait  de  crayon,  silhouettent  les  nuages  ou  les  eaux  ;  les  arbres,  les  mon- 
tagnes, les  terrains  sont  rendus  par  des  mosaïques  diversement  colorées 
de  l'aspect  le  plus  agréable;  les  plantes  de  premier  plan,  les  bambous, 
les  graminées,  sont  taillés  avec  une  habileté  annonçant  la  science  du  des- 
sinateur. Quant  aux  animaux  et  aux  oiseaux  surtout,  on  pourrait  dire 
qu'ils  sont  modelés  comme  au  pinceau ,  tant  la  forme  des  pièces  est  bien 
combinée  pour  rendre  les  raccourcis  et  la  fuite  des  parties,  donner  du 
mouvement  à  l'ensemble  et  exprimer  les  moindres  détails.  On  peut  voir  à 
Sèvres  un  grand  bol  représentant  une  plaine  basse  et  arrosée,  fréquentée 
par  des  palmipèdes  ;  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genres  La  col- 
lection de  M.  de  Rougemont  en  renferme  une  répétition  un  peu  réduite,  et 

1 .  Histoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise. 

2.  Dictionarij  of  the  Chinese  languacje. 

3.  Ce  bol,  décoré  intérieurement  de  fines  peintures,  avait  un  analogue  dans  la  col- 
lection Salie. 


LES   LAQUES.  27 

les  cabinets  de  MM.  Guntzberger,  Weddell,  renferment  des  garnitures  à 
paysages  fort  remarquables  d'exécution,  et  d'une  conservation  irrépro- 
chable. 

Un  fait  curieux  à  noter,  c'est  que  les  Japonais  n'ont  pas  toujours 
employé  la  porcelaine  de  leur  pays  pour  servir  de  base  au  travail  bur-- 
gauté.  M.  Cb.  de  Férol  conser\'e  un  magnifique  plateau  marqué,  en  des- 
sous, de  six  caractères  qui  signifient  :  Fabriqué  pendant  la  période 
tching-hoa  (l/i65-li87)  de  la  grande  dynastie  des  Ming.  Cette  inscrip- 
tion, aussi  bien  que  la  nature  de  la  pâte  et  de  la  couverte,  indiquent  une 
pièce  chinoise  sortie  des  usines  impériales.  Nous  avons  rencontré  un  petit 
bol  hémisphérique  également  inscrit,  mais  d'une  date  postérieure.  11 
porte  :  Fabriqué  pendant  les  années  yiing-tching  de  la  grande  dynastie 
des  Tlising.  Cette  période  s'étend  de  1723  à  1735.  Pourrait-on  supposer 
une  commande  faite  par  l'empereur  de  la  Chine,  à  la  condition  d'y  placer 
la  marque  habituelle?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Selon  toute  probabilité, 
l'artiste  laqueur  s'est  servi  des  vases  à  sa  convenance,  sans  chercher 
quelle  en  était  l'origine.  Il  est  à  remarquer  même  qu'une  certaine  épais- 
seur dans  les  parois  de  la  porcelaine  semble  être  une  condition  de  réus- 
site, car  la  plupart  des  burgautés  sont  exécutés  sur  l'espèce  japonaise, 
dite  de  l'Inde,  et  jamais  on  n'eu  trouve  sur  celle  appelée  coquille  d'œuf  ; 
les  deux  pièces  chinoises  mentionnées  plus  haut,  avaient  la  solidité  et 
le  grain  nécessaires  pour  supporter  le  travail  du  vernis;  voilà  pourquoi 
l'artiste  les  a  choisies. 

Les  laques  sur  porcelaine  ont  toujours  été  rares,  et  ils  le  deviennent 
chaque  jour  davantage.  Dans  un  avenir  prochain,  lorsque  le  goût  sera 
complètement  formé,  ce  produit  japonais  atteindra,  nous  le  croyons,  un 
prix  excessif;  il  est  beau  d'aspect  et  plus  intéressant  que  le  bleu  turquoise 
chinois,  aujoui'd'hui  démesurément  cher.  U  se  classera  certainement, 
avant  peu,  parmi  les  curiosités  les  plus  recherchées.  Déjà  tous  les  cabi- 
nets de  premier  ordre  en  sont  pom'vus  ;  la  mode  ne  tardera  pas  à  des- 
cendre de  si  haut. 

Les  burgautés  sur  bois  sont  assez  difficiles  à  attribuer.  Cependant, 
beaucoup  de  ceux  exécutés  en  Chine  se  distinguent  par  une  doublure 
métallique;  lestasses,  les  coupes,  les  plateaux  même,  ont  intérieurement 
un  plaqué  d'argent  destiné  à  recevoir  la  première  impression  du  liquide 
chaud.  La  solidité  du  vernis  japonais  permet  de  négliger  cette  précaution. 

Les  meubles  modernes  à  incrustations  de  nacre  se  reconnaissent  faci- 
lement; on  n'y  voit  plus  les  fines  mosaïques  décrites  plus  haut;  la  pein- 
ture a  cherché,  dans  la  coloration  violente  des  pièces,  les  effets  obtenus 
par  le  travail  patient  et  habile  des  artistes  anciens.  On  pourrait  dii-e  des 
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produits  chinois  actuels  qu'ils  imitent  à  merveille  les  maladroites  imita- 
tions faites  ici  d'après  les  modèles  importés. 

Nous  devons  mentionner,  parmi  les  plus  précieux  spécimens  de  laque 
burgauté,  un  guéridon  appartenant  à  M.  Jules  Boilly.  La  face  supérieure, 
en  vernis  noir  assez  commun,  est  décorée  d'une  incrustation  de  style 
hindou  parfaitement  dessinée;  le  médaillon  central,  circonscrit  par  la 
bordure  reproduite  ci  -  contre ,  renferme  un  pavillon  soutenu  par  des 
colonnes  et  surmonté  de  son  fronton  surbaissé,  sous  lequel  s'abrite  un 
personnage  entouré  de  ses  principaux  serviteurs.  Tout  autour  se  déta- 
chent, sur  une  végétation  serrée,  des  chasseurs  montés  sur  leurs  élé- 
phants, des  cavaliers  conduisant  leurs  chevaux  en  main,  des  porteurs 
d'étendards  et  de  parasols.  Largement  découpées  dans  la  nacre,  ces 
diverses  figures  ont  une  tournure  hardie  et  fière,  une  allure  fine  dans 
laquelle  on  retrouve,  pour  ainsi  dire,  le  décalque  des  pins  belles  minia- 
tures indiennes.  Mais,  chose  singulière,  au  bord  extérieur  de  la  pièce, 
l'artiste  a  incrusté  une  magnifique  inscription  persane  de  huit  vers,  dont 
I3  premier  est  copié  en  entier  dans  notre  gravure.  Pour  répondre  à  la 
richesse  du  sujet  central,  le  laqueur  avait  cru  devoir  entourer  les  carac- 
tères de  fines  arabesques  d'or,  aujourd'hui  presque  détruites  par  le  temps. 

Le  revers  est  en  laque  rouge  à  dessins  d'or  mêlés  de  noirâtre;  les 
motifs  principaux  sont  des  palmes  richement  composées  entre  lesquelles 
s'épanouissent  de  fins  bouquets  ornemanisés,  oii  la  tulipe  persane  se 
répète  fréquemment  ;  assez  grossier  de  pâte,  ce  laque  a  beaucoup  souffert 
de  l'humidité  et  a  pris  l'aspect  granuleux  d'un  maroquin.  Sous  ce  rap- 
port, il  participe  assez  des  caractères  attribués  par  M.  NatalisRondot  aux 
vernis  noirs  de  Sumatra  '  ;  mais  la  science  du  dessin,  la  beauté  des  incrus- 
tations de  burgau,  dénotent  un  produit  d'art  bien  supérieur  à  ceux  des 
îles  de  la  Sonde  ^,  et  nous  y  reconnaissons  le  style  de  la  belle  école  indo- 
persane, si  féconde  en  meubles  incrustés,  en  sculptures  d'ivoire  et  de 
nacre,  en  tissus  merveilleusement  brochés. 

Notre  opinion  à  cet  égard  est  confirmée  par  une  magnifique  boîte  de 
mariage,  acquise  à  Gonstantinople  par  M.  Séchan  ;  ce  meuble,  d'origine 
persane  certaine,  est  vernissé  en  noir  et  incrusté  de  légendes ,  de  bou- 
quets et  d'ornements  burgautés  ;  certains  médaillons,  couverts  d'arbres 
toufl'us,  semblent  dessinés  par  l'artiste  qui  a  fait  le  guéridon  de  M.  Boilly; 
tout  le  reste  est  de  pur  style  persan.  Ici  encore,  les  doublures  sont  en 
vernis  rouge  grossier,  sans  décor. 


1.  Cf.  le  mot  laque  du  Dictionnaire  du  commerce. 

2.  Nous  en  exceptons,  bien  entendu,  les  armes  damasquinées. 


(Collection    de    M.    Jules    BoiUy.) 
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Le  Musée  du  Louvre  renferme  un  cabinet  dépourvu  de  ses  portes, 
que  nous  attribuons  à  l'école  hindoue;  toutes  les  surfaces  en  sont  cou- 
vertes d'une  jjlnie  de  biirgau,  mais  les  bordures  ont  un  dessin  régulier 
du  plus  beau  style  et  bien  différent  des  bordures  chinoises. 

Laque  rouge  ciselé,  dit  de  Ti-tcheoii.  Ce  huitième  genre  est  composé 
de  produits  chinois  d'une  rare  élégance  et  d'un  remarquable  travail. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  emprunter  la  description  à  M.  Na- 
tahs  Rondot,  toujours  si  clair  et  si  exact  dans  ses  dissertations  tech- 
niques :  «  Des  vases,  des  coupes,  des  coffrets,  des  boîtes  de  toutes  gran- 
(c  deurs  et  de  toutes  formes,  faits  de  bois,  sont  recouverts  d'une  pâte 
a  très-fme,  colorée  en  rouge  par  le  vermillon.  Elle  est  faite  de  filasse  fine 
((  à'urtica  nivea,  de  papier  de  bambou,  de  chaux  de  coquilles  et  d'autres 
«  matières,  le  tout  bien  battu,  bien  lié  avec  de  l'huile  de  camellia  ou  de 
«  dryandra.  Cette  composition  acquiert  une  grande  dureté  ;  on  la  découpe 
((  et  on  la  sculpte  avec  une  délicatesse  merveilleuse.  La  vernissure  est 
«  l'objet  d'un  travail  particulier,  qui  est  resté  secret.  Ces  laques,  qui 
((  portent  le  nom  de  Ti-tchéou,  circonscription  comprise  dans  le  départe- 
((  ment  de  Tsi-nan-fou,  province  de  Chan-toung,  sont  fabriqués  principa- 
((  lementdans  le  département  de  Houang-tchéou,  province  de  Hou-péh'.» 

Le  savant  délégué  du  commerce  fait  observer  dans  son  article  que 
l'espèce  dite  de  Ti-tchéou  se  vend  un  prix  élevé,  même  en  Chine,  et  cela 
se  conçoit  d'après  la  recherche  du  travail,  l'abondance  des  ornements  et 
le  fini  des  détails  ;  on  ne  peut  mieux  comparer  ces  sculptures  en  pâte 
qu'aux  plus  remarquables  bas-reliefs  d'ivoire  ou  de  nacre.  Les  ouvriers 
employés  à  la  ciselure  du  laque  rouge  ont  tous  été  se  perfectionner  dans 
leur  art  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  ateliers  japonais  ; 
aussi  voit-on  fréquemment  la  vannerie  fine  et  dorée  s'associer  à  leur 
tabletterie.  Le  laque  de  Ti-tchéou,  bien  que  coloré  par  le  vermillon,  est 
beaucoup  plus  foncé  que  le  laque  rouge  du  Japon  à  dessins  d'or;  la  vive 
coloration  et  le  brillant  des  parties  plates  est  même  un  moyen  de  dis- 
tinguer les  anciennes  fabrications  des  produits  actuels;  ceux-ci,  assez 
pâles  ef  mats,  ont  la  teinte  du  corail  nouvellement  ouvré. 

Deux  remarquables  vases  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Rouge- 
mont,  montrent  le  travail  et  le  fini  des  laques  de  Ti-tchéou  sur  une  matière 
brunâtre  ou  chamois  foncé.  Est-ce  une  variété  de  l'espèce  rouge,  un 
caprice  d'artiste?  Faut -il  croire  à  une  imitation  du  laque  ciselé  dans  un 
autre  centre  de  fabrication?  Notre  avis,  partagé  d'ailleurs  par  l'éminent 
connaisseur  auquel  les  vases  appartiennent,  est  qu'on  doit  reconnaître  ici 

1.  Mot  laque  du  Dictionnaire  du  commerce. 
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une  main  chinoise,  ou,  en  d'autres  termes,  un  simple  changement  dans 
la  coloration  de  la  pâte  habituelle.  D'un  autre  côté,  un  sceptre  classé 
dans  le  même  cabinet  semble  trancher  la  question  ;  laqué  à  plusieurs 
couches  de  couleurs  diverses,  il  est  ciselé  dans  la  pâte  rouge  ;  mais  les 
fonds  découverts  mettent  à  nu  un  laque  jaunâtre  de  l'effet  le  plus  élégant. 

Nous  avions  vu  fréquemment  le  laque  ciselé  sur  dés  tasses  en  bois  à 
doublure  métallique  ;  le  cabinet  de  M.  de  Rougemont  l'offre  en  outre  sur 
porcelaine.  Rien  n'est  plus  joli  que  cette  association;  la  rareté  de  ce 
genre  de  travail  tient  sans  doute  à  sa  difficulté. 

Laque  Saltocat.  Nous  formons  un  neuvième  genre  de  ce  produit, 
assez  difficile  à  définir  et  peu  commun  dans  les  collections.  A  la  couleur 
et  à  la  perfection  près,  on  pourrait  le  confondre  parmi  les  laques 
ciselés;  en  effet,  les  grandes  surfaces  montrent  toujours  un  fond  en  demi- 
relief,  soit  à  bâtons  rompus,  soit  à  mosaïques,  sur  lequel  s'enlèvent,  par 
relief  plus  considérable,  des  fleurs,  des  oiseaux  et  surtout  des  inscrip- 
tions correctement  écrites  ;  un  cadre  poli  environne  chaque  compartiment. 
En  examinant  le  travail  avec  soin,  on  remarque  pourtant  moins  de  net- 
teté dans  les  angles  de  la  ciselure,  moins  de  fermeté  dans  le  contour  des 
objets,  que  sur  le  laque  de  Ti-tchéou  ;  il  semble  plutôt  voir  une  impres- 
sion, un  moulage  fait  dans  un  creux,  qu'une  sculpture  refouillée  à  l'ou- 
til. La  couleur  du  salvocat  est  un  chamois  plus  ou  moins  foncé,  passant 
au  brun  dans  les  parties  polies. 

D'après  les  termes  de  certains  catalogues,  on  pourrait  voir  dans  le 
mot  l'indication  d'une  couleur  spéciale;  nous  lisons  notamment,  dans  le 
Guide  du  cabinet  royal  de  curiosités  de  la  Haye  :  «  li5.  Une  boîte  à  toi- 
«  lette  ronde  de  laque,  dont  l'extérieur  est  de  salvocat  et  l'intérieur 
«  de  noir.  » 

Les  énonciations  du  catalogue  de  la  collection  de  M.  Delprat,  ancien 
fermier  général  et  commissaire  du  commerce  du  Japon,  donnent  à  penser 
qu'il  existe  des  salvocats  plus  ou  moins  anciens,  et  que  tous  sont  fabri- 
qués à  Nippon. 

Nous  avons  vu  trop  peu  de  pièces  de  ce  genre  pour  discuter  la  ques- 
tion ;  si  l'on  doit  entendre  par  salvocat  une  pâte  chamois  à  reliefs,  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  prouve  qu'on  en  a  fait  en  Chine  ;  si  le  nom 
s'applique  à  une  espèce  moulée  très-différente  du  laque  de  Ti-tchéou,  nous 
en  avons  rencontré  quelques  spécimens  assez  probablement  japonais. 

Laque  de  Goromandel.  Ce  dixième  genre  a  certainement  sa  raison 
d'être,  si  l'on  considère  les  espèces  dont  il  est  formé;  mais  son  nom 
semble  assez  mal  choisi.  La  côte  de  Goromandel  est  depuis  longtemps 
l'un  des  centres  les  plus  importants  du  commerce  européen;  Calcutta, 
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Pondichéry,  sont  des  entrepôts  de  premier  ordre  où  la  marchandise 
orientale  abonde,  sûre  de  rencontrer  un  placement  facile.  Quant  à  la 
fabrication  du  littoral,  elle  est  nulle  ou  porte  sur  les  poteries  ou  les 
étoffes  les  plus  grossières.  A  cet  égard,  nous  avons  le  témoignage 
d'hommes  instruits  par  l'expérience  des  voyages  et  la  connaissance  des 
objets  d'art,  MM.  Natalis  Rondot  et  Tastet. 

Qu'est-ce  donc  que  le  laque  de  Coromandel?  Serait-ce  un  vernis  orné 
de  sujets  empruntés  à  la  religion  ou  aux  mœurs  de  l'Inde?  Nullement. 
En  généra],  le  travail,  peu  fini,  s'applique  sur  une  tabletterie  commune, 
et  le  style  rappelle  exclusivement  les  ouvrages  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Le  plus  souvent,  sur  un  fond  noir  sans  épaisseur,  se  groupentdes  rochers, 
des  bouquets ,  des  oiseaux ,  profondément  imprimés  en  creux  dans  le 
bois,  et  circonsciits  par  des  lignes  formant  relief  sur  le  vernis  noir; 
ces  objets  diveis  sont  dorés  ou  colorés  en  teintes  naturelles  assez  vives; 
des  pivoines,  des  chrysanthèmes  se  font  remarque?  par  l'incarnat  ou  la 
blancheur  éclatante  de  leurs  pétales.  Nous  avons  vu  des  paravents  dont 
les  feuilles  nombreuses  montraient  des  Japonaises  au  splendide  costume, 
se  promenant  sur  les  méandres  d'une  route  tracée  dans  un  paysage  sans 
perspective,  ou  traversant  des  ponts  conduisant  à  la  maison  au  toit  sur- 
baissé, aux  galeries  à  jour,  ornée  de  stores  retenus  par  des  glands.  La 
magnifique  armoire  du  cabinet  des  médailles,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
porte  des  sujets  hiératiques  chinois  dans  le  style  et  avec  les  couleurs  des 
vieilles  porcelaines  de  la  famille  verte'.  Des  cachets  circulaires  renfer- 
mant la  grue  éployée,  rappellent,  même  sur  les  pièces  de  style  chinois, 
les  habitudes  armoriales  du  Japon. 

D'autres  fois  sur  un  vernis  rouge,  la  décoration,  toute  de  relief,  est  en 
or  un  peu  mat  -. 

En  considérant  ce  travail  sans  caractère  tranché,  évidemment  inspiré 
par  les  deux  principales  écoles  de  l'extrême  Orient,  on  doit  chercher  l'ate- 
lier d'où  il  est  sorti,  dans  le  voisinage  de  la  Chine  et  du  Japon.  L'An-nam 
ou  la  Cochinchine  pourrait  être  considéré,  géographiquement,  comme  le 
lieu  probable  de  son  établissement  ;  mais,  d'après  les  savantes  observa- 
tions de  M.  Natalis  Rondot,  l'An-nam  enverrait  en  présent  à  l'empereur 
de  la  Chine  des  ouvrages  dignes  de  rivaliser,  par  leur  finesse,  avec  les 
ouvrages  courants  de  Nippon  3.  M.  Dubois  de  Jancigny  va  même  plus  loin; 
voici  ce  qu'il  écrit*  :  «  Le  Tong-Kiug  était  célèbre,  des  les  anciens  temps, 

1 .  Voy.  tom.  I,  p.  207,  la  Porcelaine  de  Chine. 

2.  Venle  de  madame  la  duchesse  de  Monlebello. 

3.  Voy.  le  mol  îaçwe  du  Dictionnaire  de  commerce. 

4.  Univers.  Japon,  Indo-Chine,  etc.,  p.  585. 
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«  par  son  beau  vernis  et  par  les  ouvrages  de  laque  auxquels  il  donnait 

«  ses  soins On  est  frappé  de  l'extrême  élégance  des  plus  précieux 

«  ouvrages  en  ce  genre  :  les  uns  avec  des  ornements  d'or,  les  autres  de 
«  nacre,  ou  réunissant  les  deux  à  la  fois  ;  car  le  Tonk-King  produit  des 
«  nacres  d'une  très-belle  transparence,  qu'on  tire  d'une  espèce  particu- 
«  lière  de  Mya.  Ce  sont  ou  des  boîtes  pour  renfermer  du  bétel,  ou  d'au- 
«  très  petits  meubles  semblables.  Crawfurd  les  trouve  d'un  travail  plus 
((  achevé  que  tout  ce  qu'on  a  rapporté  de  pareil  du  Japon  (?) ,  et  Finlay- 
«  son  dit  qu'ils  sont  plus  durables.  Tous  les  deux  eurent  occasion  dé  voir 
«  plusieurs  de  ces  produits  de  l'industrie  de  Tong-King  chez  des  grands 
«  de  Hué,  et  on  leur  en  donna  même  quelques-uns.  » 

Faudrait-il  placer  notre  atelier  à  Sumatra?  Ici  encore  de  graves  objec- 
tions peuvent  surgir.  M.  Rondot  reconnaît  la  grossièreté  des  produits  de 
cette  île,  et  signale  ainsi  ses  laques  :  «  Des  dessins  d'or  couvrent  un  fond 
noir  mal  verni  et  à  peine  poli.  »  Rien  de  semblable  dans  le  laque  de  Coro- 
mandel  :  le  fond  noir  manque  plutôt  d'épaisseur  que  de  brillant;  l'inté- 
rieur des  pièces  montre  un  vernis  rouge  parcimonieux,  largement  mis  à 
la  brosse,  et  laissant  apercevoir  les  stries  et  les  défauts  du  bois.  Pour- 
tant l'ensemble  est  beau,  le  dessin  riche,  et  la  peinture  polychrome  n'est 
dénuée  ni  d'harmonie,  ni  d'une  certaine  grandeur  décorative;  il  y  a  là 
mieux  qu'une  industrie  rudimentaire  essayant  péniblement  ses  forces. 
Sumatra  nous  paraît,  d'ailleurs,  trop  éloigné  de  l'influence  chinoise  pour 
adopter  ce  genre  de  décoration  ;  les  produits  certains  des  îles  de  la  Sonde 
se  ressentent  habituellement  des  mœurs  et  de  la  religion  hindoues.  Nous 
voudrions  donc  voir  disparaître  le  nom  courant  des  laques  de  Coroman- 
del,  qu'on  appellerait  av^ec  bien  plus  de  raison  laques  champlevcs,  par 
comparaison  au  travail  préparatoire  de  nos  émaux  limousins. 

Nous  arrêtons  ici  ce  catalogue,  pour  rester  dans  le  cadre  tracé  par  les 
anciens  auteurs,  et  afin  de  ne  pas  étendre  une  nomenclature  aride.  Avoir 
une  base  certaine,  un  langage  admis,  c'est  assez  pourentrer  dans  l'étude  sé- 
rieuse d'une  branche  de  l'art  aussi  importante  que  lavernissure  orientale. 

Nous  aurions  pu  dire  sur  combien  de  matières  diverses  on  applique 
le  laque,  depuis  la  toile  tendue  et  le  papier  mâché  jusqu'au  cuivre.  De 
grandes  plaques  métalliques  admirablement  vernissées  servent  à  repré- 
senter, non-seulement  des  paysages,  des  oiseaux  et  des  fleurs  dans  le  style 
oriental,  mais  encore  à  copier  fidèlement  les  œuvres  de  la  chalcographie 
européenne. 

Une  série  complète  de  personnages  célèbres  a  été  exécutée  sur  des 
médaillons  ovales  ;  quelques-uns  de  ces  médaillons  ornent  les  cabinets  de 
Paris,  d'autres  se  voient  au  Musée  de  La  Haye. 

VI.  5 
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Nous  avons  mentionné  dans  les  laques  noirs  celui  sur  porcelaine, 
parce  qu'on  peut  le  considérer  comme  une  espèce  habituelle;  mais, 
exceptionnellement,  ce  vernis  peut  se  rencontrer  sur  d'autres  matières. 
M.  Salomon  de  Rothschild  possède  un  bol  de  jade  orné  extérieurement 
de  dragons  à  quatre  griffes  entourés  de  nuages  ;  le  tout  exécuté  en  laque 
rehaussé  d'or,  produit  l'effet  le  plus  surprenant. 

Toutes  les  grandes  collections  renferment  des  meubles,  des  tableaux 
ou  des  vases  dont  le  fond  laqué  sert  à  détacher  des  reliefs  de  jade, 
d'ivoire,  de  nacre  et  même  de  pierres  précieuses.  Il  nous  a  paru  qu'il  y 
aurait  une  sorte  d'abus  à  créer  un  genre  pour  cet  emploi  particulier  du 
vernis  tsi.  En  effet,  les  mêmes  reliefs  se  voient  plus  fréquemment 
appliqués  sur  bois',  sur  marbre,  etc.;  le  fond  noir  n'est  ici  qu'un  moyen 
employé  par  l'artiste  pour  faire  mieux  ressortir  sa  sculpture.  Ce  que  le 
curieux  admire  dans  ces  ouvrages,  c'est  le  travail  du  ciseau  ou  de  la 
meule,  et  non  celui  du  pinceau.  Nous  ne  parlons  donc  de  ce  fond  laqué 
que  pour  mémoire. 

Aussi  bien,  nous  avons  hâte  de  sortir  de  cette  froide  énumération 
d'espèces,  pour  prendre  les  laques  par  leur  côté  véritablement  intéres- 
sant, c'est-à-dire  pour  en  décrire  les  sujets,  les  emblèmes  et  les  armoiries. 
Nous  montrerons  ainsi  à  combien  de  titres  sont  précieux  les  monuments 
conservés  dans  les  collections  spéciales,  monuments  que  le  simple 
curieux  considère  trop  souvent  comme  de  charmantes  futihtés  destinées 
à  distraire  les  yeux  par  des  formes  bizarres  et  un  travail  patient. 

ALBERT    JACQUEMART. 


\.  On  ne  saurait  rien  citer  de  plus  merveilleux  en  ce  genre  qu'un  coffre  de  la  col- 
lection de  M.  Thiers. 
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Il  y  a  toujours  lieu  de  s'émerveiller  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
oublie,  à  Paris,  les  choses  de  la  veille.  C'est  un  grand  bonheur,  mais 
c'est  aussi  un  grand  embarras  lorsqu'on  a  négligé  de  consigner  d'une 
manière  authentique  ce  qu'on  voyait  et  ce  qu'on  disait  hier. 

Un  Parisien  me  soutenait  dernièrement  que  la  tour  Saint-Jacques  était 
entourés  d'une  place  depuis  la  révolution  de  1792.  Un  autre,  relatant  un 
fait  qui  s'est  passé  en  IS/iS,  me  disait  :  «  Je  suis  certain  de  ce  que  je 
rappelle  ici,  et  la  preuve,  c'est  que  le  fait  a  eu  lieu  (il  me  semble  que  j'y 
suis)  sur  le  boulevard  de  Sébastopol,  au  coin  du  boulevard  Saint-Denis.  » 
Tout  le  monde  connaît  ce  mot  de  Fouché,  ministre  de  la  police  sous  l'Em- 
pire :  il  racontait  une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Robespierre,  et 
comme  quoi,  dans  une  circonstance  particulière,  il  avait  cru  devoir  lui 
tenir  tête  :  «  Duc  d'Otrante!...  me  répondit  Robespierre,  vous  jouez 
gros  jeu!...  » 

Depuis  le  jour  où  l'autorisation  de  rétablir  la  flèche  sur  la  croisée  de 
Notre-Dame  de  Paris  fut  accordée,  où  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  approuva  le  projet  (mars  1858),  de  tous  côtés 
on  m'adressa  cette  question  :  «Est-ce  qu'il  y  avait  une  flèche  sur  la  cathé- 
drale?—  Certes  !  Ne  le  saviez-vous  point?  »  Je  ne  crus  pas  d'abord  néces- 
saire de  donner  des  preuves,  parce  que  je  pensais  que  bon  nombre  de  Pari- 
siens vivants  avaient  vu  ce  clocher  debout.  Cependant  les  questions  devin- 
rent plus  pressantes  ;  quelques-uns  me  faisaient  l'honneur  de  croire  que 
ce  complément  de  l'église  mère  n'avait  jamais  existé  que  dans  mon  cer- 
veau ;  cela  devenait  embarrassant,  car  ce  que  je  pensais  être  une  plaisan- 
rie  menaçait  de  se  formuler  en  une  accusation  de  surprise  de  la  bonne  foi 
publique,  ou  tout  au  moins  d'excès  d'imagination.  Les  choses  arrivèrent 
à  ce  point  que  je  dus  bien  décidément  fournir  des  pièces  authentiques. 
L'architecte  respectable  qui  démolit  la  flèche  de  Notre-Dame,  à  son 
grand  regret,  parce  qu'elle  menaçait  ruine  et  qu'on  ne  lui  donnait  pas 
les  moyens  de  la  conserver,  JL  Godde,  se  porte  à  merveille.  On  prétend, 
du  moins,  que  ce  fut  lui  qui  présida  à  cette  exécution. 
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Prenons  nos  preuves  de  plus  haut.  J.  DuBreul,  dans  son  Théâtre  des 
Anttquitez  de  Paris,  édition  de  1612,  dit,  page  11,  livre  I"  :  «  Dans  le 
«  petit  clocher,  sur  la  croisée  de  l'église  (Notre-Dame),  sont  six  petites 
«  cloches,  non  compris  la  cloche  de  bois La  charpenterie  qui  sou- 
ci tient  la  couverture  de  plomb  de  cette  cathédrale-église,  ne  porte  que 
«  sur  les  quatre  gros  murs,  non  plus  que  celle  du  petit  clocher,  qui  est 
«  au-dessus  du  milieu  de  la  croisée,  basty  sur  un  gros  tronc  de  bois, 
((  soutenu  seulement  par  quatre  grosses  poultres,  qui  posent  sur  les 
«  quatre  principaux  pilliers  d'icelle  ci'oisée.  »  Dans  le  Recueil  d'un  grand 
nombre  de  Vues  dessinées  et  gravées  par  Israël  Sylvestre,  recueillies  par 
Laurent  Cars  en  1750,  t.  I,  on  trouve  une  première  vue  de  la  cité  prise 
de  l'hôtel  de  Nevers  (la  Monnaie),  où  la  cathédrale  apparaît  avec  sa 
flèche  ;  une  seconde  vue,  prise  du  quai  des  Tournelles,  où  la  flèche  de 
Notre-Dame  est  figurée  avec  ses  deux  étages  de  baies  ;  une  troisième  vue 
prise,  à  peu  près,  de  la  halle  aux  vins,  où  la  flèche  figure  ;  une  quatrième 
vue  prise  du  quai  des  Augustins,  la  flèche  s'y  trouve  ;  une  vue  prise  en 
face  l'archevêché,  encore  la  flèche;  une  vue  prise  à  la  hauteur  du  Jar- 
din des  Plantes,  une  vue  prise  de  l'hôtel  de  Bretonvilliers,  trois  vues 
prises  de  la  place  de  Grève,  une  vue  générale  de  Paris  'prise  de  Chaillot, 
une  vue  prise  de  l'île  Louviers,  etc.  :  toujours  la  flèche.  Dans  le  recueil 
de  Mérian,  dans  le  plan  de  Gomboust,  dans  le  beau  plan  à  vol  d'oiseau 
de  Mathieu  Mérian,  qui  donne  de  si  précieux  renseignements,  et  dans  le 
plan  de  Turgot  si  connu,  la  flèche  de  Notre-Dame  est  dessinée  de  la  façon 
la  plus  claire,  quoique  à  une  très-petite  échelle.  On  me  dira  peut-être  que 
tous  ces  renseignements  sont  bien  vieux,  et  que  Notre-Dame,  privée  de  sa 
flèche  depuis  longtemps,  avait  dû  prendre  l'habitude  de  s'en  passer.  Rap- 
prochons-nous donc  de  notre  temps.  Sans  compter  le  plan  de  Turgot  cité 
déjà,  et  qui  date  du  dernier  siècle,  voici  Félibien.  Dans  son  Histoire  de  la 
ville  de  Paris,  il  nous  donne  une  vue  de  Notre-Dame  avec  la  flèche.  Voici 
Béguillet  qui,  dans  sa  Description  historique  de  Paris  (1789),  nous 
montre  la  flèche  debout  sur  la  cathédrale;  nous  la  retrouvons  encore 
dans  quelques  mauvaises  gravures  (1792,  1797).  A  partir  de  ce  moment, 
c'est-à-dire  sur  les  estampes  faites  pendant  l'Empire  et  la  Restauration,  il 
n'est  plus  question  de  la  flèche.  Mais  la  souche  de  cet  ouvrage  de  char- 
penterie existait  entière  sous  la  toiture  de  la  cathédrale,  il  y  a  deux  ans  ; 
seulement,  cette  souche  était  en  fort  mauvais  état.  Le  poinçon  de  la  flèche 
portait  encore  un  chapiteau  en  .bois  sculpté  du  commencement  du 
"xiii*  siècle,  chapiteau  conservé  dans  les  magasins  du  chantier.  Du  Breul 
nous  dit  aussi  que  cette  flèche  avait  cent  cinq  pieds  du  faîtage  de  la  cou- 
verture au  coq.  Il  semble  que  l'on  peut  conclure  de  tout  ceci  :  1°  qu'il  y 
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avait  une  flèche  en  charpente  recouverte  de  plomb  sur  la  croisée  de  la 
cathédrale  ;  2°  que  cette  charpente  datait  du  commencement  du  xm"  siècle, 
comme  toute  l'œuvre  supérieure. 

En  déposant  la  souche  de  l'ancienne  flèche,  pendant  l'automne  de 
1858,  on  eut  l'occasion  de  retrouver  une  disposition  primitive  fort  belle 
et  originale;  c'est  celle  des  quatre  grandes  contre-fiches  décorées  qui  rem- 
plissaient les  noues  à  l'intersection  des  combles  de  la  croisée.  Ces  quatre 
contre-fiches  donnaient  beaucoup  de  solidité  à  la  charpente,  et  servaient 
de  transition  entre  les  parties  pleines  de  la  base  des  combles  et  la  base 
de  la  flèche  elle-même.  On  observera  qu'habituellement  les  flèches  de 
charpente  s' élevant  sur  la  croisée  des  cathédrales,  comme  celle  d'Amiens 
par  exemple,  paraissent  grêles  au-dessus  de  la  jonction  des  combles;  que 
leur  assiette  n'est  point  indiquée  ;  qu'elles  semblent  un  fuseau  planté  sur 
le  transept.  A  Notre-Dame  de  Paris,  ce  défaut  fut  habilement  évité. 
Depuis  longtemps,  toute  la  partie  décoi-ative  des  quatre  grandes  contre- 
fiches  avait  été  supprimée  ou  cachée  en  partie  sous  une  chape  de  plomb 
assez  disgracieuse  d'aspect,  chape  que  l'on  voit  indiquée  dans  les  vues, 
gravées  ou  photographiées,  faites  avant  la  fin  de  1858.  C'est  sous  ce  revê- 
tement de  plomb  que  plusieurs  fragments  de  l'ancienne  disposition  ornée 
furent  retrouvés. 

La  nouvelle  flèche  de  Notre-Dame  de  Paris  repose  entièrement  sur  les 
quatre  piliers  du  transept,  au  moyen  d'un  système  de  quatre  fermes  incli- 
nées et  de  deux  grandes  fermes  diagonales.  Sa  hauteur,  sous  comble,  est 
de  quatorze  mètres,  compris  les  jambes  de  force  qui  descendent  jusqu'au 
niveau  des  reins  de  la  grande  voûte.  Du  sommet  du  faîtage  au-dessous 
du  coq,  on  compte  quarante-quatre  luètres  cinquante  centimètres.  Elle 
est  entièrement  construite  en  bois  de  chêne  de  Champagne,  dont  quelques 
brins  n'ont  pas  moins  de  quinze  mètres  de  longueur.  Toutes  les  parties 
de  ces  bois  qui  pouvaient  être  altérées  par  l'humidité  avant  l'exécution 
du  revêtement  de  plomb,  ont  été  peintes  au  minium.  Cette  couleur  rouge 
a  fait  croire  à  bon  nombre  de  personnes  que  la  flèche  de  Notre-Dame  était 
en  fer,  par  suite  de  l'habitude  que  l'on  a  de  voir  peindre  ainsi  les  ou- 
vrages de  grosse  serrurerie.  Mais  (ceci  soit  dit  pour  mes  confrères)  le 
minium  préserve  aussi  bien  le  bois  de  la  pourriture  que  le  fer  de  l'oxy- 
dation, et,  dans  les  assemblages  particulièrement,  pour  les  tenons  et  les 
mortaises,  le  minium  est  un  excellent  moyen  d'éviter  réchauffement 
du  bois. 

Les  quatre  grandes  contre-fiches  basses  des  noues,  ainsi  que  l'indique 
notre  gravure,  sont  décorées  d'ajours,  des  quatre  symboles  des  évangé- 
listes  et  des  douze  apôtres,  d'une  hauteur  de  trois  mètres.  Ces  figures  sont 
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faites  en  cuivre  repoussé,  autant  pour  offrir  une  plus  grande  résistance 
que  pour  éviter  un  poids  trop  considérable.  Au-dessus  du  faîtage,  la 
flèche  est  plantée  sur  un  plan  octogonal  posé,  les  angles  sur  les  quatre 
faîtages  et  dans  les  quatre  noues.  Ce  système  avait  été  adopté  pour  l'an- 
cienne flèche,  et  il  présente  comme  solidité  des  avantages  considérables, 
car  les  huit  poteaux  d'angles  sont  ainsi  posés  sur  les  deux  fermes  diago- 
nales et  les  quatre  fermes  inclinées.  Le  soubassement  est  plein,  percé 
seulement  de  huit  ouvertures  vitrées  pour  donner  du  jour  à  la  base  de  la 
flèche.  Au-dessus  est  placée  la  première  enrayure  octogonale  qui  porte  la 
première  plate-forme.  Sur  cette  plate-forme  est  une  ordonnance  à  jour, 
puis  une  seconde  plate-forme,  à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  inté- 
rieur, surmontée  d'un  second  étage  ajouré  portant  huit  grands  gables 
percés  d'ouvertures.  Les  huit  poteaux  d'angles  sont  doubles,  inclinés,  et 
se  terminent  par  de  longs  pinacles  décorés  de  crochets,  de  fleurons  et 
d'aigles  aux  ailes  fermées.  C'est  à  la  hauteur  des  gables,  à  la  base  des 
pinacles,  que  commence  la  grande  pyramide  dont  le  plan  forme  une  étoile 
composée  de  deux  carrés  se  pénétrant.  Cette  pyramide  est  décorée  de 
grands  crochets  qui  n'ont  pas  moins  de  cinquante  centimètres  de  saillie, 
bien  qu'à  la  hauteur  oiiils  sont  placés  ils  paraissent  fort  menus.  La  pyra- 
mide se  termine  par  une  couronne  surmontée  d'une  colonnette  portant  la 
croix  en  fer  et  le  coq.  La  croix,  avec  son  armature,  n'a  pas  moins  de  huit 
mètres  de  hauteur,  et  est  maintenue  au  poinçon  et  aux  huit  arêtiers  par 
quatre  fourchettes  doubles  fortement  frettées  et  boulonnées.  Toute  cette 
charpente  est  entièrement  revêtue  de  plomb  ;  les  ornements  sont  de  même 
en  plomb,  repoussés  au  marteau  et  attachés  au  moyen  de  tiges  de  fer 
revêtues  de  plomb,  A  chaque  plate-forme,  seize  gargouilles  rejettent  les 
eaux  au  dehors. 

Le  poids  de  la  charpente  est  d'environ  500,000  kilog.,  et  le  poids  du 
plomb  de  250,000;  total,  750,000  kilog.  Or,  chaque  pile  du  transept 
pourrait  porter  ce  poids.  En  supposant  que,  par  l'effort  des  grands  vents, 
le  poids  de  la  flèche  vînt  à  charger  une  des  quatre  piles  plus  que  les  trois 
autres,  il  n'y  aurait  donc  nul  écrasement  à  craindre  ;  mais  la  charpente  est 
combinée  de  telle  façon  que  la  flèche  étant  poussée  d'un  côté,  la  charge 
se  reporte  toujours  sur  deux  des  piliers.  L'ouragan  du  27  février  dernier 
a  fait  subir  à  cette  charpente  une  épreuve  décisive  :  pendant  le  plus  fort 
de  la  tourmente,  l'oscillation  de  la  croix  n'a  pas  été  de  plus  de  vingt  cen- 
timètres. 

La  charpente  a  été  exécutée  par  M.  Bellu  ;  la  plomberie  est  sortie  des 
ateliers  de  M.  Durand,  qui  vient  de  mourir  avant  d'avoir  achevé  son  tra- 
vail ;  les  modèles  des  figures  sont  dus  à  M.  Geoffroy  Dechaume,  et  ceux 
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des  ornements  à  MM.  Pyanet  et  Martrou.  Son  Éminence  le  cardinal  arche- 
vêque de  Paris  a  béni  la  croix  avant  son  montage,  et  dans  le  ventre  du 
coq,  qui  sert  de  girouette  et  est  en  cuivre  repoussé  et  doré,  a  été  placée 
une  boîte  de  plomb  contenant  des  reliques,  ainsi  qu'un  procès-verbal  écrit 
sur  parchemin  et  relatant  la  cérémonie  de  la  bénédiction.  C'est  le 
14  février  1859  qu'a  été  montée  la  première  pièce  de  bois  de  la  nouvelle 
flèche  ;  la  charpente  était  complètement  posée  en  août  ;  les  échafauds  ont 
été  enlevés  dans  le  courant  de  décembre  et  de  janvier.  Eu  ce  moment,  on 
s'occupe  des  raccordements  avec  les  combles,  et  le  travail  de  plomberie, 
arrêté  à  la  hauteur  de  la  seconde  plate-forme,  est  repris  ;  il  sera  terminé 
pour  le  15  août  prochain.  La  flèche  de  Notre-Dame  aura  donc  été  montée 
et  recouverte  de  plomb  dans  l'espace  de  dix-huit  mois.  La  jolie  gravure 
de  M.  Gaucherel  nous  dispense  d'une  plus  longue  description. 

On  doit  placer,  dans  le  second  étage,  trois  cloches  qui  sonneront  les 
heures  et  qui  correspondront  à  une  horloge  posée  dans  le  bras  de  croix 
du  sud,  avec  un  cadran  donnant,  du  côté  de  l'est,  vers  l'île  Saint-Louis. 
Au  moyeu  d'escaliers  intérieurs,  les  deux  plates-formes  seront  rendues 
accessibles.  Mais,  à  moins  que  les  modes  ne  changent,  il  est  douteux  que 
les  dames  puissent  parvenir  jusqu'à  la  seconde  plate- forme  sur  laquelle 
on  n'arrive  que  par  une  trappe  de  soixante-dix  centimètres  de  diamètre. 
Une  échelle  extérieure,  dont  les  échelons  à  bascule  se  rabattent  verticale- 
ment dans  un  des  angles  rentrants  de  la  pyramide,  permet  aux  ouvriers 
d'arriver  jusqu'à  la  croix.  Bien  que  cette  échelle  présente  toute  sécurité, 
c'est  là  une  ascension  que  tout  le  monde  ne  voudra  pas  tenter. 

Une  des  difficultés  qu'il  fallait  vaincre  dans  la  combinaison  et  la  mise 
en  place  de  la  flèche  de  Notre-Dame  était  imposée  par  les  quatre  piles  du 
transept  sur  lesquelles  porte  tout  le  système  ;  ces  piliers  ne  sont  pas  plan- 
tés aux  angles  d'un  carré,  mais  d'un  trapèze.  Il  en  résulte  que  les  faces  de 
l'octogone  de  la  flèche  ne  sont  pas  égales  ;  il  y  a  entre  ces  faces  des  diff"é- 
rences  de  vingt  à  trente  centimètres.  Toutefois  cette  irrégularité,  néces- 
sitée par  le  défaut  de  plantation  des  piles,  n'est'  sensible  à  l'œil  que  si 
l'on  est  prévenu.  On  remarquera  aussi  que  les  huit  poteaux  d'angles  de 
l'octogone  ne  sont  pas  verticaux,  mais  s'inclinent  sensiblement  vers  l'in- 
térieur, autant  pour  offrir  une  plus  grande  solidité  que  pour  conduire 
l'œil  de  la  base  de  la  flèche  à  la  pyramide  supérieure.  L'œuvre  entière  et 
achevée  aura  coûté  500,000  fr.  C'est  donc  environ  0,67  c.  le  kilogramme, 
bois,  fer  et  plomb,  que  coûte  une  flèche. 


VIOLLET-LE-DUC. 
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ROUVÉS   DANS   LA   SEINE 


Ceux  que  conduit  à  travers  Paris  une  intel- 
ligente flânerie  se  sont  arrêtés,  sans  aucun 
doute,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  devant  une 
étroite  boutique  dont  l'aspect  un  peu  terne 
contraste  avec  celui  des  brillants  magasins  oii 
l'or  et  l'argent  s'étalent  dans  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté.  Une  porte  fort  exiguë,  placée  entre 
un  pilastre  vitré  et  une  petite  montre,  en  com- 
posent toute  la  devanture,  où  l'éponge  n'efface 
point  chaque  matin  les  éclaboussures  de  la  veille.  Derrière  les  vitres  du 
pilastre  et  de  la  porte  sont  accrochées  quelques  épreuves  de  sceaux  du 
moyen  âge,  moulées  ou  photographiées,  qu'accompagnent  parfois  des 
gravures  ou  des  tableaux  de  très-modeste  valeur.  Derrière  la  montre  s'en- 
chevêtre, dans  un  réjouissant  pêle-mêle,  toute  la  bohème  du  bric-à-brac, 
sous  cette  inscription  explicative  :  Objets  trouvés  dans  la.  Seine. 

Comment  décrire  cet  amas  et  ce  désordre  de  choses  ternes,  rouillées, 
faussées  ou  rompues,  encore  embarrassées  du  conglomérat  de  cailloux 
qu'y  a  attaché  le  fer  en  s' oxydant  des  couvertes  d'une  patine  grise  de 
limbre  incrusté?  Lames  ou  poignées  d'épées  tordues  et  brisées,  éperons 
sans  molettes,  vases  en  métal  bosselés  ou  aplatis,  poids  et  monnaies, 
menus  objets  sans  forme,  énigmes  posées  à  la  sagacité  des  OEdipes  de 
l'archéologie,  se  trouvent  là  confondus.  Tout  ce  que  les  ruisseaux  et  les 
égouts  d'une  grande  ville  ont  jeté  d'objets  sans  prix  dans  les  vases  de  la 
Seine,  tout  ce  que  la  drague  en  a  apporté  au  jour  pendant  les  travaux  de 
construction  des  ponts  et  des  quais  de  Paris,  est  entré  dans  cette  bou- 
tique pour  en  faire  un  musée. 

«  Tout  y  est  entré,  se  dit-on,  mais  certes  n'en  a  pu  sortir.  »  Car  on 


pense  que  s  il  se 


trouve  un  maniaque  pour  recueillir  toutes  ces  épaves 
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de  la  Seine,  il  serait  fort  difficile  d'en  rencontrer  mi  second  et  un  troi- 
sième pour  les  acquérir  de  seconde  main  et  alimenter  ce  commerce.  Mais 
au  lieu  de  vous  éloigner  en  haussant  les  épaules,  poussez  la  porte,  qui 
résiste  sous  la  main  comme  si  elle  était  peu  habituée  aux  visiteurs,  ou 
plutôt  comme  si  elle  n'était  hospitalière  qu'aux  visiteurs  habitués  à  elle, 
et  possesseurs,  de  par  l'amour  des  vieilles  choses,  du  mystérieux  Sézame. 
Vous  trouverez,  au  milieu  d'un  capharnaûm  de  vieux  meubles,  un  homme 
jeune,  au  front  élevé,  au  regard  intelligent,  vêtu  d'une  blouse  noire, 
assis  dans  un  coin,  occupé  à  écrire,  à  dessiner,  à  mouler,  à  rogner  des 
épreuves  photographiques,  à  classer  des  sceaux  ou  à  nettoyer  quelques 
menus  objets,  semblables  à  ceux  que  vous  avez  vus  dans  la  montre.  C'est 
M.  Arthur  Forgeais,  président  fondateur  de  la  société  de  sphragistique  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  possesseur  en  outre  d'une  magni- 
fique collection  d'empreintes  et  de  moul-ages  de  sceaux  du  moyen  âge. 
Témoignez-lui  de  quelque  goût  pour  les  vieilles  choses,  et,  s'il  vous 
ouvre  les  tiroirs  des  m.eubles  .sculptés  qui  encombrent  l'étroit  magasin, 
vous  comprendrez  tout  ce  que  peuvent  présenter  d'intérêt  la  réunion  et 
le  classement  de  ces  objets,  de  si  mince  valeur  qu'ils  vous  semblaient 
tout  à  l'heure  indignes  d'être  ramassés.  Vous  songerez  alors  involontaire- 
ment à  cet  «  os  médullaire  »  sur  lequel  Rabelais  a  écrit  une  si  jolie 
phrase,  et  vous  aurez  quelque  estime  pour  ceux  dont  la  patience  et  les 
soins  savent  atteindre  la  moelle  des  choses.  C'est,  en  effet,  et  pour  ainsi 
dire  la  moelle  du  moyen  âge,  ce  sont  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  intime,  qui  se  trouvent  révélées,  indiquées  ou  posées 
comme  une_  interrogation  dans  les  alvéoles  de  ces  tiroirs  qu'on  a  ouverts 
devant  vous. 

Il  y  a  là  une  collection  nombreuse  de  plombs  historiés  :  —  3,300  pièces 
environ,  —  toute  une  imagerie  populaire  qui  est  en  plomb  fondu  et  moulé, 
quelque  chose  de  plus  que  l'imagerie  populaire  en  papier,  gravée  et  litho- 
graphiée,  que  les  marchands  de  la  rue  Saint- Jacques  débitent  à  l'univers 
entier. 

Déjà,  en  1853,  M.  E.  Hucher,  du  Mans,  avait  écrit  un  très-intéressant 
mémoire,  intitulé  :  Des  Enseignes  de  inierinage\  sur  quelques-uns  des 
plombs  recueillis  par  M.  A.  Forgeais,  lorsqu'en  1858,  celui-ci  publia  une 
notice  -  destinée  à  faire  connaître  les  différentes  variétés  des  pièces  qui 


1.  BxiX\el\nmonummlal,ài%W.  deCaumont;  tom.  XIX. 

2.  Nolm  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis  par  Arthur  Forgeais. 
1  vol.  in-S"  de  84  pages  avec  142  gravures  sur  bois.  —  Chez  l'auleur  et  chez  A.  Aubry. 
Paris,  1858. 
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forment  sa  collection.  Mais  ni  le  mémoire  ni  la  notice  ne  peuvent  donner 
une  idée  exacte  du  nombre  des  pièces  et  de  la  variété  des  types  qui  la 
composent. 

Au  moyen  âge,  plus  qu'aujourd'hui,  on  allait  en  pèlerinage  ;  mais  au 
moyeu  âge,  comme  aujourd'hui,  on  en  rapportait  des  souvenirs.  Ceux-ci 
étaient  alors  plus  variés  que  présentement,  et  plus  solides.  Il  faut,  de  plus, 
que  leur  nombre  ait  été  bien  grand,  pour  que  les  eaux  de  la  Seine  aient 
conservé  jusqu'à  nos  jours  tant  d'empreintes  de  plomb,  venues  de  tous 
les  oratoires  célèbres  de  France,  d'une  si  mince  valeur,  et  que  menaçaient 
tant  de  causes  de  destruction.  C'est  leur  peu  de  prix  même  qui  les  a  sau- 
vés. Quand  ils  étaient  brisés  ou  hors  d'usage,  on  les  jetait  à  la  borne  ;  de 
la  borne  ils  roulaient  dans  le  ruisseau,  et  du  ruisseau  dans  la  Seine,  qui 
les  a  gardés  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  souvenirs  de  pèlerinage  étaient  une  marque  des  indulgences  que 
l'on  avait  gagnées  en  visitant  les  oratoires,  au  profit  desquels  ils  étaient 
fabriqués  et  vendus  ^  Ils  protégeaient  même  ceux  qui  les  portaient  osten- 
siblement contre  les  dangers  des  voyages  d'alors.  Aussi  tous  ceux  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  montrent-ils  des  appendices  destinés  à  les  attacher 
à  la  coiffure  ou  aux  vêtements.  Tantôt  c'est  une  bélière,  comme  celle  de 
l'enseigne  [nignum]  deSaint-Maur-des-Fossés,qui  est  à  la  fin  de  ces  lignes; 
tantôt  la  bordure  du  médaillon  est  creusée  d'une  profonde  rainure  dans 
laquelle  se  logeait  un  cordon  qui  servait  à  le  suspendre.  Le  plus  souvent, 
quatre  anneaux  étaient  réservés  aux  bords  de  la  pièce  et  servaient  à  la 
coudre  aux  vêtements.  Telle  devait  être  la  célèbre  Notre-Dame  d'Embrun 
que  le  roi  Louis  XI  portait  à  son  chapeau;  telle  est  l'enseigne  de  Saint- 
Faron,  de  Meaux,  que  nous  donnons  en  tête  de  notre  article. 

D'autres  enseignes  étaient  fixées  au  moyen  de  longues  épingles  sou- 
dées derrière  la  plaque  ;  mais  la  flexibilité  de  ces  épingles  en  plomb  nous 
fait  supposer  qu'on  ne  s'en  servait  qu'une  seule  et  unique  fois  pour  appli- 
quer l'enseigne  à  des  rubans  ou  écharpes  que  l'on  vendait  avec  elle. 

Cependant  il  existe  dans  la  collection  de  M.  A.  Forgeais  des  fibules 
toutes  en  plomb,  comme  celle  dont  nous  donnons  la  face.  Ce  pouvait  être 
encore  une  enseigne  de  pèlerinage  ;  du  moins  il  est  permis  de  le  sup- 
poser d'après  les  premières  paroles  de  la  salutation  angélique  qui  se 
lisent  sur  la  face  :  ave.  maria,  gracia,  plensct. 

Les  figures  dont  étaient  historiées  les  enseignes  de  pèlerinage  repré- 

1 .  Ordonnance  de  Louis  et  de  Jeanne,  roi  et  reine  de  Sicile,  relative  à  la  fabrication 
des  images  de  plomb  et  en  faveur  de  l'église  Saint-Maximin,  en  13S4,  citée  dans  le  mé- 
moire de  M.  E.  Hucher. 
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sentaient  l'image  des  saints  dont  l'intercession  était  réclamée  plus  particu- 
lièrement dans  les  oratoires  que  l'on  visitait.  A  Saint-Maximin,  c'était  la 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ  ;  à  Rocamadour,  c'était  la  sainte  Vierge  ; 
c'était  encore  elle  à  Boulogne-sur-Mer,  portée  sur  une  nef;  à  Meaux  c'était 
saint  Faron  en  évêque,  ayant  à  ses  côtés  saint  Fiacre  armé  de  la  bêche 
traditionnelle;  à  Noyon  c'était  saint  Éloi,  évêque  et  forgeron,  ferrant  le 
pied  d'un  cheval,  qu'il  a  parfois  la  précaution  de  couper  au  préalable. 
Souvent  un  personnage,  peut-être  le  pèlerin  lui-même,  est  représenté  aux 
genoux  du  saint.  Sur  les  enseignes  de  saint  Éloi,  ce  personnage  tient  un 
objet  en  spirale  que  les  archéologues  ont  supposé  devoir  être,  les  uns  le 
diable  sous  la  forme  d'un  serpent,  les  autres  un  cierge  roulé,  gagnant  en 
longueur  ce  qu'il  n'a  point  en  grosseur.  Plusieurs  de  ces  images,  qui 
appartiennent  à  l'art  de  différents  siècles,  sont  d'un  excellent  caractère  et 
d'une  fort  belle  exécution,  bien  qu'il  s'en  trouve  souvent  de  barbares. 
Nous  citerons,  parmi  les  plus  belles  pièces  de  la  collection  de  M.  A.  For- 
geais, une  Annonciation  du  xiii^  siècle,  d'un  style  plein  de  noblesse,  joint 
à  une  forme  savante. 

Avec  les  enseignes  on  rapportait  des  pèlerinages  de  petits  médaillons 
reliquaires  pouvant  renfermer,  entre  leurs  parois  à  jour,  quelque  linge  ou 
quelque  parchemin  ayant  touché  aux  images  ou  aux  reliquaires  que  l'on 
était  allé  visiter.  Parfois  ces  petites  boîtes  circulaires  présentent  des  orne- 
ments exécutés  avec  talent,  entourant  l'image  d'un  saint  réservée  dans 
leur  champ. 

Parmi  les  énigmes  que  ces  épaves  de  la  Seine  ont  posées  aux  archéo- 
logues, nous  trouvons  un  assez  grand  nombre  de  petites  fioles  en  plomb, 
à  panse  arrondie  et  à  col  très-ouvert  ;  souvent  elles  sont  en  forme  de 
bourse,  dont  les  cordons  s'arrondissent  en  anses,  et  chargées  d'armoiries. 
On  a  suprposé  que  c'étaient  des  amulettes  destinées  à  être  portées  au  cou 
et  renfermant,  comme  les  cylindres  remplis  de  couleur  à  l'huile  d'aujour- 
d'hui, quelque  huile  ou  quelque  baume  débité  dans  les  lieux  de  pèle- 
rinage. Mais  alors  pourquoi  des  armoiries  sur  leur  panse  et  non  des 
emblèmes  religieux  ? 

Les  méreaux  et  les  jetons  de  corporation  forment  de  nombreuses  séries 
fort  intéressantes.  Les  méreaux  étaient  des  jetons  qui,  dans  les  collèges 
de  chanoines,  représentaient  des  unités  de  la  prébende  divisible  entre 
tous  les  membres,  en  proportion  des  services  qu'ils  avaient  rendus.  Telle 
messe  rapportait  plus  que  telle  autre,  et  tel  chanoine  avait  droit  à  un 
plus  grand  nombre  d'unités  que  tel  autre.  A  des  périodes  régulières  cha- 
cun apportait  au  trésorier  les  méreaux  qu'il  avait  reçus,  et  emportait  en 
échange  la  somme  à  laquelle  il  avait  droit. 
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Les  jetons  des  corporations  avaient  à  peu  près  le  même  usage.  Nous 
donnons  celui  de  là  corporation  des  poissonniers,  ayant  pour  avers  le 
Christ  couronnant  la  Vijerge,  assise  sur  un  trône  à  ses  côtés,  et  pour 
revers  deux  poissons. 

Ces  jetons  représentent  toujours,  d'un  côté  la  figure  du  saint  patron 
de  la  corporation,  de  l'autre  les  outils  de  la  profession  ou  les  objets  du 
négoce,  parfois  un  ouvrier  exerçant  son  industrie. 

Un  jeton  de  corporation  chargé  de  trois  épingles  sur  son  revers,  et 
datant  au  moins  du  xv<^  siècle,  montrerait,  à  défaut  d'autres  preuves  et 
contrairement  à  l'opinion  répandue  par  nous  ne  savons  quel  ignorant,  et 
naturellement  adoptée  par  tous  les  copistes  à  la  suite,  que  les  épingles 
n'apparurent  point,  pour  la  première  fois,  en  France,  vers  le  milieu  du 
xvi'  siècle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'écrire  ce  paragraphe  de  l'histoire 
du  costume,  mais  nous  pouvons  saisir  cette  occasion  pour  rappeler  que 
les  textes  abondent,  qui  montrent  l'usage  des  épingles  pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  que  les  monuments  ne  font  pas  défaut'.       , 

A  la  suite  des  jetons  viennent  une  foule  de  signes  monétaires,  mar- 
qués de  tous  les  types  et  chargés  de  tous  les  emblèmes,  dont  la  desti- 
nation est  encore  inconnue.  Des  croix  de  toute  forme,  des  fleurs  de  lis, 
des  étoiles,  des  rosaces,  des  lettres,  des  édifices,  des  saints,  des  oiseaux, 
tout  ce  que  la  fantaisie  peut  imaginer,  se  trouve  sur  ces  piécettes  de 
plomb.  Plusieurs  d'entre  elles  nous  ont  même  étrangement  surpris,  car 
elles  sont  marquées  des  signes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  avec  des  croix 
au  revers.  Quelle  peut  être  l'origine  de  ces  monnaies,  dignes  du  Musée 
secret  de  Naples?  Les  savants,  qui  ne  dédaignent  aucun  problème,  n'ont 
pu  encore  la  découvrir. 

Parmi  les  objets  divers  que  nous  avons  plus  particulièrement  remar- 
qués dans  les  nombreuses  séries  recueillies  par  M.  A.  Forgeais,  nous  cite- 
rons un  écu  chargé  de  la  croix  de  Saint- André  et  un  dauphin.  L'on  suppose 
que  ces  pièces  ont  été ,  durant  la  folie  de  Charles  VI ,  les  emblèmes  des 
partisans  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ceux  du  Dauphin. 

Enfin ,  nous  reproduisons  encore  un  des  nombreux  encriers  de 
plomb  que  la  Seine  a  conservés.  Celui-ci,  chargé  d'une  fleur  de  lis,  était 
garni  de  deux  anneaux  qui  permettaient  de  l'accrocher  à  la  ceinture.  Il  a 
été  trouvé  au  Pont-au-Change,  d'où  l'aura  jeté  quelque  clerc  de  la  ba- 
soche, envoyant  à  vau-l'eau  tous  les  instruments  de  procédure.  C'est  dans 
un  encrier  pareil,  daté  de  1650,  que  l'Intimé  trempait  la  plume  qui  gros- 

1.  Consulter  :  1"  Le  Livre  des  Métiers ,  d'Élieiine  Boileau  :  Statuts  des  Épingliers; 
2"  la  taille  de  Paris  sous  l'iiilippc  le  Bel;  3"  le  Glossaire  de  M.  le  comte  L.  de  Laborde. 
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soyait  de  si  amples  exploits.  D'autres  encriers,  également  chargés  d'écus- 
sons,  ressemblaient  à  des  édicules  percés  de  fenêtres  et  surmontés  d'un 
dôme,  vrais  monuments  byzantins ,  qui  servaient  à  contenir  et  fixer  une 
bouteille  remplie  d'encre. 

Tous  ces  petits  monuments,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  difFé- 
rentes  séries,  étaient  coulés  dans  des  moules  en  pierre  lithographique  ou 
en  schiste,  dont  plusieurs  subsistent  encore.  De  nombreux  canaux  por- 
taient rapidement  le  métal  fondu  dans  tous  les  creux  du  moule,  formé  de 
deux  pièces.  Un  ébarbement,  exécuté  à  coups  de  ciseaux  ou  de  forces, 
enlevait  toutes  ces  superfluités  et  donnait  à  la  pièce  sa  forme  définitive. 

Deux  fort  beaux  moules  du  xiV  siècle,  représentant,  l'un  Artheweld 
combattant,  l'autre  l'entrée  triomphale  d' Artheweld  dans  la  ville  de  Gand, 
existent,  croyons-nous,  au  Musée  de  Douai. 

La  collection  réunie  par  M.  A.  Forgeais  avec  tant  de  patience  et  de 
soins ,  ne  renferme  point  de  pièces  historiques  de  cette  importance,  mais 
elle  ne  laisse  pas  que  d'être  excessivement  précieuse  pour  l'histoire  de 
l'imagerie  populaire  au  moyen  âge  et  en  France.  Car  si  la  ville  de  Paris 
peut  revendiquer,  comme  lui  appartenant,  bon  nombre  des  pièces  trou- 
vées dans  les  bras  de  la  Seine  qui  baignent  la  Cité,  d'autres  appartiennent 
au  Nord  et  au  Midi,  à  l'Ouest  et  à  l'Est.  Ce  sont  les  enseignes  de  pèleri- 
nage rapportées  de  Boulogne  et  de  Saint -Maxi min ,  de  Saint-Michel- 
de-Trombelaine  et  de  Notre-Dame-de-Liesse.  Envisagée  donc  dans  ses 
multiples  rapports  avec  l'histoire,  l'art,  l'iconographie  et  les  mœurs, 
cette  collection  mériterait  d'entrer  dans  quelque  dépôt  public.  Car,  si 
nous  en  exceptons  quelques  pièces  belles  par  elles-mêmes,  la  plupart 
des  autres  n'acquièrent  un  réel  intérêt  que  par  leur  réunion  même. 

ALFRED     DARCEL. 
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La  vente  de  M.  Norzy,  que  nous  avions  annoncés  dans  notre  dernier  numéro,  a  été 
l'événement  de  cette  quinzaine  et  peut-être  de  la  saison.  Le  possesseur  de  ce  splendide 
mobilier  —  car  aucun  objet  n'avait  été  acheté  dans  un  but  de  collection,  mais  seulement 
pour  servir  au  plaisir  des  yeux  —  était  connu  dans  le  monde  de  la  finance  par  sa 
passion  pour  les  belles  choses,  et  dans  celui  des  marchands  par  les  hauts  prix  qu'il 
savait  y  mettre.  Il  possédait  plusieurs  curiosités  de  provenances  célèbres,  et  les  ama- 
teurs étaient  curieux  de  voir  si  les  prix  d'acquisition  se  maintiendraient.  Ils  ont  tous, 
été  dépassés,  souvent  presque  doublés,  comme  il  arrive  ordinairement  lorsque  la  vente 
réunit  un  certain  nombre  d'objets  de  choix. 

Nous  n'insisterons  point  sur  le  côté  pittoresque  de  la  vente.  Les  gens  du  monde  s'y 
étaient  donné  rendez-vous,  et  la  foule  faisait  queue  jusque  dans  le  corridor.  A  chaque 
enchère  considérable,  un  murmure  la  parcourait,  et  elle  s'est  mis  à  battre  bruyamment 
des  mains  lorsqu'une  boîte,  en  vernis  Martin^  a  été  adjugé  pour  le  prix  exorbitant  de 
7,020  francs!  Elle  avait  coûté  4,500  francs,  l'an  dernier,  à  M.  Norzy.  Cette  vente,  diri- 
gée par  M.  Ch.  Pillet,  a  produit  376,000  fr. 

Terres  cuites  ce  Clodion.  Deux  Bacchantes  couchées,  entièrement  nues,  couronnées 
de  pampres  et  de  fleurs.  L'une  tient  une  coupe  et  des  raisins  ;  l'autre,  qui  tient  égale- 
ment une  coupe,  a  auprès  d'elle  son  petit  enfant.  Les  piédestaux,  en  bois  sculpté  et 
doré,  sont  dans  le  style  Louis  XYI.  Long.,  39  cent.,  haut.,  30  cent.  12,600  fr.  —  Deux 
jeunes  Bacchantes  portant  des  fruits  dans  le  pli  relevé  de  leur  tunique.  Haut.,  45  cent. 
3,730  fr.  Ces  deux  dernières  figurines  étaient  plus  probablement  de  Marin. 

Marbres.  Daphnis  et  Chloé,  groupe  signé  P.  Gayrard,  1847.  Haut.,  70  cent.  4,860  fr. 
—  Jeune  fille  debout,  légèrement  drapée,  tenant  une  colombe.  Haut.,  63  cent.  Attribuée 
à  Pigalle.  1,520  fr.  —  Jupiter  et  Léda,  répétition  du  beau  groupe  de  Feuchères.  430  fr. 

Bois  SCULPTÉ.  Sainte  Barbe,  debout,  en  riche  costume  de  dame  allemande,  ayant 
auprès  d'elle  la  tour  qui  lui  sert  d'attribut.  Haut.,  23  cent.  Travail  du  xvi'  siècle. 
2,030  fr. 

Ivoire  sculpté.  L'Adoration  des  bergers,  bas-relief  contenant  un  grand  nombre  de 
figures.  Le  catalogue  prétendait  que  cette  sculpture,  due  au  cisaau  de  Bouchardon,  se 
trouvait  autrefois  dans  la  sacristie  de  l'église  Saint-Pierre  à  Rome,  et  qu'il  en  aurait  été 
soustrait  pendant  les  guerres  de  la  république.  2,503  fr. 
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Bronzes.  Hercule  étouffant  Antée;  école  de  Jean  de  Bologne.  Haut.,  42  cent.  1,505fr. 

—  La  Pieta,  de  Michel-Ange;  groupe  à  cire  perdue  et  d'un  seul  jet,  de  fonte  légère, 
sur  un  piédestal  orné  de  cariatides  et  de  guirlandes  de  fruits.  Haut.,  23  cent.  1,450  fr. 
Il  provenait  de  la  collection  Daugny. —Laocooji  et  ses  fils,  bronze  florentin  du  xvi"  siècle, 
couvert  d'une  belle  patine.  Haut.,  37  cent.  2,250  fr. 

Faïences  ITALIENNES.  La  ville  de  Florence  pleurant  ses  enfants  morts  de  la  peste. 
4,551  fr.  —  L'Enfant  prodigue,  d'après  Albert  DUrer.  3,880  fr.  Nous  renverrons  le  lec- 
teur à  la  description  détaillée  que  nous  avons  faite  de  ces  deux  admirables  échantillons 
d'un  art  aujourd'hui  perdu,  dans  le  compte  rendu  de  la  vente  de  la  collection  Rattieri. 
Ils  avaient  été  payés,  l'un  4,500  fr.,  et  l'autre  4,200  fr. 

Faïences  françaises.  Plat  ovale,  dit  à  salières;  collection  Rattier  (570  fr.).  Diam., 
33  sur  24  cent.  580  fr.  —  Plat  ovale,  offrant  au  centre  une  cavité  émaillée  de  vert  ;  col- 
lection Rattier  (400  fr.).  Diam.,  32  sur  24  cent.  Le  reste  du  plat  présente  quatre  autres 
cavités  de  forme  circulaire,  entourées  d'arabesques  et  d'entrelacs  en  relief;  elles  sont 
alternées  par  autant  de  figures  de  génies  ailés  tenant  divers  attributs.  400  fr. 

Émaux  de  Limoges.  Plaque  à  peinture  coloriée  et  à  paillons,  rehaifssée  d'or  et 
d'émaux  transparents  imitant  des  pierreries,  représentant  la  Flagellation  du  Christ,  signée 
Johan.  P.  E.  Nicault.  Haut.,  23  cent.,  larg.,  19  cent.  3,420  fr.  —  Autre  plaque  à  pein- 
tures et  à  paillons,  représentant  le  Couronnement  d'épines,  du  même  maître.  2,61 0  fr.  Ces 
deux  magnifiques  émaux,  qui  provenaient  des  collections  Didier,  Petit  et  Daugny,  ont 
été  décrits  par  M.  de  Laborde  dans  sa  savante  Notice  sur  les  émaux,  page  1 45.  —  Trip- 
tyque de  forme  rectangulaire;  la  peinture  du  centre  représente  le  Calvaire;  le  volet  de 
gauche,  le  Portement  de  croix;  celui  de  droite,  la  Descente  de  croix.  Ils  sont  également 
décrits  dans  la  notice  que  nous  venons  de  citer,  à  la  page  147.  Haut.,  35  cent., 
larg.,  72  cent.  12,000  fr. 

Verrerie  de  Venise.  Grande  aiguière  du  xvi"  siècle,  à  ouverture  en  trèfle,  h  fili- 
granes entrecroisés.  Haut.,  30  cent.  365  fr.  C'était  une  pièce  d'une  rare  élégance. 

Porcel.aines  d'ancien  Sèvres.  Grande  tasse  à  deux  anses  et  à  couvercle,  avec  sa  sou- 
coupe, en  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  ancien  décor,  fond  vert  à  cartouches  de 
fleurs.  1 ,030  fr.  —  Tasse  et  sa  soucoupe,  fond  bleu  turquoise,  à  médaillons  d'oiseaux, 
avec  plateau  carré  à  galeries  découpées  à  jour,  fond  également  bleu  turquoise.  1,040  fr. 

Porcelaines  de  Saxe.  Grande  théière  en  porcelaine,  décorée  de  fleurs  avec  médail- 
lons à  sujets,  richement  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  en  cuivre  doré,  d'un  travail  déli- 
catement repoussé.  Le  support,  de  forme  triangulaire,  est  également  décoré  de  branches 
de  fleurs  en  cuivre  doré.  350  fr.  —  Groupe  de  quatre  figures  en  porcelaine  de  Saxe, 
ancienne  qualité,  représentant  un  Mariage  sous  les  auspices  de  l'Amour.  285  fr.  Il  y  a 
vingt  ans,  ce  même  groupe  se  serait  vendu  25  francs. 

Porcelaines  diverses.  Vase  de  forme  aplatie,  en  porcelaine  de  Chine,  décoré  de 
sujets  de  combats  et  de  scènes  de  la  vie  privée,  avec  entourage  à  treillis  or  et  rouge. 
Haut.,  45  cent.  910  fr.  La  monture  à  console  et  guirlandes  était  en  bronze  de  couleur. 

—  Deux  Vases  en  porcelaine  tendre  bleu  de  roi,  décorés  d'émaux  transparents  imitant 
des  pierres  fines  ;  la  panse  du  vase  est  ornée  de  sujets  mythologiques;  monture  à  deux 
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anses,  style  Louis  XVI.  Haut.,  54  cent.  1,650  fr.  —  Garniture  de  cinq  vases,  potiches 
et  cornets  à  pans,  en  porcelaine  du  Japon  d'une  belle  qualité,  et  d'un  riche  décor  de 
fleurs.  Hauteur  des  vases  et  des  cornets,  80  et  60  cent.  1,725  fr.  —  Une  jolie  petite  Coupe 
en  porcelaine  craquelée,  qualité  ancienne,  sur  pied  en  bois  sculpté.  80  fr. 

Objets  chinois.  Magnifique  Coffret  en  ancien  laque  du  Japon,  fond  noir  à  dessins 
d'or  en  relief,  avec  incrustations  en  corail,  représentant  des  paysages  avec  des  kiosques, 
des  figures  et  des  animaux;  le  couvercle,  élevé  et  à  gorge,  se  ferme  par  une  porte  à 
coulisse.  '1,^80  fr.  —  Petit  Ca6meê  en  beau  laque  du  Japon,  fonder,  décor  de  paysages 
légèrement  en  relief,  fermant  à  deux  vantaux,  et  contenant  des  tiroirs.  1,270  fr.  Il  avait 
coûté  700  fr.  à  M.  Norzy.  Nous  renverrons  le  lecteur,  à  propos  de  ces  rares  et  précieux 
objets,  au  travail  commencé  dans  nos  colonnes  jpar  M!  A.  Jacquemart,  et  dont  la  suite 
paraît  dans  notre  livraison  de  ce  jour. 

Montres.  Montre  en  or  émaillé,  du  temps  de  Louis  XIV,  ornée  d'une  peinture 
représentant  le  Jugement  de  Paris,  signée  I.  L.  Durant,  avec  double  boîtier  enrichi  de 
rubis  et  de  diamants-tables.  530  fr.  —  Montre  ayant  la  forme  d'un  violon,  en  or  émaillé, 
du  temps  de  Louis  XYI.  1 ,1 40  fr.  Elle  avait  été  payée  1 73  fr. 

TxVBATiÈRES.  Botte  ovale,  monture  Louis  XVI,  à  cage  en  or  ciselé,  ornée  de  sis  minia- 
tures dont  les  sujets  étaient  dans  le  goût  de  Watteau.  2,640  fr.  —  Boîte  ovale  en  or 
ciselé  et  émaillé,  style  Louis  XVI,  ornée  de  miniatures  représentant  des  scènes  d'inté- 
rieur. 3,500  fr. 

Miniatures.  Une  jeune  fille,  coiffée  d'un  turban;  miniature  de  Hall.  2,050  fr.  —  Du 
même  maître,  portrait  de  Marie-Antoinette,  avec  cadre  à  moulure  en  argent  doré.  1 ,800  fr. 
Elle  avait  été  payée  600  fr.  à  la  vente  Daugny.  —  Un  Concert,  composition  contenant 
trois  figures,  par  Rosalba  Carriera.  1,020  fr.  —  Portrait  de  femme  en  riche  costume 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XYI.  On  lisait  dans  le  champ  :  «  Peinte  à  Vienne  par  j.  F. 
Leybold,  1 799.  »  3,080  fr.  Acheté  900  fr.  à  la  vente  Humann.—  Livre  d'heures  du  milieu 
duxvi"  siècle,  enrichi  de  douze  grandes  miniatures  et  de  vignettes  à  fond  d'or,  variées 
de  dessin  ;  précédé  d'un  calendrier  orné  de  sujets  et  des  signes  du  zodiaque.  Ce  manu- 
scrit que  l'on  disait,  fort  à  tort,  pensons-nous,  avoir  appartenu  à  Catherine  de  Médicis 
(le  style  du  dessin  et  de  l'ornementation  est  bien  postérieur  au  règne  des  Valois),  por- 
tait au  commencement  un  écusson  contenant  des  armes,  et  en  regard  une  peinture 
emblématique  représentant  une  montagne  de  chaux  arrosée  de  larmes,  avec  cette 
légende  ardorem  extincta  testantur  vivere  flanima.  3,905  fr.  —  i)/;sseî  provenant  de  la  col- 
lection du  baron  Denon.  Il  renferme'huit  tableaux  représentant  des  sujets  de  l'Ancien 
et  du  Nou\eau  Testament  :  Adam  et  Eve  séduits  par  le  serpent;  le  Père  Éternel  leur  repro- 
chant leur  faute;  la  Crèche;  Jésus  baptisé  par  saint  Jean;  la  Cène;  le  Christ  en  croix;  la 
Résurrection:  Jésus,  dans  sa  gloire,  foulant  aux  pieds  le  serpent.  Ces  peintures,  que  le  cata- 
logue de  Denon  attribuait  à  Rottenhamer,  étaient  prises  chacune  dans  un  cadre  en 
ébènê  avec  reliure  en  velours  rouge,  et  formaient  ainsi  une  sorte  de  volume  d'une 
extrême  épaisseur.  Haut.,  44  cent,  sur  17.  4,000  fr. 

Vernis  Martin.  Boite  carrée,  garnie  en  or,  à  fond  rouge,  décorée  de  miniatures 
représentant  des  sujets  champêtres,  d'après  Watteau  ;  dans  l'intérieur  du  couvercle  est 
peint  un  groupe  d'amants  qui  se  regardent  amoureusement.  7,020  fr.  —  Boite  ronde, 
fond  or,  ornée  de  deux  sujets  :  un  joueur  de  flûte  et  un  jeune  berger  faisant  danser  son 
chien.  1,290  fr. 

M.  7 
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Abmes.  Hache  d'arme  orientale,  dont  la  lame  et  la  hampe  sont  couvertes  d'ara- 
besques damasquinées  d'argent;  elle  renfermait  une  épée  dont  la  lame  était  également 
couverte  d'arabesques.  500  fr.  —  Épée  du  temps  de  Louis  XVI;  la  garde  .et  la  coquille, 
ainsi  que  la  garniture  du  fourreau,  étaient  en  acier  ciselé,  et  représentaient  des  combats 
de  cavalerie  sur  fond  damasquiné  d'or.  400  fr.  —  Autre  épée,  de  la  même  époque,  dont 
les  sujets  représentaient  des  bustes  de  guerriers,  et  ceux  de  Louis  XR  et  de  Louis  XV. 
590  fr.  —  Sabre  indien,  lame  en  damas  gris,  avec  poignée  et  garde  en  fer  entièrement 
couvertes  d'ornements  damasquinés  d'or.  620  fr.  —  Casque  à  visière,  du  xvi"  siècle, 
décoré  de  bandes  d'arabesques,  gravé  et- doré.  951  fr.  —  Devant  de  cuirasse,  en  acier 
poli,  du  XVI"  siècle,  décoré  d'arabesques  gravées  et  dorées,  portant  les  armes  d'Au- 
triche, et  au-dessus  le  Christ  en  croix.  '1,'133  fr.  —  Pistolet  à  rouet,  époque  Henri  II;  la 
batterie,  le  canon  et  le  pommeau,  en  fer  ciselé  et  doré,  offrent  des  figures  allégoriques, 
des  marsarons  et  des  arabesques  ;  la  monture  en  bois  était  couverte  d'arabesques  décou- 
pées à  jour,  d'un  style  très-élégant.  Cette  arme  magnifique,  payée  3,600  fr.  à  la  vente 
Humann,  a  été  adjugée  pour  4,030  fr. 

Les  tableaux  n'étaient  pas  très-nombreux,  mais  ils  étaient  d'un  bon  choix,  et  leur 
prix  a  été  proportionné  à  celui  des  curiosités  et  du  mobilier. 

Paul  Delaroche.  Jésus  au  Jardin  des  oliviers.  8,000  fr.  Ce  tableau  a  été  gravé 
récemment.  Son  acquéreur,  M.  Yakountschikoff,  vient  de  l'envoyer  très-obligeamment 
à  l'exposition  du  boulevard  des  Italiens,  dont  nous  annonçons  plus  loin  les  nouveaux 
remaniements. 

Greuze.  Une  Bacchante.  22,200  fr.  C'était  un  simple  buste  de  jeune  fille,  la  tête  ren- 
versée en  arrière,  les  yeux  à  demi  fermés,  les  narines  palpitantes,  et  les  joues  empour- 
prées par  le  plaisir.  Qu'il  nous  soit  permis  de  trouver  ce  prix  exorbitant,  car  ce  n'est 
là  qu'une  excellente  tête  d'étude,  et  non  point  un  tableau.  (Vente  Patureau,  17,000  fr.) 

Marilhat.  Passage  d'un  gué  en  Orient.  6, 700  fr.  Ce  tableau  était  très-terminé,  mais 
un  peu  lourd  dans  les  tons  de  vigueur. 

Meissonier.  Un  Hallebardier.  3,500  fr.  Petite  figure  de  la  première  manière  du 
maître,  qui  avait  également  beaucoup  poussé  au  noir. 

Pater.  Établissement  d'un  camp  français  et  Un  Campement.  Ensemble,  25,000  fr.!! 
(Vente  Patureau,  1 3,1 00  fr.  —  Du  même  maître,  les  Baigneuses.  9,600  fr.  Cette  petite 
toile  avait  été  payée  900  fr.  à  la  vente  du  docteur  Véron. 

Camille  Roqueplan.  Un  Moulin  en  Hollande.  940  fr.  Très-excellente  étude,  dont  les 
n'étaient  point  terminés. 

Troyon.  Vaches  au  pâturage  (effet  d'orage).  3,000  fr. 

ZiEM.  Vue  du  grand  canal  de  Venise.  3,880  fr. 


VENTE  DE  TABLEAUX  ANCIENS 

Un  admirable  portrait  de  Madame  Bécamier,  peint  par  Gérard,  a  appelé  devant  lui 
pendant  deux  jours  une  foule  d'amateurs.  Quelques-uns  venaient  en  curieux  pour 
juger  de  l'œuvre  d'art;  beaucoup  aussi,  personnes  du  plus  grand  monde  et  d'un  âge 
avancé,  se  pressaient,  tout  émus  et  silencieux,  devant  cette  toile  qui  leur  rappelait  une 
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femme  spirituelle  et  belle,  et  leur  rendait,  avec  les  souvenirs  de  la  jeunesse,  comme  une 
apparition  de  la  société  des  salons  de  la  Restauration.  Disons  tout  d'abord  que  ce 
portrait  a  été  acheté  19,800  francs.  Par  qui?  nous  l'ignorons;  itiais  ce  n'est  point  pour 
nos  musées,  et  l'on  nous  pardonnera  d'en  exprimer  ici  le  plus  vif  regret.  Outre  les  sou- 
venirs historiques  qu'il  réveillait,  car  toutes  les  âmes  d'élite,  parmi  les  gens  du  monde 
de  cette  époque,  se  sont  pressées  autour  de  cette  royauté  sereine  et  absolue,  le  portrait 
de  madame  Récamier  est  une  des  bonnes  peintures  de  Gérard.  Il  en  est  peut-être  de 
plus  vives  de  ton,  il  n'en  est  point  de  plus  spirituelles.  Madame  Récamier,  en  peignoir 
blanc  serré  sous  les  seins,  avec  un  cachemire  jaune  jeté  en  travers  des  jambes,  est 
assise  sur  un  fauteuil  à  coussins  lilas,  dans  une  sorte  d'étuve  antique.  La  vapeur  sort 
du  plancher  en  spirales  bleues  comme  celles  de  l'encens  qui  brûle.  Derrière  son  siège, 
une  corbeille  pleine  de  linge  repose  à  terre,  et  une  draperie  de  laine  rouge  est  tendue 
pour  séparer  cette  salle  de  bain  d'un  jardin  où  l'on  entrevoit  la  cime  de  quelques  arbres. 
Ses  mains  et  ses  pieds  sont  d'une  mignonnerie  exquise;  la  gorge  est  un  peu  prononcée; 
les  cheveux  noirs  sont  retenus  sur  le  chignon  par  une  longue  épingle  d'or;  les  yeux  sont 
noirs,  grands,  d'une  expression  indécise;  la  bouche  est  pourpre,  pleine  de  malice  et  de 
séduction.  C'est  plus  qu'une  jeune  fille,  ce  n'est  point  une  femme,  et  nous  nous  rappe- 
lions, devant  cette  spirituelle  peinture,  cette  fine  et  juste  pensée  de  M.  Guizot  :  «  Il  a 
«  manqué  à  madame  Récamier  les  deux  choses  qui  peuvent  seules  remplir  le  cœur  et 
«  la  vie  ;  il  lui  a  manqué  le  sort  commun  des  femmes  et  le  privilège,  quelquefois  chè- 
«  rement  acheté,  de  quelques-unes,  les  joies  de  la  famille  et  les  transports  de  la  pas- 


COLLECTION    PIÉRARD,    DE   VALENCIENNES. 

M.  Charles  Blanc  a  dit,  dans  ces  colonnes  ',  ce  qu'était  M.  Piérard.  Nous  venons  de 
voir  réunie  à  l'Hôtel  des  Ventes  son  importante  collection,  et  le  public  a  montré  le  cas  qu'il 
faisait  de  quelques-unes  des  belles  toiles  qu'elle  renfermait.  On  sait  que  cet  amateur 
aimait  les  maîtres  des  écoles  hollandaise  et  flamande,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres. 
Il  possédait  de  ces  maîtres  quelques  fort  beaux  échantillons;  mais  il  faut  bien  convenir, 
sans  prétendre  blesser  le  goût  de  personne,  qu'à  part  les  choses  incontestablement 
belles,  les  toiles  hollandaises  sont  d'une  désespérante  monotonie.  Nul  esprit  d'invention 
dans  les  groupes,  nulle  émotion  dans  les  acteurs,  nulle  variété  dans  les  procédés.  Tou- 
jours des  plans  arrondis,  des  touches  parfondues,  des  intérieurs  sans  âme,  des  acces- 
soires cherchés  et  précieux.  Une  patience  à  vous  donner  le  vertige,  une  propreté  à 
vous  faire  envier  l'odeur  du  fumier,  ainsi  que  madame  de  Grignan  l'écrivait  à  sa  mère. 
Je  veux  bien  que  nos  yeux  aient  été  un  peu  blasés  par  les  rugosités  des  panneaux  mo- 
dernes, que  notre  goût  ait  été  un  peu  violenté  par  les  audaces  des  nouvelles  écoles  ; 
mais,  avec  la  meilleure  foi  du  monde,  c'est  avec  un  sincère  regret  que  nous  verrions  les 
amateurs  français  se  passionner,  comme  pendant  le  xvii^  siècle,  pour  une  école  peu 
sympathique  à  l'esprit  français.  Chardin  se  garde  bien  d'épousseter  ses  meubles,  comme 
le  fait  Gérard  Dow,  et  Téniers  la  respectait  aussi,  cette  belle  poussière  qui  donne  aux 
moulures  du  chêne  ou  du  noyer  des  accents  si  fins  et  si  doux!  M.  Decamps  nous  a  fait 
voir  que  l'on  pouvait  être  lumineux  en  plein  soleil,  et  non  pas  seulement  en  faisant 

1.  Voir  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 
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passer  un  rayon  par  le  soupirail  d'une  cave;  et  l'école  de  -1825  nous  a  montré  que  les 
combats  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  les  jeux  de  la  couleur  et  des  tons  n'étaient  point 
seulement  une  difficulté  vaincue,  mais  qu'ils  devaient  concourir  à  l'impression  générale 
d'une  scène  pathétique  ou  gracieuse  sur  l'âme  du  spectateur.  Ceci  dit  pour  l'acquit  de 
notre  conscience  personnelle,  nous  entrons  en  matière,  en  avouant  au  lecteur  que,  selon 
notre  habitude,  nous  l'arrêterons  de  préférence  devant  les  toiles  qui  nous  ont  le  plus 
charmé. 

Cette  vente  a  produit  près  de  396,000  francs. 

Corneille  Béga.  La  Bohémienne.  Elle  est  assise  à  terre,  et  chante  en  s'accompa- 
gnant  de  la  guitare.  Derrière  elle,  une  table  couverte  d'un  tapis,  des  instruments  et 
des  cahiers  de  musique.  A  droite,  un  rideau  relevé.  Haut.,  37  cent.;  larg.,  31  cent. 
1,260  fr.  C'était,  à  notre  avis,  un  excellent  panneau,  d'un  dessin  serré,  d'un  ton  cherché 
et  fort,  d'une  exécution  précieuse  sans  fatigue,  et  qui,  eu  égard  à  d'autres  prix  obtenus, 
valait  bien  au  delà  de  celui-ci. 

Jean  Both.  Paysage.  A  gauche  s'élève  un  monticule  traversé  par  un  chemin  cou- 
vert d'arbres,  et  que  suivent  des  voyageurs  et  des  bestiaux.  Sur  le  premier  plan,  à 
droite,  un  gros  arbre  au  pied  duquel  passe  un  muletier  conduisant  deux  mules  char- 
gées. Dans  le  lointain,  une  rivière  traversée  par  un  pont  antique,  garni  de  tours.  Plus 
loin  encore,  deux  plans  de  montagnes,  peints  d'un  seul  ton  avec  une  merveilleuse  fran- 
chise. 2,400  fr. 

JoosT  VAN  Capellb.  Marine.  Plusieurs  bateaux,  barques  et  navires  voguent  sur  une 
mer  calme.  Au  premier  plan,  sur  la  grève,  un  marin  chargé  d'une  holte,  se  dirige  vers 
une  barque  amarrée  au  rivage,  dans  laquelle  sont  deux  hommes  occupés  à  débarquer  le 
produit  de  leur  pêche.  Plus  loin,  des  embarcations  à  voiles  sont  à  l'ancre.  A  droite, 
dans  le  lointain,  un  navire  s'éloigne  à  pleines  voiles  en  tirant  un  coup  de  canon. 
3,000  fr.  Ce  maître,  dont  les  œuvres  sont  très-rares,  n'est  point  représenté  au  Louvre. 
Nous  ignorons  quel  a  été  l'acquéreur,  mais  nous  le  félicitons  sincèrement.  Cette  ma- 
rine était,  avec  un  Everdingen  que  nous  allons  citer,  une  merveille  de  finesse  et 
de  goût. 

Albert  Cutp.  Paysage.  Au  premier  plan,  un  groupe  de  sept  figures,  parmi  les- 
quelles un  cavalier  monté  sur  un  cheval  blanc.  Au  second  plan,  à  droite,  des  ruines, 
près  desquelles  un  troupeau  de  moutons  est  surveillé  par  des  pâtres;  trois  vaches  et 
leur  gardien  se  dirigent  vers  un  pont  jeté  sur  une  rivière  à  gauche.  Dans  le  lointain, 
au  bord  de  l'eau,  s'élève  une  tour.  7,000  fr.  Le  ciel  était  peint  avec  une  rare  habileté; 
les  nuages  sont  d'un  ton  indécis,  gris-bleu  verdâtre,  comme  l'eau  vue  dans  un  verre  de 
cristal. 

Gérard  Dow.  Portrait  de  l'Artiste.  Gérard  Dow  s'y  est  représenté  à  l'âge  de  40  ou 
45  ans;  il  tient  de  la  main  gauche  sa  palette  et  ses  pinceaux,  tandis  que  de  la  droite  il 
tourne  avec  distraction  les  feuillets  d'un  livre  qui  repose  sur  le  mur  d'appui  d'une 
fenêtre.  Ce  tableau,  gravé  par  Tardieu  et  cité  dans  la  Vie  des  Peintres  de  Descamps,  a 
appartenu  à  Voyer  d'Argenson,  puis  aux  collections  Érard  et  Etienne  le  Roy.  37,000  fr. 
11  nous  semble  avoir  souffert  de  dévernissages  maladroits. 

Albert  van  Everdingen.  Marine.  Sur  une  mer  agitée,  une  embarcation  à  voiles 
portant  plusieurs  personnes,  se  dirige  à  droite  vers  un  vaisseau  que  l'on  aperçoit  dans 
le  lointain.  A  gauche,  sur  le  rivage,  des  cabanes  de  pêcheurs  ;  plus  loin  une  barque, 
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et,  au  dernier  plan,  le  clocher  d'un  village.  3,740  fr.  D'une  admirable  exécution.  Le 
vent  souffle,  l'eau  clapote,  le  ciel  est  lourd  ;  mais,  par-dessus  tout,  on  emporte  de  cette 
belle  toile  l'idée  sentie  et  précise  du  site  que  le  peintre  a  voulu  rendre. 

Karel  du  Jardin.  Le  cuirassier  démonté.  Sur  un  chemin  sinueux  aboutissant,  au 
premier  plan,  à  un  monticule  qu'il  traverse,  un  cavalier  portant  une  cuirasse  et  un 
casque,  conduit  en  main  un  cheval  gris  que  précèdent  deux  chiens.  Au  deuxième  plan, 
derrière  le  monticule,  s'avance  un  fourgon  pesamment  chargé,  suivi  de  deux  arquebu- 
siers à  pied,  du  chef  à  cheval,  de  quelques  fantassins  et  d'un  autre  cavalier.  Des  collines 
sablonneuses  se  perdent  au  loin  dans  un  horizon  montagneux.  17,000  fr.  Ce  tableau 
avait  été  payé  14,000  fr.  à  la  vente  Patureau.  Les  cavaliers  sont  lourds,  mal  à  leur 
plan  ;  mais  toute  la  magie  du  tableau  est  dans  l'apparition  du  crépuscule  qui  dore  la 
partie  gauche  du  ciel,  et  va  mourir,  par  d'insaisissables  transitions,  dans  la  cam- 
pagne, à  droite,  emperlée  par  le  brouillard.  Il  a  été  acheté  pour  le  musée  de  Bruxelles. 

Jean  Leduc  17»  seigneur,  suivi  de  son  domestique  et  de  son  chien,  entre  dans  une 
cuisine  d'auberge.  400  fr.  Le  dessin  en  était  maniéré,  mais  la  tournure  élégante  et 
fine,  et  il  valait  vraiment  bien  au  delà  de  ce  prix  dérisoire. 

Akent  VAN  DER  Neer.  Canal  pris  par  la  glace.  Aux  environs  d'Amsterdam,  au  point 
oii  l'Amstel  prend  le  nom  de  canal  d'Utrecht,  de  nombreux  patineurs,  des  traîneaux 
attelés  de  chevaux  ou  poussés  par  des  bras  robustes,  glissent,  par  une  belle  journée 
d'hiver,  sur  un  miroir  de  glace.  6,000  fr. 

Eglon  VAN  DER  Neer.  Une  grande  dame  descend  un  escalier  de  deux  marches,  ayant 
à  sa  droite  son  chien,  et  regardant  à  sa  gauche  un  singe  enchaîné  sur  un  pilastre  oià  se 
trouve  jeté  un  tapis.  Elle  est  vêtue  d'une  jupe  en  satin  cerise  brodée  d'or,  et  d'un  cor- 
sage avec  seconde  jupe  en  satin  blanc  et  crevés  en  satin  cerise.  3,730  fr.  Les  tableaux 
de  ce  maître  sont  très-rares,  et  cette  figure,  bien  qu'un  peu  maniérée,  était  d'une  grande 
•élégance. 

Balthazar  Paul  Ommeganck.  Animaux  dans  un  pâturage,  peinture  savonneuse. 
8,200  fr. 

Adrien  van  Ostade.  Le  Joueur  de  vielle.  Un  aveugle,  jouant  de  la  vielle,  est  arrêté 
devant  la  porte  d'une  auberge.  L'aubergiste,  coiffé  d'un  bonnet  de  coton,  se  tient  dans 
son  logis,  appuyé  sur  sa  porte.  A  droite  de  la  porte,  un  buveur  assis  tient  à  la  main  un 
verre  de  bière  ;  derrière  lui,  'Une  petite  fille  et  un  gamin  contemplent  le  musicien.  Sur 
le  côté  gauche,  d'autres  enfants  et  un  chien.  Une  échelle  en  planches,  à  l'usage  de  la 
volaille,  est  appuyée  au  mur;  au-dessus  de  l'auvent  de  la  porte,  une  cage  grossière  ser- 
vant de  pigeonnier.  Au  pignon  de  l'auberge,  un  arbre  touffu  s'élève  auprès  d'un  saule. 
25,100  fr.  (collection  Patureau,  18,000).  Ce  charmant  tableau  était  d'une  rare  chaleur 
de  ton.  —  Du  même  maître,  le  Trio  flamand.  Trois  musiciens,  un  chanteur,  une  flûte 
et  un  violon,  improvisent  un  concert  rustique  devant  la  porte  d'un  cabaret.  6,850  fr. 
Les  tètes  étaient  d'un  esprit  charmant,  mais  les  feuilles  de  vigne  rondes  et  lourdes, 
les  mains  d'un  dessin  indécis. 

Pierre-Paul  Rubens.  Portrait  d'Elisabeth  Brant,  première  femme  de  Rubens,  connu 
sous  le  nom  de  la  Dame  à  l'éventail.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  salin  noir  avec  crevés 
en  satin  blanc,  et  tient  de  la  main  droite  un  éventail  fermé,  sur  l'extrémité  supérieure 
duquel  elle  appuie  la  main  gauche.  Elle  porte  sur  le  bras  gauche  un  manteau  garni  de 
fourrures;  un  double  rang  de  perles  entoure  le  cou,  et  une  broche  en  rubis  avec  une 
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perle  en  pendentif  est  fixée  sur  le  devant  du  corsage.  4  3,700  fr.  —  Du  même  maître, 
Portrait  du  chevalier  Rokock,  bourgmestre  d'Anvers,  vu  à  mi-corps.  Il  est  vêtu  de  velours 
noir  et  porte  autour  du  cou  une  large  collerette  empesée.  1,030  fr.  C'était  une  admi- 
rable petite  grisaille  de  forme  ronde,  de  16  cent,  de  diamètre.  Cette  petite  esquisse,, 
beaucoup  plus  rare  que  ne  le  sont  celles  de  Yan  Dick,  était  digne  d'un  meilleur  prix. 

Jacques  Ruysdael.  Vue  prise  en  Norwége.  A.  droite  s'élèvent  des  rochers  surmontés 
d'habitations  rustiques,  et  dominées  par  une  construction  qui  couronne  un  rocher  à  pic. 
Entre  cette  masse  et  les  collines  qui  s'élèvent  à  gauche,  une  rivière  coule  paisiblement 
jusqu'au  second  plan  ;  arrivée  là,  elle  rencontre  un  premier  obstacle  dans  deux  troncs 
d'arbres  tombés  en  travers  de  son  lit.  Elle  lutte  contre  eux  pour  retomber  ensuite  en 
bondissant  sur  des  roches  placées  plus' bas  et  sur  quelques  arbres  arrachés  au  sol,  et 
jaillit  en  masses  écumantes.  Sur  les  collines,  à  l'extrême  gauche,  on  voit  trois  villageois, 
dont  l'un  garde  son  troupeau.  42,600  fr.  (collection  Patureau,  6,800). 

Jean  Steen.  Une  jeune  dame,  vêtue  d'un  casaquin  bleu  et  d'un  jupon  de  satin-vio- 
let,  est  couchée  sur  un  lit  en  partie  couvert  d'un  tapis  et  garni  de  rideaux  de  soie 
jaune-brun.  Un  médecin  élégamment  costumé  lui  tâte  le  pouls  et  lui  présente  un  petit 
flacon.  Une  dame  placée  au  chevet  du  lit  sourit.  Dans  la  maison,  les  serviteurs  et  les 
voisins  rient  et  chuchotent.  5,830  fr.  Il  manquait  d'unité  de  ton. 

TÉNIEKS.  Kermesse  de  village.  22,600  fr.  Elle  contenait  un  nombre  considérable  de 
personnages.  —  Du  même  maître,  le  Cabaret  de  village.  Deux  tables  sont  dressées  dans 
la  cour  d'un  cabaret.  Sur  la  plus  éloignée,  des  paysans  jouent  aux  cartes.  Cinq  pay- 
sans entourent  celle  qui  est  la  plus  rapprochée;  ils  sont  absorbés  par  les  émotions  d'une 
partie  de  dés.  44,100  fr. 

Gérard  Terburg.  Une  jeune  femme,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc  brodée  d'or,  et 
d'un  corsage  de  soie  jaune  un  peu  décolleté,  est  assise  sur  une  chaise  à  dos  rouge,  près 
d'une  table  recouverte  d'un  tapis.  Une  camériste,  vêtue  de  noir  avec  guimpe  blanche," 
est  occupée  à  la  coiffer,  et  lui  pose  des  perles  dans  les  cheveux.  Un  jeune  domestique, 
précédé  d'un  petit  chien,  apporte  une  aiguière  en  argent.  5,300  fr. 

Eugène  Verboeckhoven.  Animaux  dans  un  pâturage.  Un  âne  et  des  moutons. 
4,250  fr. 

Joseph  Vernet.  Paysage.  Un  soldat  est  couché,  appuyé  sur  le  coude,  près  d'une 
femme  qui  allaite  un  enfant;  un  autre  soldat  cherche  à  embrasser  une  jeune  femme  qui 
lave  du  linge;  des  pêcheurs  traînent  leurs  filets  ou  causent  au  milieu  des  rochers,  des 
arbres  brisés,  des  cascades  ou  des  monuments  en  ruine,  avec  d'autres  soldats.  4 ,600  fr. 
Le  tout  peint  dans  le  goût  de  Fragonard.  —  Du  môme  maître,  les  Cascades  de  Tivoli. 
Des  rochers,  des  pêcheurs,  des  arbres  brisés  entraînés  dans  les  cascades.  Dans  la  partie 
supérieure,  a  gauche,  les  cascades  de  Tivoli.  5,000  fr.  Peinture  lourde  et  maniérée.  — 
Du  même  maître,  Marine.  Au  premier  plan,  des  pêcheurs  et  une  femme  déchargeant 
un  bateau  de  poissons.  A  droite,  un  gros  rocher  surmonté  d'une  tour  et  percé  d'une 
ouverture.  A  gauche,  au  pied  de  hautes  montagnes,  une  ville  vers  laquelle  cingle  un 
vaisseau.  2,800  fr.  Il  était  très-soutenu  de  ton,  et,  |à  notre  sentiment,  c'était  le  meilleur 
des  trois. 

Antoine  Watteau.  Le  Concert  en  famille.  4,450  fr.  Tableau  "très-douteux,  qui  pour- 
rait bien  être  de  ce  Gillot  dont  on  ne  connaît  encore  que  les  spirituelles  eaux-fortes. 
Les  airs  de  tête  ne  sont  point  ceux  de  Watteau,  la  touche  non  plus.  Enfin  le  personnage 


MOUVEMENTS   DES  ARTS.  55 

qui,  caché  derrière  un  rideau,  ne  laisse  voir  que  sa  tête,  ressemble  singulièrement  à 
Gillot  lui-même.  C'est  un  problème  qu'il  serait  curieux  de  résoudre,  puisque,  par  le 
succès  de  son  Triomphe  d'Arlequin  en  dieu  Pan,  Gillot  commença  la  vogue  d'un  genre 
que  'Watteau,  son  élève,  devait  pousser  si  loin. 

Jean  Weeniin'x.  Nature  morte.  Un  lièvre,  un  coq  d'Inde,  une  perdrix,  un  pigeon, 
des  pommes,  des  pêches,  des  grenades,  des  raisins  et  des  fleurs.  3,000  fr.  Cette  pein- 
ture manquait  de  verve  dans  la  touche. 

PhilippeWo.itwermans.  Halte  de  cavaliers.  Devant  une  tente  surmontée  d'un  drapeau, 
un  cavalier,  la  tête  nue,  le  chapeau  sous  le  bras  gauche,  tient  un  verre,  tandis  que 
devant  lui  un  trompette  s'apprête  à  sonner  le  boute-selle.  D'autres  allument  leur  pipe, 
lutinent  la  cantinière,  ou,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride,  regardent  leurs  camarades 
qui  jouent  aux  cartes  sur  un  tambour.  Au  fond  un  camp.  35,700  fr.  —  La  Chasse  au 
faucon.  Monté  sur  un  cheval  gris  et  tenant  im  faucon  sur  le  poing,  un  chasseur  cause 
avec  un  jeune  paysan  armé  d'une  gaule.  Deux  chiens  les  accompagnent.  Un  autre  chas- 
seur, monté  sur  un  cheval  Isabelle,  suit  du  regard  le  vol  de  son  faucon.  18,800  fr.  Ce 
tableau  était  de  la  plus  extrême  fraîcheur  d'exécution;  les  personnages  et  les  terrains 
sont  détaillés  avec  une  largeur  savante,  et  le  ciel  est  empâté  largement.  Le  gris-perle  est 
la  note  dominante. 


VENTES.  D'ARMURES    ET   D'ARMES    ANCIENNES 

La  vente  de  la  collection  de  5L  E.  de  R.,  dans  laquelle  nous  avons  choisi  pour  nos 
lecteurs  deux  objets  spécimens  que  nous  avons  fait  graver  dans  l'avant-dernier  numéro 
de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  a  obtenu  tout  le  succès  que  nous  espérions.  Les  prix  n'ont 
point  atteint  ceux  de  la  vente  Norzy,  mais  il  faut  se  rendre  compte  de  l'engouement 
des  grandes  ventes.  Elles  attirent  un  public  tout  à  fait  exceptionnel,  riche,  peu  disposé 
à  résister  aux  entraînements  de  l'amour-propre,  amateur  du  moment,  ignorant  du  prix 
courant  des  choses ,  et  désireux  d'obtenir  à  tout  prix  un  objet  provenant  d'une  vente 
célèbre.  L'animation  des  enchères,  le  bruit  de  la  salle,  la  verve  des  commissaires-pri- 
seurs,  l'habileté  du  crieur  et  l'autorité  de  l'expert  peuvent  jeter'  dans  l'esprit  le  plus 
froid  une  surexcitation  qui  le  fait  aller  bien, au  delà  du  prix  fixé  par  la  froide  raison. 
D'ailleurs,  la  vente  Norzy  avait  éloigné  les  marchands,  au  moins  les  petits  marchands, 
et  les  enchères,  prises  à  leur  début  à  un  taux  élevé,  n'ont  pas  eu  le  temps  de  refroidir 
l'acquéreur,  comme  il  arrive  dans  les  ventes  ordinaires. 

Nous  avons  dit  déjà  que  le  catalogue  de  M.  E.  de  R.  avait  été  orné,  au  moins  dans 
les  exemplaires  de  choix,  d'une  douzaine  de  lithographies  représentant  les  objets  les 
plus  intéressants.  Ces  .lithographies  avaient  été  exécutées  par  M.  Delange  fils.  Nous  ne 
saurions  qu'applaudir  à  ce  luxe  intelligent  du  vendeur.  Ces  catalogues  vont  trouver  le 
curieux  dans  son  cabinet,  à  Paris,  en  province  et  à  l'étranger,  et  lui  donnent  un 
avant-gotJt  de  la  possession.  La  poignée  d'épée  et  le  casque  que  nous  avons  fait  gra- 
ver étaient  les  numéros  32  et  93  du  catalogue;  le  premier,  un  heaume  bourguignon  du 
XV'  siècle,  en  acier  poli,  dit  casque  à  rondelle,  d'une  forme  extrêmement  rare,  a  atteint 
212  fr.  ;  la  poignée  d'épée,  en  fer  ciselé  à  jour,  et  représentant  des  combats  de  cavale- 
rie, est  montée  à  320  fr. 

Cette  vente  était  présidée  par  M.  Charles  Piilet. 
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Armures.  Armure  allemande,  cannelée,  du  xvi«  siècle ,  dite  Maximilienne.  1 ,270  fr. 
—  Armure  de  bataille  et  de  tournoi,  garnie  de  ses  pièces  de  renfort  :  mentonnière,  man- 
teau d'armes  et  couvre-coude  de  la  fin  du  xvi'  siècle.  1 380  fr.  —  Armure  de  grande  pro- 
portion, du  xvii"  siècle,  à  bandes  gravées  et  dorées,  provenant  de  la  collection  Oudi- 
not.  1,901  fr.  Armure  indienne  de  Delhi,  composée  d'un  casque  avec  mailles,  de  quatre 
plastrons,  de  deux  brassards  en  damas  damasquiné  d'or,  de  la  cotte  de  mailles  et  de 
deux  jambières  également  en  mailles  d'acier  et  de  cuivre.  Elle  était  accompagnée  d'une 
lame  à  pointe  damasquinée  d'or,  et  dont  la  hampe  rouge,  laquée,  était  richement  dé- 
corée. 1,440  fr. 

•  Casques,  ffeaume  allemand,  à  bourrelets,  du  xvi»  siècle,  en  acier  poli,  à  bandes 
gravées  et  dorées;  sur  un  côté  de  la  visière  s'ouvre  une  petite  porte  carrée  pour  ' 
sonner  de  la  trompe.  ,300  fr.  —  Salade  vénitienne,  en  acier  poli,  du  \i\°  siècle.  Les  Vé- 
nitiens, à  cette  époque,  copièrent  les  casqués  antiques  que  l'on  découvrait  en  Sicile. 
343  fr.  —  Heaume  allemand,  du  xvi'=  siècle,  richement  gravé  et  doré.  441  fr. 

Boucliers.  Bouclier  en  cuir  bouilli  et  gaufré;  au  centre,  Hérodias  à  cheval,  à  qui 
l'on  présente  sur  un  plat  la  tête  de  saint  Jean -Baptiste;  au  pourtour,  des  ornements  et 
des  figures  dans  le  goût  des  Majoliques.  680  fr.  —  Uondache  allemande  du  xvi'  siècle, 
à  ombilic  relevé,  en  fer  poli,  à  bandes  gravées  et  dorées;  on  distingue,  dans  les  cinq 
médaillons  qui  divisent  l'ornementation  intérieure,  la  Force,  la  Victoire,  l'Abondance,  la 
Vérité  et  la  Justice.  6S0  fr.  —  Bouclier  italien,  du  xvi'  siècle,  à  huit  bandes  gravées. 
395  fr.  L'ombilic  à  pointe  avait  été  rapporté. 

Épées.  Èpée  allemande,  du  xvi"  siècle,  monture  à  quillons  droits,  finement  ciselés 
en  relief,  dorée  à  l'extérieur  et  damasquinée  en  or  à  l'intérieur.  825  fr.  —  Èpée  alle- 
mande du  xvi=  siècle,  monture  à  gravure  très-fine,  partie  bleue,  partie  or.  570  fr.  — 
Èpée  allemande,  du  xvi'  siècle,  en  fer  ciselé,  à  chaînons  et  mascarons  ornés  de  points 
d'argent;  lame  de  Tolède  striée  à  jour.  1,520  fr.  —  Rapière  italienne,  du  xvi"^  siècle,  à 
double  coquille  à  jour,  ciselée  et  plaquée  en  or  et  en  argent;  la  lame  n'a  qu'un  seul 
tranchant,  excepté  à  l'extrémité,  où  elle  prend  la  forme  d'une  lance.  Près  de  la  garde, 
on  voit  le  portrait  du  cardinal  de  Richelieu,  auquel  cette  belle  arme  aurait,  dit-on, 
appartenu.  Au-dessus  comme  au-dessous  de  ce  portrait,  on  lit  ces  devises  :  Est  Deo 
spes  mea;  —  Soli  Deo  gloria.  Sur  le  revers  de  la  lame,  le  portrait  est  répété,  et  on  lit  : 
In  Deo  spes  mea,  et  au-dessous  :  Fide  sed  cui  vide.  Voici  une  arme  de  prélat  guerroyant, 
avec  toutes  les  atténuations  et  les  finesses  de  la' religion  et  de  la  politique.  Les  évêques 
guerriers  du  moyen  âge  «  prenaient  avec  le  ciel  plus  d'accommodements  »,  et  c'est  avec 
une  masse  d'armes  qu'ils  assommaient  leurs  ennemis  dans,  les  combats,  la  lettre  de 
l'Évangile  défendant  aux  prêtres  de  répandre  le  sang. 

Armes  a  feu.  Fusil  à  rouet,  du  xvi'  siècle,  monture  en  ébène  avec  incrustations 
d'ivoire  et  de  nacre  de  perles  gravées.  445  ir.  — Paire  de  pistolets  à  silex,  platines  cise- 
lées, montures  en  ivoire  sculpté,  les  crosses  à  tète  de  guerrier.  Ils  passaient  pour  avoir 
appartenu  au  roi  Louis  XV.  1 ,000  fr.  —  Paire  de  pistolets  albanais,  à  silex,  monture  en 
argent,  ciselé  et  doré,  canons  en  damas  damasquiné  d'argent.  750  fr. 

Poire  à  poudre,  en  ivoire  sculpté.  Au  milieu  d'un  trophée  on  voit  les  armes  de  Léon. 
Elle  avait  appartenu,  dit-on,  au  roi  d'Espagne  Charles  IIL  210fr. 

irte/ète  allemande,  du  xvi' siècle,  avec  appliques  d'ivoire  gravé;  elle  était  garnie 
de  son  cranequin,  gravé  à  l'eau-forto.  210  fr.  , 
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On  beau  Marteau  d'armes,  du  xV  siècle,  pièce  curieuse  et  assez  rare.  1 80  fr.  —  Petite 
pièce  d'artillerie,  en  fer  forgé,  de  la  fin  du  xvii'  siècle.  1 39  fr.  —  Hallebarde  bolonaise, 
du  xvi«  siècle,  fer  gravé  et  à  jour,  orné  de  mascarons  en  cuivre,  hampe  de  bois  sculpté 
du  temps.  130  fr. 

Demi-chanfrein  espagnol,  gravé  et  doré,  avec  écusson  aux  armes  de  la  famille  espa- 
gnole de  Guzman.  499  fr.  —  Carquois  persan  en  cuir,  couvert,  sur  le  devant,  en  velours 
richement  brodé.  Il  était  garni  de  vingt-deux  flèches,  dont  deux  très-fines,  à  fer  doré, 
et  accompagné  d'un  arc  en  corne  de  bufile,  garni  en  argent.  '107  fr.  Quel  raffinement 
naïf  et  pompeux  dans  ces  flèches  à  pointes  dorées  ! 

Terminons  cette  revue  d'engins  de  mort,  dont  les  titres  sont  presque  aussi  effrayants 
que  la  vue,  par  un  objet  familier  qui  aurait  pu,  ce  nous  semble,  avoir  plus  de  succès. 
Une  paire  de  bottes  à  entonnoirs,  avec  leurs  éperons  du  temps  de  Louis  XIV,  '16  francs. 
Eh!  mon  Dieu,  ces  bottes  lourdes  et  épaisses  comme  celles  que  portaient  naguère  nos 
postillons  (quand  il  y  avait  encore  des  postillons),  ont  peut-être  figuré,  à  leur  insu,  dans 
les  batailles  de  Van  der  Meulen 


VENTE   DE   DESSINS   ANCIENS 

La  venle  des  dessins  de  M.  Norblin  a  produit  au  delà  de  23,000  francs  en  deux 
vocations.  Elle  a  été  en  quelque  sorte  improvisée;  n'ayant  reçu  ce  catalogue  que  la 
veille  même  de  l'exposition,  nous  n'avons  pu  en  avertir  nos  lecteurs.  Elle  contenait  des 
dessins  de  la  plus  grande  beauté,  et  sous  l'active  direction  de  M.  Delbergue-Cormont, 
elle  a  racheté  en  partie  ce  que  son  manque  de  publicité  devait  lui  faire  perdre. 

Backhuisen.  Une  Plage.  Des  pêcheurs  se  reposent  de  leurs  travaux;  au  large,  une 
frégate  anglaise  rend  le  salut  à  d'autres  bâtiments  de  guerre.  A  la  plume,  lavé  d'encre 
de  Chine.  800  fr. 

Berghem.  L'Anier.  Un  homme  en  manteau  cause  avec  un  autre  personnage  qui 
conduit  deux  ânes.  A  la  plume,  lavé  d'encre  de  Chine,  signé  et  daté  de  16.56,  gravé  par 
Jean  Wischer.  340  fr. 

De  BoissiEU.  Portrait  du  frère  de  l'artiste.  Un  gros  garçon,  sorte  de  meunier,  vu  à 
mi-corps,  un  feutre  rond  sur  l'oreille.  Au  pinceau  et  aux  crayons  de  couleur;  frotté 
d'estompé.  96  fr. 

Jean  Both.  Paysage  avec  figures  et  animaux.  400  fr. 

BoncHER.  Un  Amour,  dessin  aux  trois  crayons,  d'un  charmant  aspect.  190  fr. 

Van  Dyck.  Portrait  de  Corneille  Schut.  1,200  fr.  Il  a  été  gravé  par  Lucas  Vosterman. 
Malgré  le  haut  pris  atteint,  la  froideur  de  l'exécution  nous  fait  douter  de  l'authen- 
ticité de  ce  dessin. 

Van  Eeckhoot.  L'Hospitalité  au  couvent.  Daté  de  1648.  180  fr. 

Honoré  Fragonard.  L'Éducation  de  la  Vierge.  215  fr.  Fougueuse  esquisse  à  l'encre 
de  Chine.  —  Jeunes  gens  et  jeunes  femmes  se  bousculant,  après  une  orgie,  dans  un  dés- 
ordre des  plus  pittoresques.  183  fr.  —  Le  Lever  des  ouvrières  modistes,  piquant  spécimen 
d'un  intérieur  au  xviii'  siècle.  105  fr.—  Le  Maître  de  danse.  250  fr.  Qe  miaître  de  danse 
nous  a  semblé  apprendre  son  art  à  son  élève,  de  là  même  façon  que  Saint-Preux  appre- 
nait la  musique  à  Julie  d'Étanges. 
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Claude  Lorrain.  Tobie  et  VAnge,  beau  dessin  en  hauteur,  admirablement  composé. 
625  fr.  —  Éludes  d'arbres ,  sur  le  bord  d'une  rivière  qui  va  se  jeter  plus  loin  dans  la 
mer.  1 ,720  fr.  Il  a  été  acheté,  à  notre  grand  regret,  par  un  amateur  hollandais. 

Greuze.  La  Dame  de  charité.  1,120  fr.  Cette  grande  composition,  gravée  par  Mas- 
sard,  nous  paraît  d'une  exécution  excessivement  pénible  et  lourde. 

HuET.  Vache  avec  son  veau  dans  une  étable.  200  fr. 

Lantara.  Un  clair  de  lune.  Très-beau  dessin,  aux  crayons  noir  et  blanc ,  sur  papier 
bleu.  30-1  fr. 

Mallet.  Deux  Jeunes  Femmes  à  leur  fenêtre,  costumes  de  la  Révolution.  255  fr. 

NicoLO  DEL  Abbate.  Huit  dessins  à  la  plume,  rehaussés  de  bistre  et  de  blanc,  re- 
présentant des  Anges  qui  tiennent  les  instruments  de  la  Passion.  530  fr. 

Adrien  van  Ostade.  Un  Intérieur  flamand,  réunion  de  fumeurs  et  buveurs  de  bière, 
à  la  plume  et  au  lavis  d'aquarelle,  signé  Van  Ostade,  1680.  3,020  fr. 

Primatice.  Saint  Michel  terrassant  le  démon.  180  fr. 

Prudhon.  Étude  de  tête  de  jeune  femme,  pour  le  tableau  représentant  l'Ame  s'en- 
volant  aux  deux.  320  fr. 

Rembrandt.  Portrait  d'homme,  en  buste,  portant  barbe  et  moustache,  el  coiffé  d'un 
large  chapeau.  2,500  fr.  Il  a  été  gravé  en  fac-similé  par  M.  Alphonse  Leroy. 

Adrien  van  de  Velde.  Paysage  montagneux  et  boisé  avec  animaux,  signé  et  daté  de 
1670.  400  fr. 

Guillaume  van  de  Velde.  Marine.  La  mer  est  sillonnée  de  bâtiments.  305  fr. 

Ommeganck.  Intérieur  d'une  Bergerie,  beau  dessin  à  l'encre  de  Chine.  305  fr. 

Carle  Vanloo.  La  Conversation  espagnole,  première  pensée,  à  la  plume,  du  tableau 
qui  a  été  gravé  par  Beauvarlet.  1 26  fr. 

Jean  Steem.   Un  Cabaret  hollandais.  300  fr. 

-Watteau.  Deux  petites  Études  à  la  sanguine,  pour  les  costumes  qu'il  a  gravés  lui- 
même  à  l'eau-forte.  85  h.  — Deux  Têtes  aux  trois  crayons,  sur  la  môme  feuille,  d'une 
conservation  et  d'une  exécution  merveilleuses.  250  fr.  Elles  avaient  déjà  paru  à  la  vente 
Thibaudeau,  oii  elles  furent  adjugées  pour  315  fr. 


.     VENTES   PROCHAINES 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernière  livraison,  la  vente  des  tableaux  de  M .  Ba- 
roilhet;  qu'on  nous  permette  de  revenir  aujourd'hui  sur  ses  tableaux  anciens.  Les  écoles 
italienne,  espagnole,  flamande  et  française  s'y  trouvent  représentées  chacune  par, des 
échantillons  de  choix.  Nous  citerons,  dans  l'école  italienne,  une  Fierté  aux  Cerises,  peinte 
par  le  Corrége,  et  «digne,  nous  disait  un  admirateur  enthousiaste,  d'être  accrochée  au 
chevet  d'un  roi  !  »  Un  Canalelti  et  une  Assomption  de  la  Vierge,  de  Tiepolo.  Dans  l'école 
espagnole,  le  portrait  de  Goya,  par  lui-môme,  et  des  Vélasquez.  Dans  les  écoles  flamande 
et  hollandaise,  un  Berghem,  l'Abreuvoir,  pélillant  de  verve,  une  esquisse  de  Tête  deleune 
Homme,  par  Van  Dyck,  un  Evcrdingen  aussi  émouvant,  et  plus  terminé,  que  celui  de  la 
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vente  Piérard,  le  portrait  d'un  Seigneur  de  la  cour  de  Henri  VIIT,  par  Holbein,  un  NoU  me 
tangere,  esquisse  de  Rembrandt,  et  un  Petit  Cavalier,  par  Terburg.  EnGn,  dans  l'école 
française,  un  Chardin,  des  Instruments  de  musique  posés  sur  une  table  avec  une  négli- 
gence magistrale,  des  Fragonard,  amusants,  lumineux  et  bruyants;  enfin,  parmi  les 
Watteau,  le  portrait  de  Madame  de  Julienne,  dans  le  costume  mythologique  et  vivement 
décolleté  de  la  Seine.  La  vente  de  cette  importante  collection  aura  lieu  les  lundi  et  mardi 
2  et  3  avril  prochains.  Exposition  particulière  le  samedi,  et  exposition  publique  le 
dimanche. 

Une  autre  vente  remplie  d'intérêt  sera  celle  des  terres  cuites,  plâtres,  tableaux  et 
curiosités,  de  Victor  Huguemin,  statuaire  plein  d'âme  et  de  sentiment,  qui  est  mort 
naguère  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  dont  nous  aurons  quelque  jour  occasion  d'ap- 
précier le  talent. 

Cette  vente  aura  lieu  le  mardi  3  avril  prochain,  à  l'hôtel  Drouot. 

On  y  remarquera  un  grand  nombre  d'esquisses  en  terre  cuite  très-finement  exécu- 
tées, et  les  plâtres  de  ses  principales  statues  :  la  Suzanne  au  bain,  la  Psyché  endormie, 
dont  le  marbre  est  au  palais  de  Saint-Cloud;  la  Valentine  de  Milan,  une  des  plus  belles 
statues  du  jardin  du  Luxembourg;  le  groupe  de  Charles  VI,  le  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers, le  Sommeil,  femme  couchée,  charmante  statuette  qui  a  figuré  à  la  dernière  Expo- 
sition, et  un  grand  nombre  d'autres  compositions  intéressantes,  entre  autres  un  tableau 
de  Nicolas  Poussin,  Hercule  et  Omphale. 


Les  quatre  Heures  du  Jour,  scènes  rustiques,  gravées  par  Adrien  Lavieille, 
d'après  les  dessins  originaux  de  J.-F.  Millet.  —  Paris,  imprimerie  de 
J.  Claye. 

La  pierre,  effleurée  de  profil  par  les  rayons  obliques,  projette  derrière  elle  une 
longue  et  mince  bande  d'ombre.  Déjà  la  campagne  s'éveille  et  se  peuple  :  la  paysanne 
matinale  part  pour  l'ouvrage,  droite  et  ferme  sur  le  double  panier  de  son  âne,  et  son 
homme  la  suit  à  pas  comptés,  le  chapeau  enfoncé  jusqu'aux  oreilles,  la  fourche  reposant 
sur  l'épaule  gauche,  la  houe  passée  sous  le  bras  droit  ;  au  loin,  la  petite  gardeuse  de 
vaches  tire  par  la  corde  ses  élèves,  qui  s'arrêtent  pour  attraper  une  touffe  d'herbe  au 
passage.  Le  berger,  enveloppé  dans  son  lourd  manteau  de  laine,  regarde  son  chien  qui 
rassemble  le  troupeau.  Le  laboureur,  assis  sur  l'un  de  ses  chevaux,  arrive  de  la  ferme 
pour  atteler  la  charrue  :  c'est  le  matin. 

Le  moissonneur,  accablé,  a  jeté  là  ses  gros  souliers  de  cuir  et  sa  faucille;  il  s'est 
couché  sur  un  tas  de  gerbes,  le  front  baigné  de  sueur,  les  reins  brisés  par  le  travail, 
au  pied  d'une  meule  à  peine  finie.  Sa  femme,  étendue  auprès  de  lui,  laisse  aller  sur  ses 
bras  sa  tête  brunie.  Plus  loin,  les  bœufs  cherchent  en  vain  un  peu  d'ombre  sous  la 
charrette  dételée,  et  plus  loin  encore  (détail  mélancolique  et  fort)  la  moisson  inachevée 
dresse  ses  épis  pressés,  que  ne  fait  ondoyer  aucun  souffle  :  c'est  le  midi. 

Puis  Jacques  Bonhomme  passe  sa  veste  déjà  mouillée  par  le  serein;  son  panier  est 
rempli  et  sa  fourche  repose  à  terre.  La  charme,  abandonnée  au  milieu  du  sillon  inter- 
rompu, découpe  sur  le  crépuscule  les  détails  de  sa  silhouette  angulaire ,  et  le  charre- 
tier, le  fouet  à  la  main,  regagne  la  ferme,  qui  s'estompe  dans  la  brume.  Là  fumée"  de 
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l'àtre  monte  en  longues  spirales  à  l'horizon,  au-dessus  des  toits  du  village.  Des  reflets 
fugitifs  s'allument  et  meurent  dans  les  derniers  tons  étouffés  du  couchant,  et  la  lune 
fait  déjà  scintiller  son  croissant  :  c'est  le  soir. 

Assis  sur  un  escabeau  de  bois,  le  paysan  tresse  les  osiers  d'un  panier,  çt,  pendant 
ce  temps,  sa  femme  rapièce  ses  hardes  à  la  lueur  résineuse  d'un  chelu.  Le  berceau  de 
l'enfant  endormi  est  posé  auprès  de  sa  mère,  devant  le  lit  aux  rideaux  de  serge  et  à  la 
pente  découpée.  Le  chat  sommeille  sur  les  cendres  de  l'âtreà  demi  éteint  :  c'est  la  nuit. 

Telles  sont,  sinon  dans  leur  effet  magistral,  que  notre  plume  est  inhabile  à  rendre, 
au  moins  dans  toute  la  conscience  de  leurs  détails,  les  quatre  Heures  du  Jour,  mises  sur 
bois  par  M.  J.-F.  Millet  lui-même,  et  gravées  par  M.  A.  Lavieille. 

Elles  inspirent  l'amour  de  la  campagne  et  le  respect  pour  le  paysan;  elles  nous 
font  sortir  enfm  de  la  paysannerie  enrubanée  des  Watteau,  et  des  banalités  du 
paysage  composé.  M.  Millet  exprime  toujours  nettement  sa  forte  volonté,  et  la  gra- 
vure, par  la  convention  acceptée  du  blanc  et  du  noir,  rend  à  merveille  l'intention  de 
l'artiste,  et  légitime  ce  que  son  système  a  parfois  d'un  peu  trop  philosophique. 

Les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  connaissent  déjà  M.  Lavieille  de  longue  date, 
et  nous-mêmes  avons  eu  le  plaisir  d'écrire  dans  ces  colonnes'  ce  que  nous  pensons  de 
ses  travaux ,  à  propos  des  Douze  Mois  de  l'année ,  d'après  les  compositions  de  M.  Ch. 
Jacque.  Cette  nouvelle  série  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont  nous  parlions  alors.  Pour 
traduire  un  autre  maître,  M.  A.  Lavieille  a  su  employer  d'autres  procédés.  Les  dessins 
de  M.  Ch.  Jacque  sont  d'une  précision  extrême.  Il  indique  nettement  au  graveur  les 
traits  qu'il  doit  suivre,  et  la  traduction  peut  arriver  ainsi  à  un  fac-similé  complet.  Aussi 
disions-nous  que  ce  n'étaient  ni  des  eaux-fortes,  ni  des  burins,  mais  des  bois,  et  d'ex- 
cellents bois.  M.  J.-F.  Millet,  plus  habitué  à  manier  le  fusain  que  la  mine  de  plomb  ou 
la  plume,  livre  à  son  interprète  un  travail  moins  net,  ou,  comme  l'on  dit  en  t-erme 
d'atelier,  moins  lisiblement  écrit.  De  là  naît  une  grande  difficulté  :  celle  de  rendre  sans 
lourdeur  le  trait  large  qui  enveloppe  le  contour. 

Le  matin  est  une  merveille  de  clarté  et  de  justesse.  Les  premiers  plans  sont  vigou- 
reux sans  lourdeur,  les  fonds  sont  gris  et  légers  sans  minutie.  Mais  nous  reprocherons 
à  M.  Lavieille  de  n'avoir  point  supprimé,  ou  du  moins  très-atténué,  le  trait  carré  qui 
circonscrit  cette  composition.  Il  la  rapetisse  et  l'alourdit  sans  nécessité;  c'est  comme 
un  trait  de  tireligne  autour  d'un  dessin  d'architecte. 

Le  midi  est  extrêmement  lumineux,  eUe  soir  offrait  des  difScultés  que  M.  A.  Lavieille 
a  vaincues  avec  un  rare  bonheur.  Presque  tout  est  dans  la  demi-teinte.  Point  d'opposi- 
tions pour  faire  valoir  les  tons,  ni  d'accessoires  qui,  en  permettant  à  l'échoppe  de 
varier  les  travaux,  intéressent  l'œil  par  l'habileté  du  procédé.  Le  champ  s'éloigne  à  perte 
de  vue,  sans  qu'une  pierre  vienne  rompre  sa  monotonie  grise,  et  le  ciel  est  exprimé 
par  des  tailles  à  peine  croisées  et  un  peu  courbes,  qui  rendent  admirablement  la  lu- 
mière incertaine  du  crépuscule. 

Mais  le  plus  excellent  de  ces  bois  est  pour  nous  encore  la  nuit  dans  la  chaumière. 
Nulle  part  le  noir  n'a  pâté  dans  les  ombres;  la  demi-teinte  effleure  les  objets  par  des 
tailles  croisées  et  libres.  L'échoppe  a  sillonné  le  morceau  de  buis  avec  autant  de  sou- 
plesse et  de  caprice  que  la  pointe  aurait  égratigné  le  vernis  du  cuivre.  La  vaisselle  et 
les  pots  qu'on  entrevoit  à  demi  sur  le  dressoir,  dans  la  partie  droite,  sont  un  chef- 
d'œuvre  de  clair-obscur. 

1.  Voir  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  t.  IV,  p.  317. 
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Nous  le  répétons  encore  :  M.  Lavieille  ne  veut  pas  que  ses  bois  imitent  des  eaux- 
fortes,  singent  des  burins,  ou  contrefassent  des  lithographies.  Tantôt  il  est  simple 
comme  des  maîtres  allemands,  tantôt  souple  comme  les  maîtres  français  du  xvi"  siècle. 
Il  a  beaucoup  étudié  toutes  les  écoles,  et  son  talent  s'est  mûri  à  la  fréquentation  des 
meilleurs  morceaux.  Cette  suite  des  qualre  Heures  du  jour  comptent  déjà  parmi  les 
meilleures  pièces  de  son  œuvre  considérable.  Nous  pensons  sincèrement  qu'elles  comp- 
teront un  jour  parmi  les  meilleures  gravures  sur  bois  qu'ait  éditées  notre  époque. 

Il  a  été  tiré  un  certain  nombre  d'épreuves,  avec  le  plus  grand  soin,  sur  chine  et 
avant  toutes  lettres.  Les  artistes  les  plus  illustres  de  notre  temps,  les  peintres,  les  des- 
sinateurs, les  graveurs,  ont  souscrit  à  cette  intéressante  série,  et  il  en  a  été  réservé 
quelques-unes  pour  les  amateurs  qui  se  passionnent  sans  parti  pris  pour  les  bonnes  pro- 
ductions de  l'art,  a  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  écoles. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Je  suis  allé  ces  jours-ci  au  Cabinet  des  Estampes ,  pour  y  demander  communica- 
tion d'une  photograpbie.  Après  quelques  recherches,  on  m'a  répondu  qu'elle  manquait; 
que  les  photographes  ne  se  considéraient  pas  comme  obligés  par  la  loi  à  faire  le  dépôt, 
et  que  cette  photographie  était  du  très-grand  nombre  de  celles  qui  ne  solit  point  par- 
venues à  la  Bibliothèque. 

«  Je  ne  viens  pas  réclamer  contre  cette  disposition;  je  suis  charmé  que  la  photo- 
graphie puisse  multiplier  ses  produits  sans  aucune  entrave;  mais  pourquoi  ces  entraves 
existent-elles  pour  le  graveur?  Certes,  à  considérer  l'état  actuel  de  notre  profession,  on 
pourrait  penser  qu'elle  mérite  bien  quelque  protection  dans  un  pays  où  elle  a  brillé 
d'un  éclat  que  les  autres  arts,  la  peinture  et  la  sculpture,  ont  à  peine  surpassé  ;  mais 
nous  ne  demandons  pas  des  encouragements,  qu'on  nous  refuserait  sans  doute,  nous 
demandons  parité  de  droits,  égalité  des  artistes  devant  la  loi. 

«  Je  n'énumérerai  pas  ici  les  nombreux  griefs  de  la  gravure  contre  la  photographie. 
Que  la  photographie  prenne,  dans  la  faveur  aveugle  d'une  partie  du  public,  la  place 
que  la  gravure  y  avait  conquise  au  prix  de  tant  d'œuvres  admirables;  qu'on  préfère  le 
travail  de  l'outil  à  celui  de  l'homme,  dans  un  temps  qui,  donnant  un  démenti  au  vieux 
proverbe,  veut  faire  l'art  court  et  la  vie  longue,  ars  brevis,  vita  longa,  soit;  c'est  l'esprit 
du  siècle  qu'il  faut  subir  avec  patience ,  et  la  patience  a  toujours  été  la  vertu  du  gra- 
veur. Nous  voudrions  seulement  que  la  photographie,  dans  la  terrible  concurrence 
qu'elle  nous  fait,  restât  sur  son  domaine  propre,  qui  est  l'interprétation  directe  de  l'objet, 
et  ne  vînt  pas  chasser  sur  le  nôtre,  qui  est  l'interprétation  par  le  sentiment,  par  le  goût, 
par  l'art,  en  un  mot.  Or,  cette  usurpation,  pour  nous  servir  de  l'expression  la  plus 
modérée,  a  lieu  tous  les  jours.  Tous  les  jours  le  photographe  donne,  comme  la  repro- 
duction d'un  tableau,  la  reproduction  d'un  dessin  fait  d'après  une  gravure  de  ce  ta- 
bleau. Il  est  bien  vrai  que  la  partie  matérielle  du  travail  du  graveur,  les  tailles  et  les 
hachures,  n'y  paraît  pas;  mais  on  lui  a  dérobé  la  meilleure  partie,  celle  qui  lui  a  coûté 
le  plus  de  peines,  qui  a  réclamé  de  sa  part  le  plus  de  savoir  et  d'intelligence.  Contre 
cette  spoliation,  la  justice  est  impuissante. 

«  Elle  ne  l'est  pas  à  l'égard  de  l'imprimeur  qui  négligera  de  faire  la  remise  des  cinq 
exemplaires  que  réclame  la  loi.  Ici  l'inégalité  est  choquante.  Qu'un  malheureux  graveur 
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consacre  une  ou  plusieurs  années  à  reproduire  un  tableau  de  maître  sur  une  planche 
d'acier  qui  ne  vaudra  pas  "moins  de  cinq  ou  six  mille  francs,  en  tenant  compte  du 
temps  qu'il  aura  consacré  à  ce  travail,  il  faudra  qu'avant  d'être  assuré  de  la  vente  d'un 
seul  exemplaire  du  tirage,  il  remette  à  l'État  cinq  exemplaires  qui,  à  23  francs  chacun, 
je  suppose,  représentent  une  somme  de  128  francs.  Le  photographe,  lui,  en  deux 
heures,  obtient  une  reproduction  du  même  tableau.  Avec  un  cliché  qu'il  estime  une 
vingtaine  de  francs,  il  tirera  un  nombre  indéfini  d'épreuves,  et  il  aura  sur  le  graveur 
l'avantage  de  ne  pas  payer  d'impôt.  Si  la  vente  est  nulle,  le  dommage  sera  insignifiant; 
mais  le  graveur,  que  deviendra-t-il  ? 

«  Je  ne  me  plains  pas  de  l'exonération  dont  jouit  la  photographie;  je  me  plains  des 
exigences  du  fisc  à  l'égard  de  la  gravure,  et  de  la  différence  des  situations  faites  par  la 
loi  à  l'une  de  ces  industries  rivales.  Ne  serait-il  pas  équitable  qu'elles  pussent  produire 
dans  les  mêmes  conditions,  et  que  la  gravure  fût  exempte  de  l'impôt  préventif  qui  pèse 
sur  elle?  Tout  au  moins  sommes-nous  en  droit  de  solliciter  une  diminution  de  l'impôt. 
Elle  nous  serait  acquise,  si  une  modification  apportée  dans  la  loi.  sur  le  dépôt  légal 
réduisait  à  deux,  au  lieu  de  cinq,  le  nombre  des  estampes  dont  la  remise  est  exigée. 
Les  estampes  seraient  alors. assimilées  à  tous  les  ouvrages  imprimés  dont  on  ne  dépose 
que  deux  exemplaires^   :        .        . 

«  ***,  graveur.  » 

La  question  que  soulève  notre  correspondant  anonyme  est  de  la  compétence  du  légis- 
lateur. Quel  que  soit  l'intérêt  sympathique  que  nous  inspire  sa  réclamation  légitime, 
on  comprend  que  nous  ne  puissions  la  traitei"  dans  les  colonnes  de  ce  journal.  Nous 
nous  contenterons  d'une  simple  observation.  Le  dépôt  lé'gal  est  moins  un  impôt  qu'une 
garantie  donnée  à  la  propriété  des  œuvres  d'art  et  des  productions  intellectuelles.  Du 
jour  où  le  dépôt  est  effectué,  l'État  garantit  le  dépositaire  ;  il  met  en  quelque  sorte  a 
son  service  ses  tribunaux,  ses  juges,  ses  gendarmes,  pour  l'aider  à  poursuivre,  à  punir 
le  contrefacteur,  et  lui  faire  obtenir  la  réparation  du  préjudice  qui  lui  a  été  causé.  L'es- 
prit de  la  loi  assujettit  sans  doute  aux  mêmes  conditions  le  photographe,  le  graveur,  le 
lithographe  et  toutes  les  industries  imagières;  dans  les  termes  où  elle  est  conçue,  elle 
n'a  pu  nommer  une  profession  qui  n'existait  pas  à  l'époque  de  sa  promulgation  et  dont 
il  aurait  fallu  deviner  l'existence  future.  Mais  quelle  que  soit  l'application  qui  en  est 
faite  aujourd'hui,  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  photographe  a  un  aussi  grand  inté^ 
rêt  que  le  graveur  à  accepter  les  exigences  de  la  loi  pour  en  recueillir  les  bénéfices. 
Elle  seule  peut  lui  assurer  sa  propriété.  Il  en  est  du  dépôt  légal  pour  les  œuvres  d'art 
comme  de  l'enregistrement  pour  les  actes  d'intérêt  privé  auquel  il  donne  une  date  et 
une  authenticité  légale.  Sans  cette  formalité,  il  n'y  a  ni  sécurité  ni  droit  reconnu.' 
Disons  plus  :  faute  d'avoir  fait  inscrire  son  titre  sur  les  registres  du  dépôt  légal,  il  peut 
se  rencontrer  tel  cas  où  non-seulement  on  perdrait  sa  propriété,  mais  où  on  se  verrait 
poursuivi  comme  contrefacteur  par  celui  même  qui  l'a  ravie.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  photographe,  qui  est  allé  dans  un  pays  lointain  relever  des  vues  de  sites  et  de 
monuments,  n'opère  pas,  à  son  retour,  le  dépôt  réclamé  par  la  loi.  A  peine  aura-t-il 
mis  un  exemplaire  en  vente,  que  le  premier  venu  qui  sait  se  servir  du  daguerréotype 
pourra  s'approprier  le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  travaux.  Bien  plus,  il  s'expose  à  se 
voir  poursuivi  comme  contrefacteur  par  celui  même  qui  s'est  emparé  de  son  œuvre  et 
qui  s'est  donné  un  titre  de  propriété  en  faisant  le  dépôt  que  le  véritable  producteur 
avait  négligé.  Si  ce  cas  se  présentait,  et  il  peut  se  présenter  au  premier  jour,  le  photo- 
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graphe  se  trouverait  dans  la  situation  d'un  inventeur  qui  aurait  divulgué  imprudem- 
ment son  invention  avant  d'avoir  un  brevet,  et  qui  aurait  fourni  à  un  spoliateur  plus 
avisé  le  moyen  d'en  prendre  un  et  de  s'emparer  ainsi  de  sa  découverte.  On  voit  donc 
que  la  loi  offre  au  photographe  comme  au  graveur  une  garantie  précieuse  qu'il  est  bien 
imprudent  de  négliger  pour  échapper  aux  charges,  relativement  minimes,  quelle 
impose.  C.  B. 


—  Un  peintre  de  talent,  M.  Charles  Leroux,  vient  d'être  nommé  député  dans  le_  dé- 
partement des  Deux-Sèvres.  Nous  nous  félicitons  de  voir  entrer  au  corps  législatif  un 
homme  qui  sera  à  même  d'y  défendre,  en  connaissance  de  cause,  les  intérêts  de  l'art 
et  ceux  des  artistes. 

—  La  belle  Exposition  de  tableaux  de  l'École  moderne,  dont  notre  collaborateur 
M.  Théophile  Gautier  a  rendu  compte  dans  nos  précédentes  livraisons ,  vient  de  rece- 
voir d'importants  remaniements.  Environ  cinquante"  tableaux  et  dessins  nouveaux  ont 
été  placés  dans  le  Salon  du  boulevard  des  Italiens.  Tous  sont  remarquables,  et  quel- 
ques-uns sont  des  chefs-d'œuvre.  On  peut  mettre  en  première  ligne  l'Amende  honomble, 
tableau  de  M.  Eugène  Delacroix,  que  les  amateurs  se  souviendront  certainement  d'avoir 
vu  à  la  vente  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  une  admirable  Marine ^  du  même  maître, 
et  d'autres  peintures  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1833  :  h  Tasse  dans  la 
maison  des  fous ,  les  Convitlsionnaires  de  Tanger,  l'esquisse  de  Boissij  d'Anglas  à  la  séance 
du  ]"  prairial;  l'aquarelle  du  Lion  étouffant  nn  Serpent,  est'connùe  par  la  belle  repro- 
duction qu'en  a  faite  lui-même  M.  Delacroix. 

Nous  citerons  encore  un  dessin  de  M.  Ingres,  d'un  style  superbe,  le  Duc  d'Albe  à 
Sainte-Gudule,  trois  fines  et  charmantes  scènes  d'intérieur  de  M.  Meissonier,  un  paysage 
de  iMarilhat ,  six  tableaux  de  Decamps ,  parmi  lesquels  le  Boucher  turc  et  les  Petits  Nau- 
toniers,  cette  aquarelle  qui  a  été  si  remarquée  à  la  vente  de  la  collection  Seymour.  Le 
tableau  de  Bonnington,  Henri  111  recevant  l'ambassadeur  d'Espagne,  adjugé  h  la  même 
vente  au  prix  de  49,300  fr.,  se  trouve  aussi  actuellement  à  l'Exposition,  et  si  ce  prix 
paraît  encore  exorbitant,  on  comprend  du  moins,  en  voyant  cette  vive  et  spirituelle  es- 
quisse d'un  grand  coloriste,  qu'un  amateur  passionné  l'ait  payée  si  royalement. 

Quelques  artistes,,  dont  aucune  œuvre  ne  figurait  à  l'Exposition,  y  sont  à  présent 
représentés  par  des  morceaux  de  choix.  La  Madeleine  de  M.  Riesener  est  peinte  avec 
beaucoup  de  puissance  et  une  grande  distinction  de  couleur.  On  sait  quel  charme  ont 
les  paysages  de  M.  Français;  celui  que  nous  préférons,  parmi  les  quatre  que  nous  trou- 
vons exposés  icij  est  le  Port  de  G^iîm,  toile  étincelante  de, lumière  et  d'une  exécution  ache- 
vée. M.  Diaz  fils  tient  bien  sa  place  à  coté  de  son  père  :  ses  paysages  d'hiver  sont  d'une 
finesse  remarquable.  Nous  avons  aussi  retrouvé  avec  plaisir  un  joli  tableau  de  M.  Vet- 
ter,  le  Quart  d'Heure  de  Rabelais,  que  nous  avions  vu  à  un  des  derniers  Salons,  et  dont 
nous  avions  gardé  bon  souvenir.  M.  Daubigny,  dont  la  Moisson  précédemment  exposée 
ne  suffisait  pas  à  mettre  dans  tout  son  jour  le  talent  si  franc  et  si  sain,  a  maintenant  à 
l'exposition  deux  excellents  paysages.-  Nous  mentionnerons  enfin  d'autres  tableaux  de 
MM.  Robert  Fleury,  Chaplin,  Cabat,  Jules  Dupré,  Paul  Delaroche,  Millet,  Th.  Rousseau, 
Troyon,  Ziem,  Willems,  et  nous  terminerons  en  engageant  vivement  nos  lecteurs  à 
visiter  de  nouveau  l'Exposition  où  des  hommes  de  goût  ont  réuni  ces  belles  peintures, 
grâce  au  concours  bienveillant  des  possesseurs  de  galeries.  Le  succès  qui  a  couronné 
'leur  tentative  les  encouragera,  nous  l'espérons,"  à  la  renouveler.  Tous  les  artistes  feront 
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fiers  désormais,,  tous  les  amateurs  seront  flattés  de  voir  leurs  tableaux  figurer  en  si 
bon  lieu. 

L'Exposition  restera  ouverte  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril. 

—  Deux  curieuses  trouvailles  viennent  d'être  faites  à  Bordeaux.  L'une  est  celle 
d'un  éventail  découvert  à  la  foire  de  Bordeaux,  et  qui  passe  pour  avoir  appartenu  à  la 
reine  Marie-Antoinette.  Il  est  en  soie  ou  plutôt  en  taffetas  de  Florence  ;  au  milieu  d'un 
semis  de  paillettes,  de  bouquets  de  roses,  de  myosotis,  parfaitement  peints,  se  trouvent 
trois  médaillons  exécutés  à  l'aquarelle.  Celui  du  milieu  représente  sur  un  cartouche 
l'écusson  écartelé  de  France  et  Dauphiné,  surmonté  de  la  couronne  d'or  des  Dauphins 
de  France.  Une  petite  croix  du  Saint-Esprit  se  trouve  sous  l'écusson.  Les  deux  médail- 
lons de  droite  et  de  gauche  sont  répétés  et  représentent  tous  deux  un  dauphin  nageant 
sur  une  mer  d'azur,  et  relevant  la  tête  pour  recevoir  une  couronne  de  roses  que  lui 
tend  une  main  sortant  des  nuages.  La  monture  est  en  ivoire  incrusté  et  émaillé,  les 
deux  bâtons  ou  flèches  du  milieu,  portent,  émaillé,  l'écusson  de  Bourbon,  d'azur  aux 
trois  fleurs  de  lis  d'or;  à  droite  et  à  gauche  deux  dauphins.  De  plus,  il  est  aisé  de 
reconnaître  au  dessin  de  l'ornementation  de  la  monture  un  M  et  un  A  majuscules,  en- 
trelacés. Les  flèches  servant  de  fermoir  sont  à  jour  et  représentent  encore,  dans  leur 
incrustation,  les  dauphins  caractéristiques,  une  colombe,  et  un  autel  surmonté  de  deux 
cœurs  enflammés. 

L'autre  trouvaille  a  été  faite  à  Bordeaux,  chez  un  marchand  de  vieux  meubles  du 
quartier  Saint-André.  Il  s'agit  également  d'un  éventail,  mais  dont  la  date  remonte  au 
siècle  de  Louis  XIV.  C'est  une  gouache  très-habilement  exécutée,  et  qui  représente 
Mademoiselle  de  La  Vallière  recueillant,  au  milieu  d'un  fastueux  jardin,  les  hommages 
de  la  Renommée,  de  la  Victoire,  de  la  Poésie,  de  la  Peinture,  de  la  Musique  et  de  tous 
les  beaux-arts  personnifiés  par  de  gracieuses  figures  de  femmes.  La  Peinture  fait  le 
portrait  de  la  duchesse;  la  Sculpture  taille  son  buste  dans  un  marbre;  l'Architecture 
lui  soumet  les  plans  d'un  édifice,  —  et  ainsi,  selon  son  caractère,  de  chacune  des  figures 
allégoriques.  Pallas  dépose  son  bouclier  et  sa  lance,  et  brode  au  pied  du  trône  sur  lequel 
est  majestueusement  assise  Mademoiselle  de  La  Vallière;  l'Amour  cherche  à  lire,  dans 
des  signes  cabalistiques,  la  destinée  de  la  séduisante  duchesse.  L'ensemble  de  la  com- 
position est  du  plus  charmant  effet;  le  dessin  est  partout  très-correct,  et  les  couleurs 
ont  conservé  toute  la  vivacité  de  leur  premier  éclat.  Cette  gouache  a  été  enlevée,  il  y  a 
fort  longtemps,  à  sa  monture  d'ivoire  ou  d'ébène,  mise  sous  verre,  et  transformée  en 
un  petit  tableau ,  dont  le  cadre  en  bois  sculpté  et  doré  est  d'un  très -remarquable 
travail. 

Les  soins  que  l'on  a  multipliés  pour  la  conservation  de  cet  éventail  disent  tout  le 
prix  qu'y  attachaient  ses  anciens  possesseurs.  Il  mériterait,  ainsi  que  le  précédent,  de 
figurer  parmi  les  reliques  nationales  conservées  au  musée  des  souverains. 

—  M.  Barye,  l'éminent  sculpteur,  commencera  un  cours  de  dessin  appliqué  à 
l'étude  des  animaux,  le  lundi,  2  avril  1860,  à  onze  heures,  à  la  bibliothèque  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  le  continuera  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
semaine,  à  la  même  heure.  Les  élèves  pourront  modeler. 


Le  rijaaeteur  en  chef  :   CHARLES   BLANC. 

Le  directeur -gérant  :    EDOUAED    HOUSSAYE. 


LES  MARBRES   D'ELEUSIS 
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Le  23  octobre  dernier,  nous 
revenions,  mon  père  et  moi,  d'une 
excursion  en  Béotie.  Nous  avions 
passé  la  nuit  dans  le  Khani  de 
Kaza,  au  pied  du  Citliéron,  à  côté 
des  ruines  de  la  forteresse  d'Éleu- 
thères,  si  longtemps  disputée  entre 
les  Athéniens  elles  Béotiens.  Après 
six  heures  d'une  route  ennuyeuse, 
quoique  faite,  chose  rare  en  Grèce, 
sur  un  chemin  construit  à  grands 
frais  par  le  gouvernement  hellé- 
nique, à  l'instar  de  nos  plus  belles 
routes  de  France,  nous  arrivâmes 
vers  midi  dans  le  village  d'Eleu- 
sis, oîi  nous  attendaient  quelques 
amis.  Il  nous  suffit  de  peu  de  temps 
pour  visiter  les  traces  encore  subsistantes  du  grand  temple  de  Cérès,  oîi  se 
réunissaient  autrefois,  chaque  année,  des  milliers  d'initiés.  On  voit  au- 
jourd'hui fort  peu  de  chose  de  ce  temple  et  de  ses  dépendances,  car 
malheureusement  le  village  moderne  a  été  bâti  sur  son  emplacement,  et 
on  n'en  retrouve  les  débris  qu'au  milieu  d'un  inextricable  chaos  de  ma- 
sures. Après  cette  visite,  nous  descendîmes  delà  plate -forme  dominant 
tous  les  environs,  où  s'élevait  jadis  Y Anactoron  des  Grandes  Déesses,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  petite  chapelle  de  Saint-Zacharie,  située 
au  bord  de  la  route  royale  d'Athènes  à  Thèbes.  C'est  là  que  la  municipa- 
lité d'Eleusis  fait  déposer  tous  les  débris  antiques  de  quelque  importance. 
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que  l'on  découvre  sur  le  sol  de  la  commune.  On  y  remarque  plusieurs 
inscriptions  intéressantes,  des  débris  d'architecture,  entre  autres  un  des 
plus  curieux  chapiteaux  corinthiens  de  la  belle  époque  grecque  qui  aient 
été  retrouvés  dans  le  pays  des  antiques  Hellènes,  divers  fragments  de 
sculpture,  enfin  deux  gigantesques  torchères  de  marbre,  provenant  du 
temple  de  Déméter. 

Peu  de  temps  avant  notre  passage,  ce  dépôt  venait  de  s'enrichir  d'un 
trésor  inappréciable.  En  creusant,  à  côté  de  la  chapelle  de  Saint-Zacharie, 
les  fondations  du  bâtiment  destiné  à  une  école  communale,  les  ouvriers 
avaient  découvert  un  bas-relief  de  dimensions  colossales,  brisé  en  quatre 
fragments,  qui  avaient  été  immédiatement  déposés  dans  la  chapelle. 
Quelques  personnes,  à  Athènes,  nous  avaient  parlé  de  ce  bas-relief,  et 
leurs  récits  avaient  vivement  piqué  notre  curiosité. 

Le  démarque  ou  maire  d'Eleusis  était  absent;  nous  l'avions  rencontré 
sur  la  route,  se  rendant  au  village  voisin  de  Mandra,  et  il  nous  avait  dit 
que,  les  clefs  de  la  chapelle  de  Saint-Zacharie  étant  déposées  à  la  mairie, 
nous  pourrions  y  voir  tout  ce  que  nous  y  voudrions,  aussi  bien  en  son 
absence  que  s'il  avait  été  présent.  Nous  envoyâmes  donc  un  homme  à  la 
mairie  pour  demander  ces  clefs.  Au  bout  de  quelque  temps,  nous  le 
vîmes  revenir,  accompagné  du  parèdre  ou  adjoint,  qui  nous  déclara 
n'avoir  pas  lesdites  clefs,  et  nous' dit  que,  d'ailleurs,  s'il  les  avait,  il  ne 
nous  ouvrirait  pas  sans  la  présence  et  l'autorisation  formelle  du  démarque, 
car  il  ne  savait  si  par  hasard  nous  n'étions  pas  de  ces  voyageurs  anglais 
qui  enlèvent  et  mutilent  les  antiquités  partout  où  on  les  laisse  entrer. 

Par  bonheur,  j'avais  dans  ma  poche  un  ordre  ministériel  signé 
Rhigas  Palnmidis  (c'était  à  ce  moment  le  ministre  de  l'intérieur),  qui 
contenait  le  nom  de  mon  père,  et  mettait  à  notre  entière  disposition,  pour 
tout  ce  que  nous  aurions  à  en  réclamer,  les  autorités  civiles  et  militaires. 
Je  tirai  ce  papier  de  ma  poche  et  le  présentai  au  parèdre,  stupéfait.  Dès 
lors  les  rôles  changèrent  :  c'était  à  nous  d'ordonner,  et  à  lui  d'obéir.  Sur 
un  signe  de  mon  père,  notre  agoyate  donna  dans  la  porte  de  la  chapelle 
un  vigoureux  coup  de  pied,  qui  l'ouvrit  aussitôt  en  faisant  sauter  la  ser- 
rure. C'est  ainsi  que  nous  entrâmes  pour  la  première  fois,  moitié  de  gré, 
moitié  de  force ,  dans  le  Musée  d'Eleusis. 

Les  quatre  fragments  du  bas-relief  étaient  encore  dispersés,  debout  le 
long  des  murailles  ;  on  n'avait  pas  cherché  à  les  assembler.  Néanmoins, 
du  premier  coup  d'œil  il  nous  fut  facile  de  voir  que  nous  nous  trouvions 
en  présence  d'un  des  plus  admirables  restes  de  la  sculpture  grecque,  que 
la  pioche  des  ouvriers  ait  mis  à  découvert  de  nos  jours. 

Nous  étions,  sinon  les  auteurs  de  la  découverte,  du  moins  les  pre- 
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miers  étrangers,  et  peut-être  les  premiers  archéologues  qui  eussent  eu 
l'occasion  de  voir  ce  bas-relief  et  d'en  constater  l'importance.  Frappé  de 
sa  beauté  hors  ligne,  mon  pèi-e  n'eût  pas  de  cesse,  lorsque  nous  fûmes 
rentrés  à  Athènes,  qu'il  n'eut  obtenu  du  gouvernement  hellénique  l'auto- 
risation de  le  faire  mouler  à  ses  frais  pour  notre  École  française  des 
Beaux-Arts. 

Cette  autorisation  fut  accordée  aussitôt  que  demandée,  et  peu  de  jours 
après  notre  première  visite,  nous  retournions  à  Eleusis,  où  un  mouleur 
athénien  était  déjà  à  l'œuvre.  Nous  trouvâmes  le  travail  en  bonne  voie 
d'exécution ,  et  mon  père  profita  de  la  présence  de  notre  ouvrier  pour 
faire  mouler  encore,  avec  l'autorisation  du  démarque,  une  tête  colossale 
de  Neptune,  dont  les  fouilles  de  l'école  avaient  amené  aussi  la  décou- 
verte et  que  l'on  avait  malheureusement,  avant  que  le  gouvernement 
n'en  fût  prévenu,  encastrée  au-dessus  de  la  porte  du  bâtiment  que  l'on 
construisait. 

Un  peu  plus  tard,  je  revis  encore  Eleusis  ;  mais  c'était  dans  de  bien 
autres  circonstances.  Je  revenais  d'Ëpidaure,  ramenant  mon  père  frappé 
à  mort  par  la  terrible  fièvre  des  marais.  Il  y  avait  six  jours  que  la  maladie 
l'avait  atteint,  et  déjà  ses  ravages,  aggravés  par  les  difficultés  d'une  route 
pénible,  au  milieu  du  plus  déplorable  concours  de  circonstances,  contre 
lesquelles  la  puissance  de  l'homme  ne  pouvait  rien,  étaient  devenus  irré- 
parables. Le  matin  encore,  cependant,  mon  père,  tellement  affaibli  qu'il 
fallait  deux  hommes  pour  le  soutenir,  ^'était  traîné  péniblement  pour  voir 
les  antiquités  de  Mégare,  en  me  disant  :  «  Il  faut  bien  qne  je  fasse  mon 
«métier  d'archéologue;  voilà  déjà  cinq  jours  que  j'ai  perdus.  »  Nous 
nous  étions  arrêtés  quelques  instants  à  Eleusis  pour  y  laisser  reposer  les 
chevaux  de  la  voiture  qui  nous  amenait  de  Mégare  à  Athènes.  C'étsit  le 
soir.  Pendant  cette  halte,  nous  étions  entrés  dans  nn  misérable  café,  où 
mon  père  s'était  assis  dans  un  coin ,  frissonnant  sous  les  atteintes  de  la 
fièvre.  Le  démarque  d'Eleusis  se  trouvait  dans  le  même  café.  Mon  père  le 
reconnut;  s' appuyant  sur  moi ,  il  s'approcha  de  lui  et  lui  adressa  ses 
remercîments  pour  la  complaisance  qu'il  avait  mise  dans  l'affaire  du 
moulage,  avec  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  commune  d'Eleusis. 

C'était  le  jeudi  17  novembre.  Le  mardi  22 ,  mon  père  expirait  à 
Athènes. 

Les  deux  moulages  exécutés  à  Eleusis  ne  furent  ramenés  à  Athènes 
qu'après  la  mort  de  mon  père.  Je  partais  pour  la  France,  ramenant  avec 
moi  la  dépouille  de  celui  qni,  six  semaines  auparavant,  était  arrivé  si 
plein  de  vie  pour  m' introduire  lui-même  sur  cette  terre  classique,  la' 
seconde  patrie   de  son   cœur  et  de  son  esprit.   Un   habile   antiquaire 
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d'Athènes,  M.  Paul  Lambros,  voulut  bien  se  charger  de  surveiller,  en 
mon  absence,  l'emballage  et  l'expédition  des  bons  creux  obtenus  par  notre 
mouleur. 

Mon  père,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  destinait  ces  creux  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  afin  que  le  bas-relief  d'Eleusis  pût  servir  désormais  à  l'ensei- 
gnement de  nos  jeunes  artistes.  Considérant  comme  un  devoir  d'accom- 
plir cette  dernière  volonté  de  celui  qui  venait  de  m'être  enlevé,  je  me  suis 
empressé  de  faire,  au  nom  de  mon  père,  à  ce  grand  établissement,  dont 
notre  pays  a  le  droit  d'être  si  fier,  le  don  qu'il  lui  eût  fait  lui-même  s'il 
eût  été  encore  vivant.  Aussi,  c'est  à  l'École  des  Beaux-Arts  qu'est  exposée 
en  ce  moment  une  épreuve  du  bas-relief  d'Eleusis,  et  que  les  artistes  et 
les  amateurs  vont  tous  admirer  cette  dernière  conquête  d'un  homme  qui, 
j'ose  le  dire  avec  fierté,  a  tant  fait  pour  la  science  et  pour  l'art. 


Le  sujet  du  bas-relief  est  tiré  des  mythes  éleusiniens. 

On  y  voit  une  déesse  debout,  vêtue  d'une  longue  robe. dont  les  plis 
réguliers  tombent  jusqu'à  terre,  tenant  un  sceptre  qui  la  caractérise 
comme  reine.  Elle  tient  entre  les  doigts  de  sa  main  droite  un  objet  de 
très-petite  dimension.  Devant  elle  est  un  éphèbe  nu  qui  étend  une  main 
pour  recevoir  cet  objet,  et  de  l'autre  retient  son  manteau,  qui  glisse 
de  ses  épaules.  Son  visage  exprime  l'attention,  mêlée  à  un  sentiment 
profond'  de  respect  et  de  terreur  religieuse.  Il  écoute  en  tremblant  les 
instructions  que  lui  donne  la  déesse.  Derrière  ce  jeune  homme  se  tient 
une  seconde  divinité ,  la  partie  inférieure  du  corps  enveloppée  dans  sou 
manteau,  la  poitrine  couverte  seulement  d'une  tunique  d'étoffe  transpa- 
rente, finement  plissée,  qui  laisse  apercevoir  toutes  les  formes.  Elle  pose 
sa  main  droite  sur  la  tête  de  l'éphèbe,  en  signe  de  protection,  et  sa  main 
gauche  s'étend  nonchalamment  sur  un  long  flambeau  appuyé  contre  son 
épaule. 

Les  noms  à  donner  aux  différents  personnages  qui  figurent  dans  cette 
scène,  et  son  explication  générale,  ne  sauraient  faire  l'objet  d'un  doute. 
C'est  Cérès,  la  grande  déesse  d'Eleusis,  qui  remet  au  jeune  Triptolème, 
fils  de  son  hôte  Céléus,  le  grain  de  blé  qu'il  doit  confier  pour  la  première 
fois  à  la  terre  dans  les  Champs  Rhariens.  Derrière  Triptolème  est  Proser- 
pine;  son  visage  exprime  une  tristesse  douce  et  résignée,  car  l'opération 
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qui  va  enfouir  le  grain  dans  le  sol  la  rendra  aux  bras  de  son  infernal 
époux,  d'oïl  elle  ne  sortira  pour  rejoindre  sa  mère  qu'au  bout  de  quatre 
mois,  lorsque  la  jeune  végétation  percera  de  nouveau  la  surface  de  la 
terre. 

On  remarquera  le  contraste  des  deux  figures  de  Gérés  et  de  Proser- 
pine;  la  différence  de  la  mère  et  de  la  fille,  de  la  matrone  et  de  la  jeune 
femme,  y  est  clairement  exprimée.  Gérés  tient  le  sceptre  comme  reine 
d'Eleusis  ;  toute  sa  personne  a  quelque  chose  de  terrestre  et  presque  de 
pesant.  C'est  bien  la  déesse  de  la  terre,  la  Terre  mère,  comme  veut  dire 
son  nom  grec  de  Dé-raéter.  Les  auteurs  anciens  nous  fournissent  cette 
étymologie,  qui  est  confirmée  par  l'étude  de  l'albanais,  le  seul  idiome 
pélasgique  parvenu  jusqu'à  nous,  où  le  mot  de  terre  se  dit  ha. 

L'artiste  a  rendu,  au  contraire,  d'une  manière  frappante,  dans  le  per- 
sonnage de  Proserpine,  la  reine  du  royaume  des  ombres.  C'est  bien  elle- 
même  une  ombre,  mais  une  ombre  transfigurée.  Jamais  peut-être  la 
sculpture  n'est  mieux  arrivée  à  rendre  les  apparences  d'un  corps  diaphane. 
La  manière  dont  son  manteau  laisse  à  découvert  la  poitrine,  revêtue  seu- 
lement d'une  tunique  transparente  qui  suit  et  dessine  tous  les  contours 
du  sein,  et  rappelle  la  draperie  affectée  particulièrement  aux  figures  de 
Venus  genitrix,  mérite  aussi  de  fixer  l'attention. 

Cette  circonstance  se  joint,  en  effet,  à  l'air  de  grâce  et  de  séduction 
répandu  sur  toute  la  personne  de  la  déesse,  pour  nous  rappeler  la  Vénus 
mystique,  identique  à  Proserpine,  que  les  belles  recherches  de  M.  le  pro- 
fesseur Gerhard  ont  si  complètement  fait  connaître  '.  Dans  la  doctrine 
d'Eleusis  et  dans  celle  de  tous  les  mystères  de  la  Grèce;  la  déesse  des 
enfers  est  une  véritable  Aphrodite.  Le  jeune  homme  enlevé  prématuré- 
ment à  la  vie  devient  l'amant  de  cette  Vénus  infernale^  et  s'endort  avec 
elle  au  milieu  des  voluptés,  dans  ces  jardins  délicieux  que  nous  décrivent 
PindarC''  et  l'auteur  de  l'Axiochus*.  Ce  sont  là  les  belles  espérances, 
•/.oXaX  ili:iSiç ,  promises  aux  initiés  dans  l'autre  vie  dont  parlent  si 
souvent  les  écrivains  antiques^. 

L'expression  de  ces  idées  mystiques  est  fréquente  sur  les  vases  peints, 
ofi  le  trépas  d'un  jeune  homme  et  son  union  avec  l'Aphrodite  infernale 
sont  représentés  symboliquement  par  l'histoire  d'Adonis  ou  de  quelque 

1.  Venere  Proserpina.  Pohjgrafta  fiesolana.  1826,  in-8". 

2.  Cf.  Lenormant  et  de  Wilte,  Élite  des  monumenls  céramographiques ,  t.  II,  p.  61 
et  suiv. 

3.  OUjmp.,  H,  V.  64  et  suiv. 

4.  P.  515,  éfl.  Bekker. 

5.  Cf.  Lobeck,  Arjkwphamus.  p.  70, 
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autre  héros  qui  a  quitté,  comme  lui,  la  vie  terrestre  avant  l'âge,  qui  a 
été  enlevé  des  bras  de  Vénus-Uranie  pour  passer  à  ceux  de  Vénus-Proser- 
pine.  Mais  le  plus  curieux  des  monuments  qui  s'y  rattachent  est  un  vase 
découvert  à  Ruvo,  dans  la  grande  Grèce,  et  publié  par  un  savant  archéo- 
logue napolitain,  M.  Jules  Minervini'.  Au  lieu  de  divinités  et  de  héros, 
tels  que  Vénus  et  Adonis,  nous  y  voyons  une  série  de  personnages  allégo- 
riques accompagnés  de  leurs  noms,  lesquels  jettent  une  précieuse  lumière 
sur  le  sens  des  sujets  analogues. 

Au  centre  de  la  peinture  de  ce  vase  on  voit  une  femme  assise,  dans 
un  lieu  planté  de  myrtes.  Elle  se  retourne  vers  un  jeune  homme  qui 
s'avance  de  son  côté.  Une  tunique  talaire,  d'une  étoffe  fine,  transparente 
et  plissée,  semblable  à  celle  de  la  tunique  de  la  Proserpine  de  notre 
bas-relief,  laisse  deviner  les  formes  de  son  corps;  un  manteau  étoile  enve- 
loppe ses  genoux;  des  bijoux  parent  ses  bras  et  son  cou. 

Le  jeune  homme,  vers  lequel  se  dirige  son  attention,  a  pour  unique 
vêtement  des  brodequins  et  une  longue  chlamyde,  attachée  à  son  cou  par 
une  large  fibule  et  qui  tombe  perpendiculairement  derrière  ses  épaules 
jusqu'au  bas  des  jambes;  une  couronne  de  myrte,  ou  plutôt  de  laurier,  et. 
deux  javelots  garnis  de  Yamenhim  (courroie  qui  servait  à  le^  lancer),  sur 
lesquels  il  s'appuie,  complètent  ses  attributs.  Des  formes  assez  marquées 
et  une  barbe  naissante  indiquent  en  lui  le  plein  développement  de  la 
jeunesse. 

Un  génie  ailé,  qui  s'avance  en  voltigeant  vers  la  femme  assise,  semble, 
par  son  geste,  inviter  le  jeune  homme  à  s'en  approcher. 

Les  trois  autres  figures  ne  sont  évidemment  que  les  témoins  et  les 
accessoires  de  la  scène  principale.  Ce  sont  trois  femmes  :  l'une  d'elles, 
debout  près  de  la  reine  de  ces  bosquets  enchantés ,  porte  de  la  main 
gauche  un  plat  chargé  de  fruits;  de  la  droite  elle  tient  une  branche  de 
myrte.  Au  delà,  et  du  même  côté,  est  encore  une  figure  debout,  dont  le 
costume  reproduit  tous  les  détails  de  celui  de  la  femme  assise  ;  les  yeux 
baissés  vers  la  terre,  elle  s'enveloppe  dans  son  manteau  étoile. 

Derrière  le  jeune  homme  est  une  quatrième  femme,  qui  se  distingue 
des  trois  autres  par  un  costume  plus  sévère.  Elle  n'a  de  commun  avec  elles 
que  les  pieds  et  les  bras  nus,  le  collier  et  les  bracelets.  Son  vêtement  est 
une  vaste  tunique  talaire,  d'une  étoffe  plus  épaisse,  et  qui,  relevée  par 
une  ceinture,  retombe  par  devant  en  plis  larges  et  abondants.  Sa  tête, 
nue,  montre  des  cheveux  rassemblés  en  un  seul  nœud  derrière  la  tête. 


'1.  niustrazione  di  un  aniico  vaso  di  Ruvo,  Memoriapresenlata  ail'  Accademia  Pontani 
Naples,  1845,  in-i". 
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Sa  main  droite,  élevée,  tient  un  fil  terminé  par  une  boule  qui  doit 
être  le  peson  du  fuseau.  Dans  l'autre  main,  elle  tient  contre  son  sein 
un  objet  à  demi  caché,  et  dans  lequel  on  reconnaît  cependant  un  peloton 
de  fil. 

Si  nous  regardons  maintenant  les  légendes  qui  accompagnent  chacune 
des  figures,  nous  y  verrons  que  la  femme  assise  est  la  Félicité  personni- 
fiée, ETAAIMONIA.  Sa  compagne  la  plus  proche  symbolise  les  banquets 
éternels,  nANAAlSIA.  Celle  qui  s'avance  ensuite  a  pour  nom  la  Santé, 
TriEIA.  Le  nom  du  jeune  homme  désigne  celui  qui  doit  vivi'e  de  longs 
jours,  nOATETHS.  Les  attributs  de  la  femme  qui  suit  font  reconnaître  en 
elle  une  Parque  avec  certitude.  Mais  elle  n'est  désignée  que  par  une 
épithète,  KAAH,  la  belle,  tout  à  fait  semblable,  pour  le  choix  et  l'inten- 
tion, aux  noms  euphémiques  sous  lesquels  les  Grecs  invoquaient  les  divi- 
nités les  plus  terribles. 

Dans  toute  cette  peinture,  ce  n'est  pas  seulement  l'euphéiliisme,  mais 
encore  l'antiphrase  qui  domine.  Un  jeune  homme  a  été  frappé  dans  la 
fleur  de  sa  jeunesse  :  il  porte  un  nom  qui  conviendrait  à  Nestor.  Le  mal- 
heur qui  l'atteint  tombe  sur  les  siens  et  les  remplit  de  douleur  :  il  épouse  , 
la  Félicité  elle-même.  La  Santé  figure  là  où  l'on  s'attendrait  à  trouver  la 
Mort;  au  lieu  du  froid  silence  des  tombeaux,  ce  sont  les  joies  et  les  ban- 
quets d'une  fête  nuptiale  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  et  la  Parque,  qui 
a  brisé  le  fil  d'une  vie  brillante,  s'apprête  à  recommencer  le  tissu  d'une 
existence  bien  plus  glorieuse  et  bien  plus  longue'. 

C'est  le  même  système  d'euphémisme  mystique  que  Platon  a  paré  de 
toutes  les  beautés  de  son  style,  dans  un  passage  célèbre  du  Cratyle,  où 
il  dit  que  Hadès  ou  Pluton,  le  dieu  des  enfers,  n'est  pas  si  terrible  que  le 
croit  le  vulgaire,  et  qu'au  contraire  c'est  par  le  charme  de  ses  discours 
qu'il  retient  les  âmes  enchaînées  dans  son  empire-.  La  Proserpine  de 
notre  bas-relief  est  bien  digne  d'être  l'épouse  de  ce  dieu  séducteur,  et,  si 
l'expression  de  la  doctrine  mystique  dont  nous  venons  de  parler  devait 
se  trouver  quelque  part,  c'était  bien,  à  coup  sûr,  dans  les  monuments 
d'Eleusis. 

Le  flambeau  que  Proserpine  tient  à  la  main,  dans  le  bas-relief  moulé 
par  les  soins  de  mon  père,  est  plus  souvent  donné  à  Cérès;  mais  rien 
n'est  plus  habituel  dans  les  monuments  relatifs  au  culte  éleuslnien,  que 
l'échange  des  attributs  de  la  mère  et  de  la  fille.  Un  certain  nombre  de 

1.  Nous  avons  reproduit  la  description  de  VKUle  des  monuments  eéranwijraphiques, 
t.  II,  p.  61-64. 

2.  Cralyl.,\).  i'.i,  éd.  Bekli. 
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représentations  mettent,  comme  notre  bas-relief,  le  flambeau  à  la  main 
de  Proserpine. 

Sur  un  vase  célèbre  du  Musée  de  Berlin,  que  MM.  Gerhard  et  Welcker 
ont  publié',  et  qui  représente  Cadmus  tuant  le  dragon,  on  voit  Cérès 
assise,  avec  un  sceptre,  tandis  que  Proserpine,  debout  auprès  d'elle,  tient 
deux  flambeaux  dont  l'iui  est  élevé  et  l'autre  renversé  vers  la  terre,  par 
allusion  à  la  vie  alternativement  céleste  et  infernale  de  la  déesse.  Le  nom 
de  KOPA,  inscrit  au-dessus  de  sa  tête,  ne  saurait  laisser  aucune  indéci- 
si.on.  Sur  un  tétradrachme  athénien  de  la  seconde  série-,  Proserpine  est 
aussi  représentée  avec  les  deux  flambeaux,  mais  tous  deux  inclinés  vers 
la  terre.  C'est  alors  l'épouse  de  Pluton  qui  va  rejoindre  son  farouche 
époux  dans  le  monde  inférieur.  Sur  le  bas-relief  d'Eleusis,  le  flambeau 
est,  au  contraire,  relevé;  Proserpine  est  donc  rendue  à  la  lumière  :  c'est 
le  moment  de  sa  vie  céleste.  Ici  l'artiste  a  reproduit  l'idée  exprimée  dans 
l'hymne  homérique  à  Cérès,  oîi  la  déesse  ne  consent  à  se  laisser  fléchir  et 
à  permettre  que  le  grain  d'où  sortira  la  nouvelle  végétation  soit  confié  à 
la  terre  qu'après  que  sa  fille  a  été  rendue  à  sa  tendresse.  Cet  hymne, 
M.  Guigniaut  l'a  démontré  dans  un  savant  mémoire,  est  le  plus  antique 
et  l'un  des  plus  précieux  documents  des  doctrines  éleusiniennes. 

Au  reste,  Proserpine  reçoit  assez  souvent  le  surnom  de  Daïra,  qui 
dérive  de  la  racine  ^aipu,  ^ûm,  brûler  ',  et  qui  se  rapporte  à  l'attri- 
but des  flambeaux. 

La  coiffure  de  la  Cérès  du  bas-relief  d'Eleusis  nous  oflre  un  second 
exemple  de  l'échange  des  attributs  entre  les  deux  grandes  déesses.  Cette 
■coiffure  n'est  pas  celle  d'une  femme,  mais  bien  plutôt  celle  d'un  éphèbe  ; 
les  cheveux  sont  coupés  et  calamistrés,  presque  absolument  de  même  que 
ceux  du  jeune  Triptolème.  Or,  la  même  coiffure  virile  est  donnée  à  Pro- 
serpine, clairement  désignée  par  son  nom  de  nEPO^ATA,  sur  une  hydrie 
conservée  à  la  Pinacothèque  de  Munich '.  Dans  les  habitudes  de  l'art 
antique,  une  coiffure  d'homme  donnée  à  une  figure  de  femme,  comme 
une  coiffure  de  femme  attribuée  à  une  figure  d'homme,  désigne  indubita- 
blement un  être  hermaphrodite. 

1.  Gerliard  ,  Etriisk.  und  Kampan.  Vasenhilder^])\.  c.  — Welcker,  AUe  Denkmœler, 
pi.  xxin,  n"  2. 

2.  Beulé,  Les  Monnaies  d'Athènes,  p.  198. 

3.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  III,  2'  part.,  p.  618. 

4.  Inghirami,  Vasifittili,  pi.  xxxv.  — Oltfried  Muller,  Denkm.  deralt.  Kunst,  sect.  Il, 
pi.  XV,  n°  111.  —  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  pi.  cxlvh,  n"  oi8.  —  Creuzer, 
Stjmbolik,  t.  IV,  part.  2.  pi.  ni,  n"  7.  —  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments 
céramofjraphiques,  t.  III,  pi.  l. 
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Mon  père  a  consacré  un  travail  développé  à  l'étude  du  rôle  des  per- 
sonnages androgynes  dans  les  religions  de  l'antiquité  \  De  cette  étude,  il 
résulte  que  «  l'hermaphroditisme  exprime  la  confusion  absolue  du  prin- 
ce cipe  mâle  et  du  principe  femelle,  un  être  compréhensif  de  la  nature 
((  entière  et  agissant  perpétuellement  sur  lui-même  «  ;  c'est  une  des  con- 
ceptions les  plus  antiques  et  les  plus  essentielles  du  panthéisme  oriental, 
passée,  avec  tous  les  dogmes  de  ce  panthéisme,  dans  la  religion  de  la 
Grèce,  et  on  la  retrouve,. plus  ou  moins  déguisée,  dans  le  culte  de  toutes 
les  divinités  de  l'Olympe  hellénique. 

Elle  n'est  pas  étrangère  aux  doctrines  d'Eleusis  et  elle  a  même  laissé 
sa  trace  dans  plus  d'un  monument  figuré  parmi  ceux  qui  se  rapportent 
aux  mystères  de  Gérés. 

Ici  nous  citerons  ce  que  disent  mon  père  et  son  collaborateur,  M.  de 
Witte,  dans  YÉli'ie  des  Monuments  céramographiqiies  %  à  l'occasion  de 
deux  vases  peints  relatifs  à  l'histoire  de  Triptolème.' 

«  En  arrivant  au  vase  figuré  sur  la  planche  xlvii,  nous  nous  trouvons 
«  en  présence  de  deux  personnages  seulement,  dont  l'un  debout,  remar- 
«  quable  par  sa  cidai^is^  crénelée  comme  la  coiffure  de  Gybèle,  i-epré- 
«  sente  Cérès  des  épis  à  la  main,  versant  de  l'œnochoé  le  cycéon^  dans  la 
((  phiale  que  lui  présente  l'autre,  qui  est  Triplolème.  Gelui-ci,  assis  dans 
«  son  char  et  tenant  le  sceptre,  se  distingue  par  son  diadème  orné  d'un 
«  double  rang  de  perles,  ses  cheveux  épars,  et  par  sa  tunique  finement 
«  plissée  que  recouvre  un  large  manteau.  L'aspect  de  cette  figure  est 
«  tellement  efféminé,  que  l'on  hésite  à  déterminer  le  sexe  auquel  elle 
«  appartient.  Cérès  étant  d'ailleurs  parfaitement  caractérisée  comme 
«  déesse  mère,  et  Proserpine  manquant  au  tableau,  on  se  souvient  des 
«  indices  qui  nous  ont  déjà  fait  soupçonner  une  fusion  du  personnage  de 
«  Coré  dans  celui  de  Triptolème,  et  c'est  ainsi  que  l'élément  androgyne 
((  prend  décidément  place  dans  les  mystères  d'Eleusis. 

«  Cet  élément  se  développe  largement  dans  les  Thesmophoriazusœ 
«  d'Aristophane.  Parmi  les  bouffonneries  qui  remplissent  cette  pièce,  le 
«  personnage  de  Mnésilochus,  déguisé  en  vieille  %  tient  une  place  impor- 
«  tante,  et  l'impudique  Clisthène  y  paraît  avec  les  habits  du  sexe  dont  il 
«  affectionne  les  mœurs '^,  Lorsque  les  femmes,  rassemblées  pour  célé- 

1.  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique.  1834,  p.  243-264. 

2.  T.  III,  p.  127-130. 

3.  Sorte  de  tiare  orientiile. 

4.  Boisson  composée  d'eau  et  do  farine,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  mystères. 

5.  Thesmophor.,  v.  185  etpassim. 

6.  Md.,  V.  574. 
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«  brer  la  fête  mystique  de  Déméter,  interrogent  Mnésilochus,  dont  elles 
«  soupçonnent  le  déguisement,  afin  de  savoir  si  ce  n'est  point  un  homme, 
«  celui-ci  ne  peut  leur  dire  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Thesmophories 
«  précédentes;  il  sait  seulement  que  les  femmes  y  ont  bu;  mais  quant 
«  aux  cérémonies  dérobées  à  la  connaissance  des  hommes,  il  est  dans 
«  l'impuissance  d'en  indiquer  la  nature  '.  De  même  que  les  hommes 
«  avaient  leurs  impurs  mystères,  où  l'effémination  de  quelques-uns  tenait 
«  lieu  de  la  présence  des  femmes,  de  même  on  peut  soupçonner  que  les 
«  femmes,  livrées  à  elles-mêmes,  remplaçaient  les  hommes  entre  elles, 
«  et  en  prenaient  le  déguisement.  Si  Mnésilochus  avait  révélé  cette  parti- 
«  cularité,  le  secret  des  mystères  eût  été  violé,  et  une  telle  indiscrétion 
«  n'était  pas  dans  la  pensée  d'Aristophane,  poëte  éminemment  rehgieux. 

«  Les  trois  cultes  de  Déméter,  Ëleusinienne,  Curotrophe  et  Thesmo- 
((  phore,  avaient  entre  eux  un  étroit  rapport.  Dans  le  premier,  la  déesse 
«  apparaissait  comme  nourricière  du  genre  humain;  dans  le  second, 
«  comme  protectrice  des  générations  nouvelles;  dans  le  troisième, 
«  comme  initiatrice  à  la  connaissance  des  lois  de  l'univers.  Mais  cette 
«  triple  physionomie  avait  son  aspect  inverse  et  terrible  :  Cérès  était  aussi 
(c  la  puissance  inconnue  qui  répand  la  famine,  qui  moissonne  les  jeunes 
«  enfants,  et  dont  on  ne  peut  apaiser  la  colère  qu'à  force  de  sacrifices. 
«  Au  sein  des  mystères  se  révélait,  au  lieu  de  l'harmonie  de  l'univers,  la 
«  confusion  imiverselle,  dont  l'être  qui  réunit  les  attributs  des  deux 
«  sexes  est  la  principale  image.  Dans  la  pièce  d'Aristophane,  Mnésilo- 
(i  chus,  image  burlesque  de  l'être  androgyne,  perce  une  outre  remplie  de 
«  vin  qu'une  femme  a  voulu  faire  passer  pour  un  enfant  à  la  mamelle,  de 
(I  même  que  Déméter  Curotrophe  se  Iràsse  prendre  à  accepter  des  porcs 
«  de  lait  pour  les  enfants  que  sans  doute  on  lui  immolait  dans  l'origine. 
«  Cette  circonstance  établit  une  relation  entre  la  Thesiuophore  et  la  Curo- 
«  trophe,  et  prouve  que  les  anciens,  dans  leur  superstition,  se  représen- 
«  talent  la  stérilité  de  l'être  androgyne  comme  agréable  à  la  divinité, 
«  envieuse  de  la  reproduction  des  germes  dont  elle  n'autorise  à  se  déve- 
«  lopper  qu'une  partie,  en  se  réservant  le  droit  de  dévorer  tout  le  reste. 

«  Ces  idées,  dont  nous  avons  trouvé  la  trace  dans  l'antiquité  tout 
((  entière,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mieux  développer  ici, 
«  peuvent  seules  rendre  compte  des  singularités  du  second  vase  dont 
«  nous  entreprenons  l'examen-.  Triptolème  s'y  montre  dans  le  sanctuaire 
«  de  l'Éleusinium,  entre  deux  colonnes  doriques.  Il  est  assis  sur  son  char, 


1.  Thesmophor.,  v.  623  et  suiv. 

2.  Êlile  des  mon.  céram.,  t.  III,  pi.  LXI. 
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((  et  tient  à  la  main  un  bouquet  d'épis,  et  la  phiale  qu'il  tend  à  Cérùs 
«  prête  à  lui  verser  le  cycéon.  Est-ce  un  homme?  est-ce  une  femme? 
«  Est-ce  Triptolème  ou  Proserpine?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  exac- 
«  tement.  Sa  tunique  a  toute  la  délicatesse  de  celle  d'une  femme  ;  le 
«  manteau  étoile  qui  l'entoure  témoigne  d'un  luxe  efféminé;  ses  clie- 
«  veux,  longs  et  relevés  en  nœud ,  sont  entourés  d'une  couronne  de 
«  myrte. 

«  Derrière  Cérès  qui,  outre  l'œnochoé,  porte  le  bouquet  d'épis,  et 
«  dont  le  cécryphale  rappelle  celui  de  Télété  ' ,  sur  le  bas-relief  du  mo- 
«  nastère  de  Loukou"" ,  est  un  personnage  barbu,  enveloppé  dans  un  vaste 
«  manteau  et  armé  d'un  long  sceptre,  qu'on  prendrait  au  premier  abord 
«  pour  Céléus;  mais  si  on  l'examine  avec  quelque  attention,  l'élégance 
«  de  sa  taille,  la  rondeur  de  ses  formes,  la  finesse  de  ses  traits,  la  grâce 
«  avec  laquelle  ses  cheveux  sont  relevés,  trahissent  son  sexe,  et  l'on 
«  s'aperçoit  que  c'est  une  femme  déguisée  en  homme  et  portant  une 
«  barbe  postiche.  Ce  faux  Céléus  s'éloigne  du  Triptolème  androgyne  en 
«  échangeant  avec  lui  un  regard  d'intelligence. 

(i  Celui  que  nous  voyons  arriver  ensuite  n'est  pas  l'efféminé  Clisthène, 
((  c'est  Ganymide  avec  son  troclms  à  la  main,  ou  plutôt  un  équivalent  de 
«  Ganymède,  le  jeune  Athénien  Mélitus,  que  suit  le  Métèque  Timagorax, 
«  son  éraste,  complétant  un  groupe  dont  l'histoire  se  liait  intimement 
«  aux  traditions  religieuses  de  l'Acropole  d'Athènes.' 

«  Les  Égyptiens,  auxquels  l'étude  de  la  Cérès  attique  nous  ramène 
u  sans  cesse,  semblent  avoir  écarté  soigneusement  de  leur  religion  les 
«  impuretés  de  l'amour  sacré;  mais  la  Neith  androgyne  et  l'Ammon 
«  femelle,  images  de  la  confusion  des  deux  sexes  dans  l'être  divin  du 
«  panthéisme,  figurent  parmi  les  attributs  les  plus  augustes  de  la  reli- 
«  gion  des  bords  du  Nil.  » 

Après  avoir  lu  ces  pages,  on  comprend  sans  difficulté  les  causes  de 
l'attribution,  tantôt  à  Cérès  et  tantôt  à  Proserpine,  d'une  coiffure  virile 
qui  les  cai^actérise  comme  hei'maphrodites,  et  on  parvient  ainsi  à  se 
rendre  un  compte  exact  d'une  des  particularités  le  moins  facilement 
explicables,  au  premier  abord,  que  présente  le  bas-relief  d'Eleusis. 

L'histoire  mythologique  de  Triptolème  a  fourni  un  grand  nombre  de 
représentations  aux  monuments  antiques.  La  plus  fréquemment  répétée 
est  celle  de  l'initiation  du  jeune  héros,  auquel  Cérès  verse  la  boisson 
mystique  du  cycéon  et  remet  les,  épis  avec  lesquels  il  va  parcourir  la 


L'initiation  personnifice. 

E.Tpédilion  d3  Morée,  Aichitectuie,  I.  III,  | 
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terre,  missionnaire  de  Déméter  sur  le  char  ailé,  ou  traîné  par  des  ser- 
pents ailés,  sur  lequel  il  est  déjà  assis.  Ailleurs  nous  le  voyons,  assis  dans 
le  même  char,  enseignant  les  lois  de  l'agriculture  aux  mortels',  ou  bien 
encore  debout,  dirigeant  de  ses  conseils  les  jeunes  campagnards  occupés 
à  dompter  le  premier  taureau  qui  sera  attaché  à  la  charrue-.  Une  des 
métopes  du  Parthénon,  fort  bien  expliquée  par  Brœndsted  %  montre  Gérés 
enseignant  à  Triptolème  l'art  de  semer  le  blé.  Quant  à  la  scène  même 
retracée  par  le  bas-relief  d'Eleusis,  elle  ne  s'était  pas  encore  rencontrée 
dans  les  représentations  antiques  conservées  jusqu'à  nous.  C'est  un  nou- 
veau sujet  à  enregistrer  parmi  ceux  que  les  artistes  grecs  ont  empruntés 
aux  traditions  mystiques  d'Eleusis. 


Au  point  de  vue  de  l'esthétique  et  de  l'histoire  de  l'art,  le  bas-relief 
que  mon  père  avait  fait  mouler  n'est  pas  moins  important  qu'au  point  de 
vue  de  l'archéologie  pure  et  de  l'étude  des  religions  païennes.  Mais  ici  la 
question  a  déjà  été  traitée  par  un  maître,  et  il  ne  nous  reste  plus  guère 
qu'à  citer  le  jugement  de  M.  Vitet. 

((  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  le  sol  de  la  Grèce,  depuis  son  affranchis- 
((  sèment,  nous  ait  encore  rien  révélé  de  comparable  à  ces  sculptures.  Je 
((  n'en  excepte  pas  même  les  délicieux  fragments  du  temple  de  la  Victoire 
«  Aptère ,  car  on  sait  en  quel  état  de  mutilation  ils  nous  sont  parvenus. 
«  Ce  sont  des  sujets  d'étude  d'un  prix  inestimable  ;  ils  nous  apprennent 
«  ce  que  le  ciseau  grec,  sans  trop  s'écarter  encore  des  traditions  sévères, 
(1  pouvait  donner  au  marbre  de  mouvement,  d'élégance  et  de  vie;  mais 
«  tout  le  monde  n'est  pas  apte  à  comprendre  de  tels  débris  ;  il  faut 
(I  quelque  habitude  et  un  tact  exercé  pour  deviner,  dans  un  tronçon  de 
«  draperie,  toutes  les  beautés  d'une  statue.  Ici,  au  contraire,  l'œuvre  est 
(I  entière  ;  tout  est  complet  dans  ce  bas-relief,  les  jambes  et  les  bras  aussi 
(1  bien  que  les  têtes.  Si  quelques  légères  épaufrures  se  remarquent  sur  les 
«  parties  les  plus  saillantes  des  visages,  c'est  si  peu  de  chose  que  l'œil 
a  du  spectateur  n'en  est  pas  dérouté  ;  ces  cassures  ne  l'arrêtent  pas.  11 
(1  suit  les  lignes  interrompues  et  les  rétablit  sans  effort.  En  un  mot,  con- 

t.  Élite  des  mon.  céram.,  t.  III,  pi.  Lxv. 

2.  Ibid.,  pi.  LXIX. 

3.  Voyages  et  Observatioris  en  Grèce,  t.  II,  p.  207  et  suiv. 
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«  servation  parfaite,  grandeur  de  style,  bonheur  d'exécution,  voilà  ce  qui 
«  distingue  ces  sculptures  d'Eleusis  :  l'art  est  là  dans  sa  fleur  et  déjà 
«  presque  mûr,  avec  les  naïvetés  de  l'archaïsme  et  les  perfections  du 
(c  savoir 

«  11  .y  aurait  toute  une  étude  à  faire  sur  le  style  de  ce  bas-relief.  J'ai 
(c  déjà  dit  qu'il  n'est  pas  homogène  ;  quelques  parties  de  la  composition  lais- 
(1  sent  voir  un  certain  sentiment  d'archaïsme.  La  disposition  symétrique 
«  des  deux  figures  de  femmes,  le  costume  de  Cérès  et  surtout  sa  tunique 
«  aux  longs  plis  droits  et  réguliers,  le  caractère  un  peu  sévère  de  son 
«  visage,  quelques  détails  moins  apparents  peut-être,  tels  que  les  pieds 
«  de  Proserpine  et  surtout  ceux  de  Triptolème,  c'en  est  assez  pour  donner 
«  à  cette  sculpture  comme  un  aspect  de  vétusté  qui  étonne  au  premier 
«  coup  d'ceil  ;  mais,  chose  étrange,  dès  le  second  regard ,  ce  qui  prédo- 
«  mine,  au  contraire,  ce  qui  fait  oublier  tout  le  reste,  c'est  la  vie,  la  libre 
«  et  franche  imitation  de  la  forme  humaine,  la  souplesse  des  mouvements, 
K  la  délicatesse  du  modelé,  l'art,  en  un  mot,  l'art  le  plus  pur  qui  se 
«  puisse  concevoir.  Non  -  seulement  ces  figures  sont  de  même  famille  que 
«  celles  du  Parthénon,  aussi  nobles  et  aussi  naturelles,  aussi  architectu- 
«  raies  et  aussi  animées ,  mais  on  y  trouve ,  s'il  est  possible ,  comme  un 
«  degré  de  plus  de  vérité  et  d'idéal.  Je  ne  sais  rien  de  plus  suavement 
((  beau  que  le  bras  gauche  de  Proserpine ,  qui  soutient  le  flambeau ,  rien 
«  de  plus  exquis  que  son  mouvement  de  tête  et  tout  l'ensemble  de  sa 
((  pose.  Comme  étude  de  nu,  les  jambes,  les  cuisses,  le  torse  de  Tripto- 
«  lème  me  semblent  au  moins  égaler  ce  que  l'antiquité  nous  a  jusqu'ici 
«  fait  voir  de  plus  fin  et  de  plus  parfait,  et  quant  aux  draperies,  elles  sont 
<i  aussi  moelleuses  et  aussi  transparentes  que  celles  des  Parques  de  Phi- 
«  dias,  et  d'un  dessin  peut-être  encore  plus  sobre  et  plus  franchement 
«  soutenu. 

«  Ainsi,  voilà  un  marbre  qu'on  est  tenté  d'abord  de  croire  antérieur 
«  au  siècle  de  Périclès,  et  qui,  dès  qu'on  le  regarde,  dès  qu'on  s'arrête  à 
«  le  contempler,  devient  une  des  créations  les  plus  certainement  authen- 
«  tiques  de  cette  grande  époque.  D'oîi  vient  cette  contradiction?  Comment 
«  la  main  qui  a  dessiné  d'un  trait  si  sûr,  qui  a  si  merveilleusement  mo- 
«  delé  les  cuisses  et  les  jambes  de  ce  charmant  jeune  homme,  lui  a-t-elle 
«  donné  des  pieds  si  longs,  si  effilés,  si  grêles,  des  pieds  qui  semblent 
«  empruntés  à  certaines  statues  égyptiennes  ?  Ce  ne  peut  être  faute  de 
«  savoir,  encore  moins  caprice  ou  distraction.  Il  faut  absolument  admettre 
(i  que  cette  naïveté  est  volontaire  et  même  intentionnelle.  Je  ne  me  charge 
«  pas  d'en  donner  la  raison.  Est-ce  une  de  ces  transactions  étranges  aux- 
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«  quelles  l'art  grec,  déjà  libre  et  dans  sa  splendeur,  paraît  s'être  soumis 
«  en  quelques  circonstances  et  en  faveur  de  certains  dieux  ?  Est-ce  un  de 
«  ces  derniers  hommages  aux  traditions  hiératiques,  aux  souvenirs  des 
«  idoles  de  bois,  une  imitation  partielle  des  œuvres  presque  immobiles  de 
«la  statuaire  primitive?  L'explication  peut  paraître  subtile  :  quelques 
«  exemples,  cependant,  et  des  plus  concluants,  semblent  l'autoriser.  Les 
((  statues  du  fronton  d'Égine,  aujourd'hui  conservées  à  Munich,  n'offrent- 
«  elles  pas  l'inconcevable  disparate  de  têtes  qui  n'ont  pas  l'air  d'appar- 
«  tenir  aux  corps  qui  les  soutiennent?  On  sait  avec  quel  art  ces  corps 
«  sont  étudiés  ;  ils  ont  des  mouvements  aussi  libres  et  aussi  justes,  des 
«  attitudes  aussi  vraies  et  aussi  naturelles  que  s'ils  sortaient  des  mains 
«  de  Phidias,  et  sur  ces  corps  nous  voyons  des  visages  sans  vie  et  sans 
(i  intelligence ,  immobiles ,  grimaçants ,  hébétés ,  physionomies  presque 
<(  bestiales,  qui  semblent  l'œuvre  d'un  art  moitié  puéril,  moitié  barbare. 
(i  Et  ce  ne  sont  pas  des  figures  rapportées  ;  elles  sont  taillées  par  le  même 
«  ciseau  et  dans  le  même  bloc  que  les  corps.  N'est-il  pas  évident  qu'il  y  a 
«  là  parti  pris?  Et  quelle  peut  en  être  la  cause,  si  ce  n'est  quelque  con- 
«  cession  volontaire  ou  forcée  à  d'aveugles  et  impérieux  préjugés?  Ou 
«  peut  donc  hasarder  la  même  conjecture  pour  notre  marbre  d'Eleusis,  et 
«  là  du  moins  la  concession,  si  elle  existe,  n'a  pas  d'aussi  graves  consé- 
«  quences.  Autre  chose  est  un  pied  quelque  peu  défectueux ,  autre  chose 
«  une  tète  hideuse.  Le  pied  s'oublie  bien  vite  et  se  pardonne  volontiers  ; 
<c  ce  n'est  pas  là  qu'est  l'âme,  la  pensée,  l'homme  même  :  il  est  dans  le 
«  visage.  » 

Quelques  personnes  ont  contesté  l'attribution  faite  par  M.  Vitet  du 
bas-relief  d'Eleusis  au  siècle  de  Périclès  et  à  la  grande  école  qui  a  produit 
les  sculptures  du  Parthénon.  Les  uns  ont  voulu  y  voir  une  œuvre  de 
l'école  éginétique,  mais  c'était  méconnaître  entièrement  le  caractère  de 
l'art  de  cette  école.  D'autres  ont  mis  en  avant  une  opinion  plus  spécieuse. 
Frappés  des  quelques  traces  d'archaïsme  qui  se  remarquent  dans  ce  bas- 
relief,  ils  ont  proposé  d'y  voir  le  produit  du  ciseau  d'un  maître  formé 
dans  l'ancienne  école  qui  s'efforçait  d'imiter  les  progrès  réalisés  par  Phi- 
dias et  par  ses  élèves.  Plusieurs  des  métopes  du  Parthénon  sont  évidem- 
ment dans  ce  cas,  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  le  travail  de  ces 
métopes  et  celui  du  bas-relief  d'Eleusis;  on  y  remarque  \me  sécheresse 
qui  n'est  pas  dans  la  sculpture  moulée  par  les  soins  de  mon  père.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  le  style  du  bas-relief,  particulièrement  dans  la  figure  de  la 
Proserpine,  une  fraîcheur,  une  jeunesse,  qui  ne  saurait  être  le  propre 
d'un  vieux  sculpteur.  D'ailleurs,  on  doit  le  reconnaître,  il  était  plus  facile 
à  un  artiste  de  l'école  de  Phidias  de  faire  intentionnellement  une  figure 
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archaïque  comme  la  Cérès  du  bas -relief,  qu'à  un  artiste  formé  dans 
l'école  d'Égine  d'exécuter  une  figure  aussi  avancée  que  celle  de  la  Pro- 
serpine. 

Or,  s'il  fut  un  endroit  où  les  sculpteurs,  même  de  l'école  de  Phidias, 
durent  être  amenés  naturellement  à  imiter  le  style  ancien  et  les  tradi- 
tions hiératiques,  ce  fut  certainement  à  Eleusis.  Là  les  idées  et  les  habi- 
tudes de  la  religion  antique  étaient  dans  toute  leur  vigueur.  Aussi  lorsque 
Ictinus,  l'architecte  du  Parthénon,  éleva  le  grand  temple  de  Cérès  Éleu- 
sinienne,  employa- t-il  l'ancien  système  des  colonnes  cannelées  seulement 
en  haut  et  en  bas,  comme  celles  du  premier  Parthénon  brûlé  par  les 
Perses,  et  celles  du  portique  de  Thoricus.  L'affectation  d'archaïsme  qu'ob- 
servait le  grand  architecte  devait  être  aussi  la  règle  suivie  au  même 
endroit  par  les  sculpteurs.  Et  cette  circonstance  ne  doit  pas  empêcher 
d'attribuer  le  bas -relief  d'Eleusis  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  hel- 
lénique. 

Au  reste,  si  l'on  compare  le  bas-relief  aux  plaques  de  la  frise  du  Par- 
thénon, les  traces  d'archaïsme  que  l'on  croit  y  reconnaître  à  première 
vue  sont  plus  apparentes  que  réelles.  Ce  qu'est  la  sculpture  d'Eleusis, 
c'est  hiératique  et  non  archaïque.  Les  plis  de  la  robe  de  la  Cérès,  tom- 
bant droit  comme  les  cannelures  d'une  colonne,  sont  ceux  que  produit 
naturellement  une  tunique  d'étoffe  épaisse.  On  en  voit  de  semblables  aux 
robes  des  vierges  Arréphores  et  des  fdles  des  Métèques  dans  la  procession 
des  Panathénées.  Ces  plis  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  sculptures 
de  l'école  d'Égine.  Là  les  draperies  sont  roides,  plissées  régulièrement 
comme  avec  le  fer,  d'une  manière  qui  rappelle  les  aubes  de  nos  prêtres, 
et  n'épousent  pas  les  formes.  Ici,  au  contraire,  les  draperies  ont  la  lour- 
deur, la  régularité  que  donne  une  étoffe  pesante  ;  mais  en  même  temps 
elles  tournent  et  enveloppent  le  corps.  On  sent  que  le  progrès,  qui  sépare 
des  Éginètes  les  artistes  du  temps  de  Périclès,  a  déjà  été  réalisé. 

Quant  aux  pieds,  ils  ne  nous  semblent  pas  non  plus  participer  du  style 
primitif  autant  qu'on  l'a  prétendu.  Ceux  des  figures  de  la  frise  du  Par- 
thénon sont  peut-être  un  peu  moins  longs,  un  peu  moins  effilés,  mais  ils 
ont  encore  un  développement  qui  ne  correspond  pas  aux  idées  que  nous 
nous  faisons,  dans  notre  manière  de  concevoir  la  beauté,  sur  les  propor- 
tions de  cette  partie  du  corps  humain.  A  aucune  époque  de  leur  art,  les 
Grecs  ne  paraissent  avoir  eu,  comme  nous,  la  superstition  des  petits 
pieds,  et,  sous  ce  rapport,  nous  avons  peine  quelquefois  à  nous  mettre  à 
leur  point  de  vue.  Ainsi,  ce  fut  un  véritable  scandale  parmi  les  dames  de 
la  cour  dé  François  I",  lorsque  la  Diane  fut  ai^portée  à  Paris,  que  de  voir 
les  grands  vilains  pieds  que  l'artiste  antique  avait  donnés  à  la 
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Elles  firent  tant  que  l'on  rogna  et  retailla  ces  pieds  pour  leur  donner  une 
dimension  plus  conforme  aux  idées  des  beautés  alors  à  la  mode;  seul,  le 
plus  grand  sculpteur  de  la  Renaissance  française,  Jean  Goujon,  protesta 
contre  cette  barbarie  et  refusa  de  porter  une  main  sacrilège  sur  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  les  Grecs  copiaient  scrupu- 
leusement la  nature  telle  qu'elle  se  présentait  à  leurs  yeux.  Nous  n'avons 
plus  guère  d'occasions,  avec  le  costume  moderne,  de  voir  les  formes  du 
corps  humain  laissées  à  leur  développement  libre  et  naturel. 

Au  lieu  de  mouler  les  vêtements  sur  le  corps,  nous  moulons  ou  plutôt 
nous  déformons  le  corps  par  les  vêtements.  Aussi  sommes-nous  arrivés  à 
nous  fabriquer  un  idéal  dont  le  type  est  modelé  sur  les  déformations  pro- 
duites par  notre  costume.  Ces  tailles  de  guêpe  que  les  femmes  s'étudient 
à  se  donner,  souvent  aux  dépens  de  leur  santé,-  eussent  fait  hausser  les 
épaules  à  tous  les  artistes,  je  dirai  plus,  à  tous  les  hommes  de  l'antiquité. 
Pour  les  extrémités  aussi,  en  véritables  Chinois,  nous  nous  sommes  fait 
un  type  de  beauté  du  pied  resserré,  torturé,  arrêté  dans  son  développe- 
ment par  nos  étroites  chaussures,  au  lieu  du  pied  naturel,  tel  qu'il  se 
développe  sans  liens  et  sans  entraves. 

Ceux  qui,  dans  certaines  îles  de  l'Archipel,  ont  eu  l'occasion  de  voir 
les  dames  levantines  habituées  à  vivre  pieds  nus  sur  les  tapis  qui  garnis- 
sent le  sol  de  toutes  les  pièces  de  leurs  maisons,  et  ne  mettant  jamais 
qu'une  chaussure  lâche  pour  sortir  de  chez  elles,  peuvent  seuls  avoir  une 
idée  de  ce  qu'étaient  ces  extrémités  dans  les  femmes,  élevées  aux  mêmes 
habitudes,  où  les  artistes  de  la  Grèce  cherchaient  leurs  modèles;  ils  con- 
naissent ces  beaux  pieds,  aussi  purs  de  formes  que  ceux  des  statues  anti- 
ques, mais  en  même  temps  aussi  grands,  qui  étonneraient  beaucoup,  au 
premier  abord,  tous  les  hommes  habitués  à  croire,  sur  la  foi  des  poètes 
modernes,  que  l'idéal  chez  une  femme  est 

...  un  pied  qu'un  enfant  eût  tenu  dans  sa  main. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  aux  figures  du  bas-relief  d'Eleusis 
de  grands  pieds  qui  nous  paraissent  disgracieux;  c'est  une  habitude 
presque  générale  de  la  sculpture  grecque. 

Les  observations  de  M.  Vitet  sur  les  procédés  de  sculpture  de  ce  bas- 
relief  ne  sont  pas  moins  exactes  que  son  jugement  sur  l'époque  oîi  il  a  dû 
être  exécuté. 

«  Qu'on  jette  un  regard  de  profd  sur  tout  le  bas-relief;  qu'on  mesure 
(c  la  saillie  totale  de  la  sculpture  sur  le  nu  du  marbre  :  je  ne  pense  pas 
VI.  n  * 
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«  qu'elle  ait  plus  de  deux  centimètres.  Deux  centimètres  d'épaisseur  sur 
«  une  surface  aussi  grande,  autant  vaut  dire  que  la  surface  est  plane 
((  comme  la  toile  d'un  tableau.  On  a  peine  à  en  croire  ses  yeux  ;  c'est  le 
«  premier  exemple,  à  coup  sûr,  d'un  travail  aussi  peu  accusé  sur  une 
«  aussi  vaste  échelle.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  ce 
((  modelé,  si  faible  en  réalité,  devient  en  apparence  d'une  extrême  puis- 
«  sance.  L'œil  est  complètement  trompé.  Les  premiers  plans  s'enlèvent  en 
«  si  forte  vigueur  qu'on  les  croit  tout  au  moins  d'une  épaisseur  égale  à  la 
«  moitié  des  objets  représentés,  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  ce  qui 
«  a  l'air  d'une  vraie  magie,  plus  on  s'éloigne  de  cette  sculpture,  plus  elle 
«  prend  d'ampleur  et  d'accent.  A  dix  pas  de  distance,  le  bas-relief  semble 
(c  plus  fort  qu'il  ne  paraît  l'être  à  deux  pas. 

«  Je  crains  que  ce  détail  technique  n'intéresse  que  les  sculpteurs,  et 
«  cependant  j'en  dois  noter  un  autre  de  même  sorte,  ou  peu  s'en  faut.  Ce 
(1  genre  d'obsèrvation^  n'est  pas  sans  prix  pour  l'histoire  de  l'art.  Voici  ce 
«  dont  il  s'agit  :  dans  tous  les  bas-reliefs  de  l'école  de  Phidias  parvenus 
«  jusqu'à  nous,  les  figures  sont  séparées  du  fond  par  une  certaine  épais- 
«  seur  abrupte  formant  comme  un  listel  qui  cerne  tous  les  contours.  Il  en 
«  résulte  une  ombre,  une  sorte  de  trait  noir  qui  dessine  fortement  les 
((  silhouettes.  Rien  de  pareil  dans  le  bas-relief  d'Eleusis.  Le  modelé  y  va 
(c  mourant  et  comme  en  pente  douce  jusqu'aux  limites  des  contours,  sans 
«  qu'aucun  trait  le  circonscrive,  et  sans  qu'il  en  résulte  cependant  ni 
«  mollesse  ni  confusion.  Cette  différence  de  procédé  indique-t-elle  une 
a  diversité  d'école?  Avant  de  nous  hâter  de  conclure  en  ce  sens,  n'ou- 
((  blions  pas  que  les  bas-reliefs  de  Phidias,  et  notamment  ceux  qui  ornaient 
(C  le  mur  extérieur  de  la  cella  du  Parthénon,  étaient  placés  à  une  grande 
«  hauteur  du  sol,  et  qu'il  fallait,  par  un  moyen  factice,  aider  le  specta- 
«  teur  à  discerner  les  objets  à  distance,  tandis  qu'à  Eleusis  cet  artifice 
(C  n'était  pas  nécessaire,  les  bas-reliefs  étant  placés,  selon  toute  apparence, 
«  à  une  élévation  moyenne.  » 


IV 


Les  dernières  observations  que  nous  venons  de  citer  nous  amènent  à 
examiner  la  question  de  savoir  de  quel  monument  provient  le  bas-relief 
d'Eleusis,  et  dans  quel  endroit  de  ce  monument  il  pouvait  être  originai- 
rement placé. 

Pausanias,  en  décrivant  les  monuments  d'Eleusis,  parle  d'un  temple 
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de  Triptolème,  qu'il  mentionné  comme  situé  en  dehors  de  l'enceinte  de 
l'Anactoron  des  Grandes  Déesses  et  de  ses  dépendances.  Ce  temple  devait 
être  à  l'entrée  des  Champs  Rhariens ,  où  Triptolème,  sur  les  conseils  de 
Cérès,  avait  essayé  pour  la  première  fois  la  culture  du  blé,  inconnue  jus- 
qu'alors à  l'Attique.  Aussi,  la  société  anglaise  des  DileUanti ,  qui  a  fait 
au  commencement  de  ce  siècle  d'admirables  recherches  à  Eleusis ,  avait- 
elle  fixé  conjecturalement  le  site  du  temple  de  Triptolème  au  lieu  où  est 
maintenant  la  chapelle  de  Saint-Zacharie.  On  sait,  en  effet,  que  sur  tout 
le  territoire  des  antiques  Hellènes,  des  chapelles  ou  des  églises  chré- 
tiennes ont  constamment  succédé,  sur  le  même  emplacement,  aux  temples 
des  dieux  du  paganisme,  comme  si  la  religion  nouvelle  eût  voulu  partout 
purifier  et  consacrer  les  endroits  souillés  par  le  culte  des  idoles.  Ainsi, 
pour  nous  borner  à  ce  qui  se  rapporte  aux  monuments  d'Eleusis ,  deux 
églises  s'élèvent  encore  aujourd'hui  sur  l'emplacement  du  grand  temple 
de  Cérès. 

Le  bas-relief  qui  nous  occupe  a  été  découvert  à  côté  de  la  chapelle  de 
Saint-Zacharie,  et  cette  découverte  confirme  pleinement  la  conjecture  des 
DileUanti.  Car  le  sujet  du  bas-relief  ne  saurait  convenir  nulle  part  mieux 
que  dans  la  décoration  d'un  temple  de  Triptolème ,  puisqu'il  retrace  une 
scène  de  la  légende  de  ce  héros. 

Mais  s'il  est  facile  de  dire  de  quel  édifice  provient  cette  sculpture,  il 
l'est  beaucoup  moins  de  déterminer  où  elle  pouvait  être  placée  dans  le 
temple  de  Triptolème. 

Le  bas-relief  est  complet;  ce  n'est  pas  une  plaque  détachée  d'une 
série  d'autres  qui  auraient  représenté  un  sujet  avec  beaucoup  de  person- 
nages. Elle  ne  peut  donc  pas  venir  d'une  frise.  D'ailleurs,  ses  dimensions 
s'y  opposent  absolument.  Dans  les  proportions  ordinaires  de  l'ordre 
dorique,  un  temple  qui  eût  eu  une  frise  aussi  haute  que  le  bas-relief 
d'Eleusis,  eût  été  au  moins  deux  fois  grand  comme  le  Parthénon.  Et  cer- 
tainement aucun  des  édifices  d'Eleusis  n'avait  une  proportion  aussi  colos- 
sale, surtout  le  temple  de  Triptolème. 

La  même  raison  de  proportion  nous  empêche  de  songer  à  voir  dans 
le  bas-relief  d'Eleusis  une  métope.  De  plus,  la  sculpture  de  ce  bas-relief, 
qui  n'a  même  pas  la  saillie  des  frises  les  plus  plates,  comme  celle  du  Par- 
thénon, n'a  pas,  à  plus  forte  raison,  celle  d'une  métope.  Comme  l'a  remar- 
qué très-justement  M.  Vitet,  c'est  de  la  sculpture  faite  pour  être  vue  de 
près,  à  une  petite  hauteur. 

Nous  ne  voyons  donc  qu'une  seule  hypothèse  possible,  et  c'est  celle^ 
que  nous  proposons,  mais  encore  sous  toutes  réserves.  Elle  consisterait 
à  voir,  dans  la  sculpture  retrouvée  à  Eleusis,  un  bas-relief  placé  à  côté  de 
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la  porte,  à  hauteur  d'appui,  dans  le  fond  Aa  jironaos  d'un  temple  in  antis. 
Les  dimensions  d'un  temple  de  ce  genre  conviendraient  bien  au  degré 
d'importance  qu'avait  l'édifice  consacré  à  Triptolème,  et  les  proportions 
du  has-relief ,  plus  hautes  que  larges,  cadreraient  assez  exactement  avec 
la  place  qu'il  nous  semble  que  l'on  peut  lui  assigner. 

Si  cette  conjecture  était  admise,  il  faudrait  en  conclure  que  le  bas- 
relief  retrouvé  avait  un  pendant  de  l'autre  côté  de  la  porte.  Au  reste, 
l'incertitude  sur  ces  différents  sujets  ne  saurait  être  bien  longue.  Sous  peu 
de  jours,  je  retourne  en  Grèce,  et  là,  un  de  mes  premiers  soins  sera  de 
faire  exécuter  des  fouilles  à  Eleusis,  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Triptolème.  Peut-être  ces  fouilles  amèneront-elles  la  découverte  de  nou- 
velles sculptures  ;  en  tous  cas,  il  faut  espérer  qu'elles  mettront  à  même 
de  retrouver  assez  d'indications  sur  le  plan  de  l'édifice  pour  résoudre 
complètement  le  problème,  sur  lequel  nous  n'osons  produire  qu'une 
simple  hypothèse,  en  attendant  mieux. 


Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du  bas-relief;  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  de  la  tête  colossale  que  mon  père  avait  fait  mouler  en 
même  temps,  et  qui  figure  comme  tête  de  lettre  au  commencement  de 
cet  article. 

Sans  avoir,  à  notre  avis,  le  mérite  hors  ligne  du  bas-relief,  cette  tête 
est  aussi  une  fort  belle  chose,  et  mériterait  d'être  très-vantée,  sans  le 
dangereux  voisinage  qui  l'écrase. 

Le  style  de  la  tête  est  l'antipode  de  celui  du  bas-relief.  Ici,  la  pureté 
la  plus  exquise  des  lignes  et  cette  calme  grandeur  qui  fait  le  charme  des 
œuvres  de  Phidias,  de  ses  élèves  et  de  ses  émules;  là,  au  contraire,  un 
style  heurté  et  vigoureux,  un  mouve;ïient,  une  hardiesse,  une  verve  de 
ciseau,  nous  dirions  presque  des  insolences  de  facture,  tout  kiâiimichel- 
angesques,  qui  rappellent  les  œuvres  les  plus  audacieuses  du  Phidias  flo- 
rentin. C'est  une  œuvre  d'une  tout  autre  école  que  le  bas -relief,  et 
certainement  postérieure;  c'est  cependant  encore,  on  n'en  saurait  douter 
en  regardant  cette  tête  avec  soin;  un  produit  des  plus  beaux  siècles  de 
l'art  hellénique.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  ce  sont  justement  les  qualités  de 
mouvement  et  d'audace  que  nous  y  signalons,  car  le  ciseau  des  Grecs 
nous  a  légué  peu  d' œuvres  du  même  genre ,  et  on  serait  volontiers  dis- 
posé à  leur  attribuer  un  art  toujours  calme  et  toujours  sévère,  ne  se  dé- 


LES   MARBRES   D'ELEUSIS. 


85 


partant  jamais  de  cette  règle  pour  tomber  dans  les  fantaisies  de  force 
qu'affectionnait  tant  le  plus  grand  sculpteur  des  siècles  modernes. 

11  est  assez  difficile,  le  plus  souvent,  d'assigner  un  nom  à  une  tête 
isolée  sans  attributs  caractéristiques.  A  celle-ci  cependant  nous  croyons 
que  l'on  peut  donner  une  attribution  certaine.  Le  caractère  des  traits, 
l'abondance  inculte  des  cheveux  et  de  la  barbe,  la  manière  dont  tous  les 
poils  sont  soulevés  et  agités  par  le  vent,  tout  cela  appartient  en  propre  à 
Neptune.  Pausanias  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  Eleusis  un  temple  de 
Neptune  ;  est-ce  de  la  statue  de  ce  temple  que  provient  la  tète  aujour- 
d'hui encastrée  au-dessus  de  la  porte  de  l'école  communale  d'Eleusis? 
Nous  n'oserions  l'affirmer.  Du  moins,  le  passage  de  Pausanias  prouve 
que  dans  la  localité,  centre  du  culte  de  Cérès  en  Attique,  on  adorait  aussi 
le  dieu  dont  tant  de  récits  mythologiques  font  l'époux  de  Cérès.  Il  explique 
donc  naturellement  la  découverte  à  Eleusis  d'une  tête  colossale  de  Nep- 
tune remontant  à  l'âge  de  l'autonomie  hellénique. 


FRA>ÇOIS    LENORMANT. 
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RÉDACTEUR  EN  CHEF 


Qu'allez-vous  dire,  Monsieur,  ou  du  moins  qu'allez-vous  penser,  vous 
qui  tout  récemment,  ici  même,  en  donnant  à  l'auteur  des  Esquisses  mo- 
rales les  louanges  les  plus  sympathiques,  lui  reprochiez  (que  les  dieux  de 
la  Walhalla  et  le  divin  Gœthe  vous  pardonnent  !  )  \ emportement  hautain 
d'un  germanisme  exalté?  Quelles  réflexions  mélancoliques  ne  ferez-vous 
pas  au  sujet  de  son  endurcissement,  en  recevant  sous  ce  pli,  à  propos  ou 
sous  prétexte  de  la  peinture  italienne  et  du  mouvement  des  arts  à  Nice 
dont  vous  souhaitez  que  j'entretienne  vos  lecteurs,  la  reproduction  d'une 
œuvre  doublement  germanique,  et  par  son  inspiration  et  par  son  exécu- 
tion :  l'image  d'un  peintre  allemand  par  un  peintre  allemand,  le  portrait 
de  Frédéric  Overbeck  par  Gaspard  Hauser  ! 

Cela  paraît  bizarre,  en  effet  ;  cela  demande  explication.  L'explication 
sera  courte,  étant  simple.  Si,  Contre  votre  attente  et  malgré  mon  désir  de 
vous  être  agréable,  je  ne  trouve  rien  à  vous  écrire  touchant  l'école  ita- 
lienne et  les  arts  du  dessin  à  Nice,  vous  allez  comprendre,  vous  avez  déjà 
deviné  pourquoi  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  à  Nice  d'école  italienne;  c'est  que, 
malgré  la  présence  de  plusieurs  artistes  remarquables,  les  arts,  dans  ce 
pays,  n'ont  cependant  ni  mouvement  ni  vie  qui  leur  soit  propre. 

Mieux  que  personne,  Monsieur,  vous  le  savez,  l'art,  cette  fleur  délicate 
du  génie  des  peuples,  ne  saurait  s'épanouir,  quand  l'atmosphère  intel- 
lectuelle, quand  le  milieu  social  contrarie  son  éclosion.  Eh  bien,  soit  par 
des  causes  essentielles  qu'il  serait  trop  long  de  rechercher,  soit  par  la 
persistance  de  circonstances  fâcheuses,  jamais  peut-être  l'on  ne  vit  un 
ensemble  de  conditions  aussi  défavorables  que  celles  qui  s'opposent  ici 
à  la  production  d'un  art  spontané. 

Dans  un  continuel  mélange  avec  l'étranger,  qui  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens  de  son  histoire,  le  peuple  de  Nice  a  perdu  toute  vigueur  de 
tempérament  et  toute  pureté  de  race.  Depuis  longtemps  il  n'a  plus  ni 


LUBEi 


^> 


L  VLAUESG-    SC- 


UN    ATELIER    A    JNICE.  87 

beauté  de  type,  ni  physionomie,  ni  caractère;  rien  dont  l'art  puisse  s'in- 
spirer ou  qu'il  soit  tenté  de  reproduire  ;  aucun  monument,  aucune  tradi- 
tion (  deux  tableaux  très  -  restaurés  du  peintre  Bréa ,  né  à  Nice  au 
XVI"'  siècle,  dans  l'église  qui  s'élève  à  Cimiez  sur  les  ruines  d'un  temple 
de  Diane;  des  fresques  de  Jean  Carlone  au  vieux  palais  des  Lascaris;  et, 
dans  le  Guide  des  étrangers,  le  nom  de  Vanloo,  né  à  Nice  en  1705,  com- 
posent, si  je  ne  fais  erreur,  toute  la  richesse  artistique  du  comté  de  Nice)  ; 
conséquemment  nul  enseignement,  nulle  école.  D'encouragement,  aucun  ; 
d'émulation,  moins  encore;  pas  même  un  point  fixe  de  réunion  pour  les 
artistes,  au  sein  de  la  société  cosmopolite,  toujours  changeante,  qui, 
chaque  hiver,  attirée  par  le  renom  d'un  climat  déhcieux  réputé  salubre, 
apporte  avec  elle  le  spectacle  d'un  luxe  sans  grandeur,  les  caprices  ba- 
nals, les  ennuis,  les  langueurs,  les  infirmités,  le  souffle  morbide  des  aris- 
tocraties en  décadence.  Un  tel  spectacle,  un  tel  contact  n'éveillent  d'au- 
tres sentiments  que  l'indifférence  ou  l'hypocrisie  des  rapports,  d'autre 
passion  que  le  désir  du  gain.  Ils  ne  suscitent  d'autres  arts  que  le  trafic, 
l'usure  ou  la  mendicité.  Assurément  le  premier  instinct  du  génie,  en  sup^ 
posant  qu'il  vînt  à  naître  en  un  si  triste  milieu,  serait  de  le  fuir. 

Mais  autant  les  conditions  sociales,  dans  ces  belles  contrées,  sont  peu 
propices  au  développement  d'un  art  spontané,  autant  la  nature,  puissante 
et  douce,  y  exerce  de  charme  sur  les  organisations  d'artistes  développées 
ailleurs,  et  qui,  lassées  parfois  avant  l'âge,  soit  par  la  lutte,  soit  par  la 
production  généreuse,  retrouvent  dans  ces  suaves  campagnes  la  joie  des 
yeux,  le  repos,  le  rire,  le  rajeunissement  de  l'âme.  Quiconque  a  vu  d'un 
œil  d'artiste  les  horizons  de  Nice  en  a  senti  profondément  l'influence  heu- 
reuse. On  dirait  que  la  nature,  en  y  rassemblant  avec  prédilection  les 
beautés  des  régions  les  plus  éloignées,  s'est  inspirée,  pour  en  composer 
un  parfait  ensemble,  du  génie  de  tous  les  arts.  La  solidité  architectonique 
des  plans,  la  précision  des  lignes,  la  forme,  l'attitude,  l'immuabifité 
sculpturale  de  certains  végétaux,  les  harmonies  successives  et  en  quelque 
sorte  musicales  que  produisent,  sous  le  dôme  profond  d'un  ciel  d'azur, 
les  jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre  ;  les  clartés  du  matin  sur  la  neige 
rosée  des  monts  alpestres  ;  les  rayons  du  midi  sur  la  terrasse  embrasée 
qui  porte  le  palmier  solitaire ,  sur  le  lit  desséché  du  torrent  où  le  figuier 
penche  ses  rameaux  ,  sur  le  rocher  d'où  jaillit  l'aloès ,  sur  les  fruits  d'or 
du  verger  rustique  ;  aux  approches  du  soir,  les  frissons  de  la  brise  sur  les 
pâles  collines  voilées  d'oliviers  ;  et  la  lune  qui  monte  avec  lenteur,  en  se 
mirant  à  la  surface  argentée  des  flots  liguriens;  tous  ces  aspects  variés, 
tous  ces  effets  de  couleur  et  de  mouvement  ;  ces  expressions,  ces  accents 
du  septentrion  et  du  sud,;  ces  images,  ces  splendeurs  de  l'Orient,  ravis- 
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sent  également,  et  par  des  beautés  propres  à  l'art  qu'il  chérit,  l'archi- 
tecte, le  sculpteur,  le  peintre,  le  musicien.  J'en  connais  qui,  ne  songeant 
à  passer  ici  que  peu  de  jours,  s'y  sont  arrêtés  de  longues  années  (Paul 
Delaroche  a  étudié  sur  les  neiges  du  col  de  Tende  son  passage  du  Saint- 
Bernard;  Decamps  a  trouvé,  m'assure-t-on,  dans  la  baie  de  Yillefranche, 
plusieurs  de  ses  effets  de  nature  orientale  ;  Paul  Huet,  Eugène  Lamy, 
Garneray,  etc. ,  sont  venus,  à  diverses  reprises,  recomposer  les  accords 
de  leur  palette  dans  la  merveilleuse  harmonie  du  ciel  de  Nice)  ;  d'autres, 
que  tout  rappelle  ailleurs  :  le  travail,  la  gloire,  l'amour,  et  qui  toujours 
reviennent.  J'aurai  à  vous  parler  de  plusieurs  que  le  hasard,  à  défaut  d'un 
autre  moyen  de  relation  dans  cette  ville  peu  sociable,  m'a  fait  connaître  ; 
et  pour  suivre  l'ordre  de  mes  souvenirs,  sans  songer,  quoi  que  vous  en 
puissiez  croire,  à  l'ordre  de  mes  prédilections  dans  ce  domaine  de  l'art 
cosmopolite,  je  vous  dirai  aujourd'hui  comment  et  à  quelle  occasion  j'ai 
visité  l'atelier  de  Gaspard  Hauser. 

C'était  vers  le  milieu  de  novembre,  peu  de  jours  après  mon  arrivée; 
j'étais  allé  m'asseoir  dans  le  jardin  Visconti ,  sous  les  grands  daturas  en 
fleurs,  et  je  lisais,  s'il  m'en  souvient  bien,  un  article  d'une  revue  anglaise 
sur  les  marbres  d'Halicarnasse,  quand  l'hôte  courtois  de  ces  lieux  agréables 
m'inviteàvoirl'expositiond'objetsd'artqu'ilajointerécemmentàses  salons 
de  lecture.  Il  y  avait  là  des  choses  charmantes,  des  vuesdelaBordighiera, 
de  Monaco,  de  Menton,  par  Guiaud;  des  paysages  de  Mazure;  des  fleurs  de 
la  campagne  de  Nice,  par  Rassat,  le  meilleur  élève  de  Redouté;  des  toiles 
de  Lejeune,  l'ami  et  l'émule  de  Paul  Delaroche  ;  des  caricatures  de  mœurs 
niçoises  parComba,  des  scènes  héroïques  et  familières  de  la  campagne 
franco-piémontaise;  des  campements  de  zouaves  et  de  bersaglieri  où  le 
jeune  et  brillant  artiste  s'est  inspiré  du  génie  et  a  parfois  rencontré,  sous 
son  crayon  heureux,  l'émotion  de  notre  grand  Charlet  ;  une  galerie  com- 
plète des  gloires  vivantes  de  l'Italie  :  les  portraits  de  Cavour,  de  Gari- 
baldi,  d'Azeglio,  etc.,  par  l'excellent  photographe  Grette...;  puis  enfin, 
isolé  sur  un  chevalet,  un  cadre  de  petite  dimension,  un  tableau,  ou  plutôt 
l'ébauche  hardie  d'un  tableau  à  l'huile,  qui  m'attire  par  son  aspect  fan- 
tastique et  captive  aussitôt  mon  attention.  Dans  une  ombre  crépusculaire, 
aux  dernières  lueurs  du  soleil  qui  disparaît  au  loin  derrière  la  mon- 
tagne, passe  rapide  et  comme  en  proie  au  vertige,  emporté  vers  les  récifs 
que  bat  la  vague  écumante,  une  double  apparition,  un  couple  étrange, 
éperdu,  qu'attire  l'abîme.  Sur  le  fond  sombre  et  nu  du  rocher  se  détache 
un  monstre  charmant,  une  création  idéale  de  l'art  antique.  Une  centau- 
resse,  une  cavale  au  torse  de  femme,  enlève  sur  son  dos  souple  et  nerveux 
un  bel  adolescent,  un  génie  à  la  blonde  chevelure,  qui,  dans  un  long 
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baiser,  enivré,  défaillant,  s'est  laissé  ravir,  hélas!  le  divin  flambeau... 

(I  C'est  l'Amour  emporté  par  la  passion,  »  me  dit  L. . . ,  qui  devinait  l'in- 
terrogation de  mon  silence;  je  vois  que  ce  tableau  vous  plaît;  voulez-vous 
en  voir  d'autres  du  même  pinceau?  »  —  «  Assurément.,  repris-je,  en  regar- 
dant toujours;  le  peintre  qui  a  conçu,  qui  a  su  rendre  avec  tant  de  sim- 
plicité et  d'énergie  un  symbolisme  aussi  profond,  est  un  véritable  artiste. 
Emprunter  à  l'art  antique  une  image  expressive  pour  en  revêtir  une  idée 
moderne;  faire  passer  sans  effort  de  la  sphère  idéale  dans  le  domaine  de 
la  plastique  un  motif  qui  intéresse  à  la  fois  le  regard,  le  sentiment,  la 
pensée,  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  esprit  médiocre.  Et  voyez,  continuai-je, 
comme  tout  concourt  à  l'expression  :  quel  entraînement  dans  la  ligne  pro- 
longée que  forment  les  jambes  du  cheval  lancé  à  fond  de  train,  le  bras 
droit  de  l'adolescent  qui  s'abandonne,  la  flèche  que  va  laisser  tomber 
sa  molle  étreinte,  le  bras  victorieux  qui  a  saisi,  qui  élève  en  l'air  le  flam- 
beau; et  la  draperie  de  pourpre,  et  les  chevelures  flottantes!  Quelles  har- 
monies passionnées  dans  ces  reflets  de  la  torche  que  le  vent  tourmente 
sur  le  front  pâle  de  la  Centauresse,  sur  le  visage  ému  de  l'Amour  où 
l'ivresse  du  cœur  a  monté!...  »  —«Gaspard  Hauser  n'est  point,  en  effet, 
un  artiste  banal.  »  —  ((  Gaspard  Hauser,  m'écriai-je,  en  me  tournant  vers 
L...  de  l'air  le  plus  surpris;  mais,  voyant  qu'il  ne  riait  pas  :  J'ignorais, 
coatinuai-je,  pour  entrer  dans  sa  plaisanterie  dont  je  ne  comprenais  pas 
le  sel,  que  l'on  eût  fait  donner  à  Gaspard  Hauser  d'aussi  bonnes  leçons 
de  peinture,  et  que  dans  un  souterrain  l'on  devînt  coloriste...»  —  «  Vous 
n'étiez  pas  à  Paris  en  1S37,  reprit  L...,  sans  quoi  vous  sauriez  que  je 
ne  plaisante  point;  vous  n'auriez  oublié  ni  le  nom,  ni  le  talent,  ni  le 
succès  de  Gaspard  Hauser,  ni  la  singulière  mésaventure  qui  le  rendit  vic- 
time de  ce  succès,  et  qui  l'obligea  à  faire  constater  par  les  tribunaux  son 
identité  artistique.  Mais,  tenez,  allons  le  voir;  c'est  l'heure  où  son  ate- 
lier s'ouvre  aux  étrangers  comme  aux  amis  ;  vous  vous  convaincrez  par 
vous-même  de  la  réalité  de  son  existence,  et,  chemin  faisant,  je  vous  con- 
terai son  histoire...» 

i/Or  donc,  vous  saurez  que  Gaspard  Hauser,  né  àBâle  en  1809,  dis- 
ciple de  Cornélius  à  Munich,  associé  plus  tard  aux  idées  mystiques  et  aux 
travaux  du  célèbre  groupe  des  iSazarâcns  à  Rome,  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Frédéric  Overbeck,  vint  à  Paris  en  1837,  où  l'accueillirent  avec 
une  particulière  bienveillance  quelques-uns  des  plus  célèbres  critiques  de 
cette  époque  :  MM.  Vitet,  F.  Delessert,  et  surtout  les  propagateurs  de  l'art 
catholique,  MM.  de  Montalembert,  Rio,  etc.  Le  jury  d'admission,  très- 
rigoureux  cette  année-là,  ayant  refusé  son  tableau  du  Christ  à  la  Vigne, 
Hauser,  avec  l'autorisation  du  curé  de  Saiut-Roch,  l'exposa  dans  la  chapelle 
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du  baptême.  Le  public  répondit  à  l'appel  du  peintre,  et  le  succès  fut  si 
grand,  que  le  Journal  des  Débats,  dans  un  bel  accès  de  zèle,  imagina  d'en 
faire  hommage  à  la  princesse  Marie  d'Orléans,  en  supposant  qne  le  pseu- 
donyme de  Hauser  protégeait  la  modestie  de  la  fille  des  rois.  Le  Musée 
des  Familles  renchérit'  sur  les  Débats:  11  donna  la  gravure  du  tableau  et 
l'accompagna  d'un  article  oîi  on  lisait  :  «  Il  est  encore  un  artiste  dont  on 
admire  une  œuvre  pleine  de  poésie  et  de  grâce  ;  mais  celui-là  est  une 
femme  qui  se  cache  et  s'environne  de  mystère.  Malgré  la  signature  de 
Hauser  que  porte  un  tableau  récemment  exposé  dans  l'église  de  Saint- 
Roch,  chacun  a  deviné  dans  cette  toile  le  talent  pur  et  correct  d'un  élève 
de  Scheffer,  de  S.  A.  R.  la  princesse  Marie.  N'est-ce  point  une  chose  heu- 
reuse et  tout  à  fait  étonnante  que  cette  jeune  fille  élevée  au  pied  du  trône 
et  qui  produit  une  statue  et  un  tableau  dont  le  mérite  suffirait  seul  pour 
valoir  une  réputation  éclatante  à  la  plus  obscure  artiste  qui  façonne  la 
gloire  {sic)  ou  qui  touche  le  pinceau'!  » 

«  Une  fille  de  roi  artiste,  c'était  alors  le  thème  favori  des  flatteries  de  la 
presse.  On  ne  les  épargna  pasà  la  charmante  jeune  femme  qui,  en  s' amu- 
sant peut-être  d'une  méprise  qu'elle  pouvait  croire  involontaire,  ignora 
vraisemblablement  toujours  ses  conséquences  fâcheuses  pour  le  peintre 
que  l'on  dépouillait  ainsi  du  fruit  de  son  travail.  Qui  aurait  songé  à  con- 
tester la  version  d'un  journal  dont  les  principaux  rédacteurs  étaient  ad*nis 
dans  la  familiarité  des  princes?  D'ailleurs,  un  mélodrame  sur  le  véritable 
Gaspard  Hauser,  qui  se  jouait  alors  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
achevait  d'accréditer  la  fable  inventée  par  le  journalisme  ;  le  pseudonyme 
royal  ne  faisait  plus  doute  pour  personne.  Ceci  se  passait  en  l'absence  de 
l'artiste,  qui  avait  été  rejoindre  sa  famille  en  Allemagne.  A  son  retour  il 
réclama,  mais  vainement,  une  rectification  dans  le  Musée  des  Familles  ; 
plus  vainement  encore,  il  espéra,  il  attendit  des  Tuileries  une  parole,  une 
marque  d'intérêt  qui  le  dédommageât  d'une  erreur  si  préjudiciable.  Je  ne 
sais  quelle  disgrâce  occulte  semblait  planer  sur  lui  ;  c'est  alors  qu'il  réso- 
lut d'intenter  à  M.  Berthoud,  le  directeur  du  Musée  des  Familles,  un 
procès,  et  qu'un  jugement  du  tribunal  de  la  Seine  lui  rendit  à  la  fois  son 
nom  et  la  légitime  propriété  de  son  œuvre. 

«  Depuis  cet  incident  invraisemblable,  le  nom  invraisemblable  de  Gas- 
pard Hauser  a  multiplié  dans  la  vie  de  l'artiste  des  malentendus,  des  dés- 
agréments de  toutes  sortes,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  lui  faire  prendre 
en  gré  la  solitude  et  le  silence  où  il  se  renferme  depuis  environ  huit 
années  qu'il  habite  à  Nice » 

'I,   Voy.  Gazetts  des  Tribunaux  du  lOjanv.  1838. 
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Nous  étions  arrivés  à  l'atelier...  Le  coup  de  sonnette  deL...  sur- 
prit le  peintre  à  son  travail;  lui-même  vint  nous  ouvrir.  Pendant 
que,  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  il  disposait  sur  des  chevalets 
ses  tableaux,  j'eus  le  loisir  d'admirer  sa  belle  tête  léonine  ou  Lvonar- 
dpie  (j'avais  été  frappé  tout  d'abord  par  sa  ressemblance  avec  le 
portrait  de  Vinci,  devant  lequel  nous  nous  rencontrions,  vous  et  moi,  il  y 
a  deux  ans,  à  la  galerie  du  Palazzo  Vccchio),  ce  visage  noble  et  fier,  où 
la  douleur  et  le  découragement  ont  marqué  leur  empreinte  prématurée  ; 
puis  je  regardai,  en  écoutant  ses  explications  brèves  et  simples,  un  petit 
nombre  choisi  de  toiles  pour  la  plupart  inachevées,  mais  dont  le  travail, 
souvent  interrompu,  est  toujours  consciencieux  et  fait  avec  amour;  un 
portrait  de  Garibaldi  peint  à  Rome;  une  scène  pendant  le  siège,  des  Giiri- 
baldiem  sur  la  place  Saint-Pierre,  au  moment  d'une  de  ces  brillantes  sor- 
ties qui  faisaient  l'admiration  de  nos  soldats;  l'esquisse  d'un  tableau  peint 
en  grisaille  du  Massacre  des  Innocents,  qui  eut  l'honneur  et  le  malheur  de 
frapper  par  des  beautés  toutes  nouvelles  l'imagination  d'Overbeck,  à  ce 
point  qu'il  les  reproduisit  en  traitant  le  même  sujet  ;  puis  enfin  le  portrait 
d'Overbeck,  peint  à  Rome  en  18i6,  que  je  joins  ici.  Une  partie  notable 
des  mérites  de  l'original  vous  échappera  dans  la  traduction;  mais  vous  y 
apprécierez,  j'en  suis  sûr,  le  mérite  suprême  de  la  composition,  que  plu- 
sieurs ne  savent  pas  voir  dans  le  portrait,  où  pourtant,  mieux  peut-être 
qu'en  aucune  autre  œuvre  d'art,  les  maîtres  ont  su  se  faire  connaître. 

Voyez,  dans  la  siuiplicité  de  l'attitude,  dans  l'absence  des  accessoires, 
dans  la  discrétion  des  attributs  (le  crayon  et  le  livre  entr'ouvert),  dans 
l'harmonie  générale,  harmonie  douce  et  triste,  j'allais  dire  résignée,  tant 
elle  exprime  le  caractère  moral;  voyez  dans  ce  style  contenu,  dans  cette 
touche  sincère,  quelle  compréhension,  quelle  pénétration  de  la  noble  per- 
sonnalité que  le  peintre  a  pris  à  tâche  de  nous  faire  respecter  comme  il  la 
respecte  lui-même  !  Et  la  concentration  de  la  lumière  sur  ce  grand  front 
mélancolique,  comme  elle  nous  fait  sentir,  comme  elle  nous  révèle  le  génie 
soumis  du  chrétien!  Les  plans  osseux,  les  chairs  ascétiques  de  ce  visage, 
cet  œil  voilé,  cette  lèvre  émue,  comme  ils  nous  disent  la  lutte  des  passions 
domptées  et  transformées  par  la  grâce  ! 

Qu'un  tel  portrait,  si  simplement  conçu,  si  simplement  exécuté,  com- 
posé, je  le  répète,  avec  un  si  grand  goût,  serait  digne  de  transmettre  à  la 
postérité  les  deux  noms  qu'il  associe!  Ce  portrait,  jusqu'ici,  est  le  seul 
qui  nous  rende,  dans  la  double  vérité  de  la  nature  et  de  l'idéal,  les  traits 
du  peintre  évangélique.  Lui-même,  en  retraçant  son  image  pour  la  gale- 
rie de  Florence,  n'a  été,  et  cela  se  comprend,  ni  aussi  bien  inspiré,  ni 
aussi  pieusement  fidèle.  Un  autre  portrait  gravé,  qui  est  dans  le  com- 
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merce,  ne  donne  que  le  profil  et  semble  avoir  été  fait  à  la  hâte.  Ne  serait-il 
pas  souhaitable  pour  l'honneur  de  l'art  et  pour  le  culte  de  l'amitié  que  le 
portrait  d'Overbeck  par  Gaspard  Hauser  fût  popularisé,  assuré  contre  les 
chances  de  destruction  qui  menacent  sans  cesse  une  œuvre  unique,  par 
une  intelligente  gravure?  Que  j'aimerais  à  voir  un  tel  travail  confié  à  la 
maestria  de  Calamatta,  au  burin  ferme  et  délicat  de  Flameng  !  C'est  à 
vous,  Monsieur,  qu'il  appartiendrait  de  prendre  cette  heureuse  initiative, 
■  et  ainsi,  par  la  plus  flatteuse  en  même  temps  que  la  plus  durable  des 
réparations,  de  mettre  un  terme  à  cette  longue  et  bizarre  injustice  du 
sort  qui  a  pesé  jusqu'ici  sur  l'œuvre  et  sur  le  nom.de  Gaspard  Hauser. 

Je  vous  quitte  en  formant  ce  vœu  ;  ce  ne  sera  pas,  toutefois,  sans  vous 
exprimer  encore  la  gratitude  de  l'auteur  des  Esquisses  et  l'espérance 
qu'il  nourrit  de  convertir  aisément  à  l'admiration  du  Fausl  de  Gœthe, 
cette  Divine  Comédie  du  xix°  siècle,  un  esprit  aussi  vivement  touché  que 
le  vôtre  des  jjeautés  de  la  Divine  Comédie  de  Dante. 


DANIEL     STERN. 
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DE   M.    VALEINÏIN    CARDERERA 


Le  jour  où  s'ouvrit  à  Londres  l'Exposition  universelle  de  1851,  une 
cliose  nous  frappa,  qui  ne  sortira  plus  de  notre  mémoire.  Nous  parcou- 
rûmes d'abord  la  grande  nef  de  ce  temple  diaphane  :  c'était  comme  un 
abrégé  de  l'univers  industriel.  On  y  avait  étalé  des  merveilles  éblouis- 
santes, parmi  lesquelles  se  trouvaient  quelques  morceaux  de  sculpture, 
car  cette  fois  les  arts  n'étaient  qu'une  annexe  de  l'industrie-  Nous  entrâmes 
ensuite  dans  les  chapelles  latérales  consacrées  aux  diverses  nations  de  la 
terre.  L'Inde  et  la  Chine  avaient  envoyé  là  de  véritables  prodiges,  des  tis- 
sus travaillés  par  la  main  des  fées,  des  porcelaines  impondérables.  L'Amé- 
rique avait  exhibé  de  terribles  machines,  des  modèles  de  paquebots,  des 
variantes  de  locomotives,  des  hélices,  que  sais-je?...  Les  peuples  de  l'Eu- 
rope avaient  mêlé  une  certaine  grâce  à  l'utile.  Il  était  curieux  de  voir  la 
positive  Angleterre  s'essayer  elle-même  aux  enjolivements  du  confortable, 
fabriquer  séance  tenante  des  enveloppes  gommées ,  délicatement  ornées 
de  leurs  timbres -poste.  La  Hollande  était  fière  de  ses  papiers.  L'Alle- 
magne faisait  la  joie  des  enfants,  par  ses  joujoux  et  ses  verreries  de 
couleur.  L'Italie,  faute  de  sculpture,  avait  présenté  des  marbres  de  Car- 
rare. La  frileuse  Russie  exposait  des  fourrures,  et  la  Turquie  pares- 
seuse, des  tapis.  La  France  s'annonçait  dès  l'entrée  par  une  corbeille  de 
fleurs  artificielles,  à  tromper  les  oiseaux  de  Zeuxis...  Enfin  venait  l'Es- 
pagne... Ah!  ceux  qui  se  plaignent  que  la  couleur  locale  s'en  va  de  par- 
tout, ceux-là  auraient  été  satisfaits.  Autour  d'une  grande  chambre  assez 
nue, étaient  rangés  des  barils  de  tabac,  dans  lesquels  chacun  des  visiteurs 
avait  la  liberté  de  puiser  une  prise.  Quelques  oranges  étaient  là  pour  dés- 
altérer la  vue,  et  des  laines  mérinos,  entassées  dans  des  caisses,  attendaient 
le  manufacturier.  Au  beau  milieu  de  la  chambre  était  dressé  une  sorte  de 
piédestal,  sur  lequel  était  posé  un  objet  qu'on  ne  devinerait  pas  en  mille. .. 
une  guitare  ! 
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Toute  l'Espagne  était  donc  présente,  tonte  la  vieille  Espagne  de  Gil 
Blas;  et  à  voir  cette  sublime  indifférence  pour  le  travail,  on  se  sentait 
honteux  d'avoir  admiré  tant  d'inutiles  efforts.  L'Espagne  semblait  dire, 
comme  le  philosophe  :  «  Que  de  choses  dont  je  puis  me  passer!...  Une 
cigarette  pour  la  rêverie,  une  orange  pour  la  soif,  une  guitare  pour  soupi- 
rer l'amour  sous  les  fenêtres,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut.  »  Et,  dans  le  fond 
de  notre  âme,  nous  disions  à  notre  tour  :  «  Celle-là  est  comme  Marie, 
elle  a  pris  la  meilleure  part.  » 

Cependant,  l'Espagne  commence  maintenant  à  se  mettre  à  l'unisson  : 
elle  se  bat  vaillamment  contre  les  Mores ,  comme  au  temps  jadis  ;  elle 
trace  des  chemins  de  fer  et  perce  des  tunnels;  elle  regarde  fumer,  non 
plus  des  cigarettes  seulement,  mais  des  locomotives.  Enfin ,  à  l'exemple 
de  la  France,  elle  compulse  les  vieilles  chartes,  elle  étudie  le  passé,  elle 
s'enquiert  de  la  vieille  histoire  nationale,  elle  se  souvient  qu'il  y  eut  un 
art  espagnol.  Mais  tout  cela  n'est,  pour  le  moment,  qu'à  l'état  d'embryon. 
En  fait  d'art,  il  n'y  a  qu'un  homme  encore,  à  notre  connaissance,  qui  s'en 
occupe  à  fond  ;  mais  celui-là,  pour  le  savoir,  pour  l'intelligence,  pour  le 
sentiment  et  la  passion  de  l'art,  celui-là  en  vaut  dix.  Cet  homme,  c'est 
M.  Valentin  Carderera.  Artiste,  amateur,  archéologue,  il  dessine  les  mo- 
numents qu'il  explore ,  et  il  possède  quantité  de  morceaux  curieux  que 
personne  ne  lui  a  disputés,  parce  que  personne  n'en  comprenait  comme 
lui  la  valeur.  Sans  lui,  nous  aurions  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  un 
correspondant  à  Madrid,  et  ce  correspondant,  ce  sera  lui-même.  Mais  en 
attendant  que  M.  Carderera  entretienne  nos  lecteurs  de  Goya  et  de  Velas- 
quez,  de  Madrazo  et  de  Berruguete,  nous  devons  leur  faire  connaître  le 
grand  et  bel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  marque  en  Espagne  un 
éclatant  retour  à  l'étude  des  arts  espagnols.  Nous  nous  reposons  de  ce 
soin  sur  notre  collaborateur,  M.  Burty. 


L'histoire  de  l'art  espagnol  semble  se  résumer  en  France  dans  celle 
de  quelques  maîtres  illustres.  Les  grands  noms  d'Herrera  le  Vieux , 
d'Alonzo  Cano,  de  Bibera,  de  Yelasquez  et  de  Murillo  sont  à  peu  près  les 
seuls,  avec  ceux  de  quelques-uns  de  leurs  élèves,  qui  aient  franchi  les 
Pyrénées,  pour  nous  dire  la  gloire  de  cette  école,  et  les  Espagnols  eux- 
mêmes  ignorent  tout  ce  que  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  ont  laissé  de 
belles  choses  dans  les  couvents  ou  dans  les  villes  de  l'Espagne. 

Reconstruire  l'art  de  son  pays,  à  l'aide  des  monuments  échappés  h 
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l'indifférence  du  peuple,  aux  réactions  politiques,  aux  excès  d'un  vanda- 
lisme brutal ,  et  aux  injures  du  temps,  plus  brutal  et  plus  capricieux 
encore ,  tel  est  le  but  que  M.  Valentin  Garderera  poursuit ,  depuis  trente 
ans,  au  milieu  des  fortunes  les  plus  diverses.  Ce  qu'il  y  a  de  noble 
et  d'élevé  dans  cette  entreprise,  à  la  fois  nationale  et  cosmopolite,  on  en 
peut  juger  parles  premièves  livraisons  de  V  Iconographie  espagnole' ,  et 
bien  que  ce  grand  ouvrage  n'en  soit  encore  qu'à  son  début,  nous  tenons 
à  honneur  d'en  parler  dès  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Gazette  clés 
Beaux- Arts. 

Disons  tout  d'abord  que  c'est  au  prix  de  fatigues  inouïes,  à  l'aide 
d'une  patience  inépuisable,  que  M.  Garderera  a  pu  dessiner,  quelquefois 
sous  le  marteau  même  des  démolisseurs  ou  des  fanatiques,-  des  monu- 
ments dont  la  plupart  ont  aujourd'hui  fatalement  disparu-.  Plus  d'une 
fois,  comme  le  baron  Denon  pendant  l'expédition  d'Egypte,  notre  artiste 
archéologue  a  dû  interrompre  un  croquis  pour  répondre  à  un  coup 
de  feu. 

L'histoire  de  l'art  n'est  point  seule  intéressée  à  cette  publication , 
et  l'histoire  générale  pourra  maintenant  puiser  avec  toute  confiance  à  des 
sources  contrôlées  par  un  esprit  érudit  et  perspicace.  Chaque  jour,  des 
auteurs  scrupuleux  de  la  vérité  historique,  des  lecteurs  qui  aiment  à 
chercher  dans  les  traits  de  leur  héros  un  reflet  de  son  âme  ou  de  son  in- 
telligence, demandaient  à  l'Espagne  les  portraits  authentiques  de  ses 
grands  capitaines  ou  de  ses  écrivains  célèbres.  Il  fallait  toujours  les  ren- 
voyer à  des  images  de  pure  convention ,  sans  aucun  intérêt  par  elles- 

1.  Iconographie  espagnole,  ou  Collection  de  portraits,  de  statues  et  monuments  funéraires 
inédits  des  rois,  reines,  grands  capitaines,  écrivains  et  autres  personnages  de  l'Espagne,  depuis 
le  xr  siècle  jusqu'au  w'ii',  recueillis  et  dessinés  par  Valentin  Garderera,  peintre  hono- 
raire de  la  reine  d'Espagne,  membre  des  Académies  royales  de  Saint-Ferdinand,  de 
l'Histoirede  Madrid,  etc.,  etc.,  accompagnée  d'un  texte  par  le  même  auteur.  A  Madrid, 
à  Londres,  chez  les  principaux  éditeurs  d'estampes,  et  à  Paris,  chez  Legoupil,  boule- 
vard de  la  Madeleine. 

2.  A  propos  d'une  statue  funéraire  de  don  Diego  de  Villamayor,  qu'il  avait  dessinée 
en  1836,  sur  le  tombeau  de  ce  personnage,  dans  le  couvent  de  Benevivere,  M.  Garde- 
rera dit  :  «  Ge  monument  tombe  aujourd'hui  en  poussière ,  à  côté  de  plusieurs  autres 
sur  lesquels  on  observe  encore  des  restes  de  belles  et  curieuses  sculptures,  et  qui  se 
trouvent  dans  un  état  de  détérioration  complète  depuis  la  dernière  révolution,  époque 
à  laquelle  le  monastère  a  été  abandonné.  »  Et  cependant  cette  statue,  aussi  intéressante 
pour  les  détails  archéologiques  du  costume  que  pour  les  restes  de  coloration  qui  don- 
naient les  tons  précis  des  vêtements,  était  un  des  rares  monuments  de  la  fin  du 
xu"  siècle  espagnol,  montrant  combien,  à  cette  époque,  étaient  encore  sensibles  dans 
l'ensemble  les  traits  principaux  du  vêtement  romain,  à  peine  altéré  chez  les  person- 
nages riches  par  la  fréquentation  des  chefs  Goths. 
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mêmes.  Croirait-on  que  parmi  le  nombre  infini  d'histoires,  de  biographies, 
de  légendes  publiées  dans  la  Péninsule,  il  y  a  à  peine  un  portrait  anté- 
rieur aux  rois  catholiques  qui  ne  soit  apocryphe  et  ne  présente  des  inco- 
hérences extravagantes  dans  le  costume  ou  dans  les  accessoires.  Il  n'en 
faut  pas  même  excepter  la  belle  collection  des  Hommes  illustres,  publiée, 
vers  la  fin  du  siècle  passé,  par  la  Calchogniphie  mitionale  de  Madrid,  à 
grands  frais  et  avec  les  meilleures  intentions  du  monde.  Les  splendides 
éditions  de  Marùiua,  et  d'autres  ouvrages  qui  furent  mis  au  jour,  à  la 
même  époque,  avec  un  grand  luxe  typographique,  sont  déparés  et  dépré- 
ciés par  les  gravures  qni  les  accompagnent.  Ce  sont  des  copies  serviles  de 
portraits  apocryphes  des  rois  d'Espagne,  gravés  à  Rome,  en  forme  de 
médaillon,  par  Arnold  van  Vesterhout,  et  publiés  par  A.  Nipho,  sous  le 
règne  de  Charles  II.  Le  portrait  de  ce  prince  et  les  trois  qui  le  précèdent 
offrent  seuls  quelques  garanties  de _ ressemblance;  les  autres  ont  été 
conçus  dans  le  système  qui  nous  a  dotés  en  France  des  effigies  de  Phara- 
mond,  de  Clovis  et  de  Mérovée.  Cependant,  cette  série  absurde  servit  de 
type  pour  les  médaillons  en  pierre  de  la  place  de  Salamanque,  et  pour  une 
grande  partie  des* statues  qui  couronnent  les  façades  du  palais  royal  de 
Madrid. 

Mais  lorsque  la  mollesse  et  l'ignorance  perpétuaient  de  semblables 
hérésies,  si  préjudiciables  à  l'instruction  des  artistes  et  si  offensantes 
pour  la  vérité,  il  était  très-difficile  de  recourir  aux  monuments  originaux. 
C'est  là  pourtant  ce  qu'a  fait,  en  artiste  d'un  goût  excellent,  en  archéo- 
logue consommé,  M.  Carderera.  Fouillant  les  vieilles  églises ,  pénétrant 
dans  les  anciens  cloîtres,  M.  Carderera  est  allé  courageusement  relever 
les  matériaux  authentiques  qu'il  voulait  mettre  en  lumière  pour  la  plus 
grande  gloire  de  l'art  espagnol  et  pour  l'utilité  des  peintres,  qui  ont  si 
peu  le  temps  de  se  livrer  aux  recherches  de  l'érudition.  Tolède,  Léon, 
Sahagon,  Najera,  Cardegna  et  Miraflores,  dans  les  Castilles;  Ripoll, 
Poblet,  Scala  Dei,  Sautas  Gruces,  en  Catalogne,  et  bien  d'autres  monas- 
tères célèbres,  étaient  autant  de  musées  inconnus,  où,  sans  compter  mille 
autres  objets  d'art,  étaient  réunies  les  plus  belles,  les  plus  curieuses  sta- 
tues. C'étaient  les  fidèles  images  de  monarques,  de  guerriers  ou  de 
citoyens  illustres.  Là  se  conservaient  encore  des  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi, des  boucliers,  des  épées,  des  cuirasses,  trophées  de  guerre  suspen- 
dus après  la  victoire  aux  murailles  des  temples,  auprès  des  vases  d'or 
qui  avant  le  combat  avaient  été  voués  aux  saints  protecteurs.  Il  fallait  les 
découvrir,  constater  avec  soin  leur  degré  d'authenticité,  les  contrôler  au 
moyen  de  monuments  déjà  connus,  et  les  fixer  irrévocablement  sur  le 
cuivre  ou  sur  la  pierre  par  un  dessin  naïf,  exact  et  intelligent. 
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Mais  que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ces  témoignages  de  la  foi  et  de  la 
puissance  espagnoles?  Bien  peu  de  chose.  L'Espagne,  violemment  agitée 
par  des  discordes  intestines,  s'est  comme  endormie  pendant  des  siècles 
dans  un  excès  de  découragement.  L'indifféience  pour  les  manifestations 
diverses  de  la  pensée  s'est  emparée  de  la  nation  tout  entière,  et  c'est  parce 
que  le  livre  de  M.  Carderera  est  un  symptôme  de  réveil  et  de  vie,  que  nous 
avons  tant  de  plaisir  à  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

La  domination  des  Arabes  a  laissé  en  Espagne  d'admirables  traces  de 
son  passage  dans  l'architecture  et  dans  les  arts  d'ornementation,  mais  la 
loi  du  Prophète  défendant  la  reproduction  figurée  de  l'homme,  elle  n'a  eu 
d'influence  directe  ni  sur  la  sculpture,  ni  sur  la  peinture.  C'est  donc 
dans  la  sculpture  qu'il  faut  chercher  le  génie  national,  en  quelque  sorte 
autochthone,  de  l'Espagne. 

Nous  avons  cité  plus  haut,  dans  une  note,  une  statue  de  la  fin  du 
xii°  siècle  :  les  figures  commémoratives  de  Ferdinand  III  et  de  sa  femme, 
Béatrice  de  Souabe,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Burgos,  nous 
offrent  des  spécimens  de  l'art  vers  le  milieu  du  xiii".  La  statue  du  roi, 
en  pierre  et  de  grandeur  naturelle,  présente  ce  détail  caractéristique  de 
l'écartement  des  jambes  et  des  pieds,  qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
bonnes  sculptures  de  cette  époque,  et  qui  était  plus  probablement  une 
tradition  d'école  qu'une  règle  hiérarchique. 

Les  deux  cénotaphes  de  don  Alonzo,  le  savant,  ont  fourni  à  M.  Carde- 
rera l'occasion  d'une  curieuse  discussion  historique,  où  il  prouve  que  les 
rois  d'alors  faisaient  exécuter  leurs'  mausolées  sous  leurs  yeux,  comme  le 
font  encore  les  Chinois  aujourd'hui  pour  leurs  cercueils  en  laque,  et  qu'ils 
les  plaçaient  eux-mêmes  de  leur  vivant  dans  des  chapelles  votives  aux- 
quelles ils  léguaient  de  riches  donations. 

M.  Carderera  ne  s'est  point  astreint  à  l'ordre  chronologique  dans  la 
publication  de  \ Iconographie  espngnole;  aussi  passerons-nous  sans  tran- 
sition à  la  magnifique  statue  de  Don  Juan  II  de  Castille.  On  sait  que  ce 
prince  «  lisait  assidûment  les  livres  des  philosophes  et  des  poètes,  hono- 
rait grandement  les  personnes  de  science,  avait  beaucoup  de  talents 
naturels,  était  grand  musicien.»  De  son  règne  date  la  vraie  Renaissance 
3a  cour  fut  le  théâtre  de  toutes  les  fêtes  de  l'art  et  de  la  poésie. 

Le  roi  Don  Juan  de  Castille, 
Les  infants  de  sa  famille, 

Où  sont-ils? 
Où  sont  ces  beaux  équipages? 
Ces  chevaliers  et  ces  pages 

Si  gentils? 
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Où  sont  les  neiges  d'autan?  aurait  répondu  notre  poëte  Villon  à  George 
Manrique,  lorsqu'il  murmurait  cette  strophe  tbuchante  !  Mais  le  merveil- 
leux mausolée  de  la  Chartreuse  de  Miraflorès  est  encore  debout,  près  de 
Burgos,  pour  nous  donner,  par  les  mille  caprices  de  son  ornementation 
et  la  somptuosité  folle  de  son  plan,  un  souvenir  de  cette  époque  chevale- 
resque et  efféminée. 

C'est  la  statue  de  la  seconde  femme  de  ce  prince,  Dona  Isabelle  de  Poi- 
tug'al,  que  nous  avons  choisie  pour  l'une  des  illustrations  de  cet  article. 
Nous  laissons  à  M.  Carderera  le  soin  de  la  décrire  lui-même  dans  son  style 
vif,  coloré  et  ferme  qui,  malheureusement,  perd  beaucoup  de  saveur  et  de 
charme  dans  la  traduction  :  «  Au  lieu  d'être  couchée  sur  le  dos  comme  le 
roi,  elle  s'appuie  sur  le  bras  gauche,  le  visage  tourné  vers  la  nef,  soit 
que  l'artiste  ait  voulu  la  mettre  mieux  en  vue  du  spectateur,  soit  qu'il  ait 
voulu  exprimer  la  pudeur  et  la  modestie,  qui  furent  les  traits  distinctifs 
de  toute  sa  vie.  La  tête  porte  une  petite  toque  ou  coiffe  recouverte  d'un 
voile  léger,  et  une  riche  couronne,  comme  celle  du  roi,  avec  de  hauts 
fleurons  formés  de  petites  perles  et  de  pierreries,  ainsi  que  le  collier  ciselé 
du  travail  le  plus  fin,  qui  tombe  sur  la  guimpe  légère  servant  à  couvrir 
modestement  le  sein.  Sur  la  robe  longue  qui  descend  jusqu'aux  pieds,  elle 
porte  un  justaucorps,  tunique  courte,  vêtement  qui  ressemblait,  bien  que 
d'une  coupe  un  peu  différente,  à  celui  que  portaient  dans  ce  siècle  les 
princesses  de  France  et  de  Navarre,  ou  bien  encore  au  giiarda-cotys  des 
reines  d'Aragon.  Deux  ouvertures  pratiquées  dans  le  manteau  royal 
donnent  passage  aux  manches  bouffantes  de  la  robe  longue,  et  restent  à 
jour  par-dessous,  bien  que  retenues  de  distance  en  distance  par  trois 
nœuds  ou  caques,  dont  les  bouts  forment  un  épi  de  petites  perles.  De 
chacune  de  ces  ouvertures  sort  en  plis  ondulés  la  chemise,  fausse  ou 
vraie,  imitant  la  toile  fine,  mode  que  les  grandes  dames  de  ce  règne  se 
plurent  à  exagérer,  et  qui  ramena  peu  à  peu  en  Espagne  l'usage  des 
manches  perdues,  dont  la  mode  se  conserva  depuis  Isabelle  la  Catholique 
jusqu'à  Doua  Isabelle,  troisième  femme  de  Philippe  IL  La  princesse  sou- 
tient, de  ses  deux  mains  gantées  et  garnies  de  bagues  précieuses,  un  livre 
de  dévotion  oîivert  et  enveloppé  d'un  tissu  de  brocart,  suivant  l'usage 
des  Orientaux,  qui  renferment  encore  aujourd'hui  leurs  livres  sacrés  dans 
de  riches  étoffes  parfumées.  Faisons  remarquer  encore  les  sandales  ou 
chapins,  mode  introduite,  'selon  toute  probabilité,  par  les  Arabes,  et  qui 
persista  en  Espagne  jusque  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle.  La  disposition 
élégante  des  plis,  le  mérite  des  ornements  et  des  garnitures,  et  d'autres 
détails  d'un  fini  remarquable,  révèlent  la  touche  de  Gil  de  Siloé,  qui  mit 
la  dernière  main  à  cette  statue.  » 
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Ce  Gil  de  Siloé,  né  à  Burgos,  sculpteur  aussi  habile  qu'ingénieux  archi- 
tecte, commença  en  lZi86*les  travaux  da  mausolée  de  Miraflorès,  tout 
entier  en  albâtre  et  en  marbre  du  grain  le  plus  fin,  et  le  termina  en  moins 
de  quatre  ans  et  demi.  Malgré  les  mutilations  de  tout  genre  que  lui  ont 
fait  subir  l'imbécile  avidité  des  touristes,  et  le  vandalisme  des  soldats  de 
l'invasion  ou  des  forcenés  politiques,  la  Chartreuse  de  Miraflorès  est  encore 
aujourd'hui  un  des  restes  les  plus  intéressants  de  cette  Renaissance  espa- 
gnole qui  précéda  le  règne  d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Napoléon  eut, 
dit-on,  l'intention  d'en  faire  transporter  le  mausolée  à  Paris,  et  ne  céda 
que  devant  les  difficultés  de  l'opération.  A  défaut  des  originaux  que  nous 
avons  failli  posséder,  l'Espagne  pourrait  tout  au  moins  nous  envoyer  des 
moulages  qui,  comme  ceux  de  la  fameuse  cheminée  de  Bruges,  au  Louvre, 
reproduiraient  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  monument,  oii  l'albâtre  et 
le  marbre  semblent  moins  avoir  été  sculptés  que  pétris  comme  de  la  cire. 

((  La  reine  Isabelle  la  Catholique  était  remarquable  par  la  perfection 
(i  et  la  juste  proportion  de  toute  sa  personne.  Elle  avait  le  visage  beau, 
((  le  teint  blanc  et  plein  d'éclat,  les  yeux  bleus  avec  une  nuance  de  vert, 
(t  le  regard  gracieux  et  modeste,  la  taille  moyenne,  le  geste  agréable,  la 
«  voix  douce.  »  A  ce  portrait  tracé  par  H.  Florez,  en  rassemblant  les  docu- 
ments des  contemporains,  nous  joindrons  ce  trait  de  l'auteur  du  Char  des 
Dames,  qui  peint  la  souveraine  :  «  L'attitude  de  la  très-chrétienne  reine 
((  était  d'une  gravité  l'emarquable,  ainsi  que  tous  les  mouvements  de 
(i  son  corps.  » 

Tpus  les  portraits  connus  de  la  reine  dataient  du  xvii'  siècle,  et  les 
disciples  d'Alonzo  Cano  n'avaient  fait  qu'altérer  la  vérité  du  type  en  ajou- 
tant à  leurs  copies  la  chaleur  pittoresque  de  l'exécution.  Celui  qui  exista 
à  la  Chartreuse  de  Miraflorès  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  la 
représentait  dans  un  âge  assez  avancé.  Le  portrait  que  nous  trouvons  repro- 
duit dans  Y  Iconographie  espagnole  est,  avec  celui  du  roi  Ferdinand,  le  seul 
qui  les  représente  dans  leur  jeunesse.  Ils  sont  tirés  l'un  et  l'autre  d'un 
tableau  votif,  conservé  aujourd'hui  dans  le  musée  national.  La  Madone, 
avec  son  fils  sur  les  genoux,  occupe  le  centre  du  tableau,  assise  sur  un 
trône  gothique  du  travail  le  plus  délicat.  Au  premier  plan  et  à  la  di'oite  de 
la  Vierge,  on  voit  le  roi  catholique  auprès  d'un  prie-Dieu,  avec  le  prince 
Don  Juan,  et  derrière  lui  saint  Thomas  d'Aquin,  comme  titulaire  du  cou- 
vent d'Avila,  auquel  ce  tableau  était  destiné.  Du  côté  opposé  est  la  reine 
Isabelle  avec  sa  fille  aînée,  et  sur  le  second  plan,  saint  Dominique  avec 
saint  Pierre,  martyr  de  Vérone. 

Ce  curieux  tableau,  d'environ  cinq  pieds  et  demi  en  carré,  date  évi- 
demment des  dernières  années  du  xv°  siècle.  Quel  en  est  l'auteur  ?  On 
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ignore  malheureusement  les  noms  de  la  plupart  des  artistes  de  cette 
période  de  l'art  espagnol  ;  mais  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  trans- 
crire ici  la  savante  notice  de  M.  Carderera,  à  propos  du  maître  présumé  : 
«  Dans  les  premières  années  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  deux 
peintres  d'un  mérite  reconnu  parcouraient  les  villes  de  la  Castille,  depuis 
Salamanque  jusqu'à  Burgos.  On  suppose  que  Tun  d'eux  était  Fernando 
Gallegos,  qui  a  été  surnommé  l'Albert  Durer  espagnol  ;  l'autre  était  Pedro 


Berruguete.  Le  premier  a  laissé  de  magnifiques  échantillons  de  son  talent 
dans  la  cathédrale  de  Zamora,  et  dans  plusieurs  tableaux  de  l'église  de 
Salamanque.  Quant  au  second,  Pedro  Berruguete,  on  lui  voit  exécuter  la 
plus  grande  partie  du  retable  du  maître-autel  de  la  cathédrale,  précisé- 
ment à  l'époque  où  commencèrent  les  travaux  du  couvent  de  saint  Tho- 
mas d'Avila.  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que  l'auteur  d'un  travail  aussi 
important  et  hors  ligne  dut  être  également  le  même  qui  fut  chargé  des 
travaux  du  couvent  et  de  ceux-là  surtout  qui  regardaient  l'embellisse- 
ment des  appartements  royaux.  »  Beriuguete  fut  peintre  de  Philippe  le 
Beau,  et,  d'après  le  dire  de  son  biographe  Gean  Bermudez,  il  eut, 
vers  IZ18O,  un  fils  qui  fut  le  célèbre  Alonzo  Berruguete,  peintre  favori  de 
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Chailes-Quint,  et  le  premier  qui  importa  en  Espagne  le  grand  style  de 
Florence  et  de  Rome. 

;  Chacun  sait  la  touchante  histoire  de  Jeanne  d'Aragon.  Elle  traverse 
l'histoire  avec  le  douloureux  surnom  de  Jeanne  la  Folle.  A  seize  ans,  la 
fille  chérie  des  vwnarques  catlioliques  épousa  l'archiduc  d'Autriche  Phi- 
lippe, surnommé  le  Beau,  fils  de  l'empereur  Maximilien  et  de  Marie,  héri- 
tière de  Bourgogne  et  de  Flandre.  Elle  perdit,  vers  l'an  1506,  celui 
qu'elle  aimait  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  vécut  encore  de  longues  années,  les 
yeux  fixés  sur  son  cercueil,  conversant  sans  cesse  de  l'âme  et  des  lèvres 
avec  celui  qui'cependant  n'avait  point,  dit-on,  aimé  qu'elle.  Rien  n'est 
plus  simple  et  plus  touchant  que  le  portrait,  que  nous  avons  fait  repro- 
duire, de  cette  mélancolique  fille  du  Nord,  qui  fut  brûlée  jusqu'à  l'âme  par 
les  passions  trop  ardentes  de  l'Espagne.  Les  yeux  rougis  se  cachent  à 
demi  sous  les  paupières  gonflées;  la  bouche  est  fermée  à  tous  les  sourires 
de  la  terre;  le  front,  poli  et  froid,  ne  reflète  plus  les  luttes  de  l'intelli- 
gence, et  les  mains  s'entrecroisent  avec  un  mouvement  familier  aux  per- 
sonnes absorbées  par  une  distraction  profonde. 

Elle  porte  le  costume  à  la  fois  fastueux  et  sérieux  de  la  cour  de  Bour- 
gogne. Sur  la  toque  de  dessous  cjui,  dans  la  peinture  originale,  est  de  couleur 
orange  rehaussée  de  petites  fleurs,  elle  porte  une  grande  coiffe  de  velours 
noir,  appelée  alors  cnbrirlielK  Une  guimpe  noire,  brodée  d'or,  recouvre  la 
poitrine  sur  laquelle  est  suspendu  à  un  cordon  noir  un  gros  rubis  entouré 
dé  diamants.  La  robe,  couleur  carmin  vif,  à  manches  longues  et  amples, 
est  bordée  de  riches  fourrures  dans  toute  sa  circonférence,  et  garnie  de 
petites  roses  d'or  émaillées  de  blanc  et  de  vert,  avec  une  pierre  précieuse. 
Ce  vêtement  en  laisse  voir  un  autre  par-dessous,  de  couleur  rougeâtre, 
galonné  d'or  sur  les  bords.  La  robe  est  assujettie  autour  de  la  taille  par 
une  ceinture  d'or  dont  l'un  des  bouts  descend  jusqu'à  teire.  M.  Carderera 
attribue  ce  portrait,  qu'il  croit  peint  d'après  nature,  à  quelqu'un  des 
peintres  de  l'école  de  Bruges.  Il  a  à  peine  trente  centimètres  de  hauteur, 
et  l'on  trouve,  dans  l'inventaire  des  objets  d'art  et  de  linge  de  luxe  laissé 
par  la  princesse  Marie  d'Autriche',  cette  note  qui  pourrait  bien  se  rap- 
porter au  portrait  que  nous  reproduisons  :  «  Ung  petit  double  tableau  en 
l'ung  des  coustez  duquel  est  le  feu  roy  dom  Philippe  et  en  l'autre  Madame 
ayant  un  béguin  en  sa  teste.  »  Un  amateur  de  Madrid,  possède,  en  effet, 

'I .  Notons  au  passage  que  cette  mantille  opaque  et  lourde  n'eut  aucun  succès  chez 
les  dames  espagnoles,  dont  elle  dissimulait,  en  Ja  fatiguant,  l'abondante  chevelure. 

2:  Inventaire  fait  à  Matines,  te  47'  de  juillet,  en  présence  de  Madame,  monseigneur  le 
comte  de  Montrevel  et  M.  de  Monlbaillon.  Publié  parla  Société  de  l'Histoire  de  France'.  L'ori- 
ginal est  écrit  en  partie  de  la  main  de  Marguerite,  ou  annoté  par  elle. 
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un  portrait  de  Philippe  le  Beau,  «  portant  robe  de  drap  d'or  fourrée  de 
sable,  »  qui  pouvait  faire  pendant  à  celui-ci. 

Les  cinq  premières  livraisons  de  Y  Iconographie  espagnole  nous  offrent 
encore  un  portrait  de  Philippe  II,  debout,  vêtu  de  velours  noir,  pâle,  amai- 
gri, la  main  appuyée  sur  une  chaire  de  forme  austère,  et  qui  est  de  la 
réalité  plastique  et  historique  la  plus  saisissante  ;  un  Don  Juan  d'Autriche, 
et  le  grand-duc  d'Albe,  don  Fernando  Alvarez  de  Tolède, .d'après  le 
Titien.  Ce  sont  au  moins  ceux  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  au  double  point 
de  vue  de  l'airt  et  de  l'histoire. 

L'exécution  de  ce  grand  et  bel  ouvrage  est  digne  de  la  pensée  qui  l'a 
inspiré.  Toutes  les  planches  ont  été  exécutées  d'après  les  dessins  origi- 
naux de  M.  Valentin  Garderera;  c'est  dire  qu'elles  possèdent  la  plus  pré- 
cieuse des  qualités,  celle  que  les  artistes  appellent  le  raractcre. 

Deux  planches,  les  portraits  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  le  Catholique, 
ont  été  chromolithographiées,  à  Paris,  par  M.  Emile  Beau,  et  imprimées 
par  M.  Lemercier  ;  on  retrouve  ainsi  dans  ces  fac-similé  les  tons  de  la  pein- 
ture originale.  Les  sculptures  sont  reproduites  par  des  lithographies  à 
deux  tons.  De  ces  lithographies,  les  unes  ont  été  exécutées  à  Paris  par 
MM.  Sudre  et  A.  Lemoine,  les  autres  à  Madrid,  sous  les  yeux  de  M.  Valen- 
tin Garderera,  par  MM.  Garlos  Mujica,  José  de  Mendez,  J.  Reinhard,Fichot 
et  Regamey,  B.  Blanco,  G.  Legrand  et  J.  Vallejo. 

Nous  pensons,  pour  notre  part,  que  M.  Valentin  Garderera  aurait  tout 
à  gagner  en  formant  autour  de  lui  une  école  de  jeunes  lithographes.  Ge 
qu'il  faut  dans  le  cas  présent,  c'est  avant  tout  l'extrême  sincérité  de  la 
traduction.  L'habileté  du  procédé  (et  elle  arrive  toujours  assez  vite)  n'est, 
en  quelque  sorte,  que  secondaire  dans  un  ouvrage  qui  emprunte  son  inté- 
rêt le  plus  vif  des  matériaux  mêmes  où  on  l'a  puisé.  Gette  naïveté  s'alté- 
rerait bientôt  loin  des  regards  du  maître,  et  en  dehors  du  milieu  indigène 
où  furent  produits  les  originaux. 

Nous  avons  étudié  longuement  et  présenté  de  notre  mieux  au  lecteur 
les  livraisons  qui  ont  déjà  paru  de  X Iconographie  espagnole.  Ginq  seu- 
lement ont  été  données  au  public;  les  vingt  autres  sont  en  préparation, 
et  paraissent  tous  les  deux  mois  avec  un  texte  espagnol  et  fi-ançais  en 
regard.  Nous  nous  réservons  de  revenir  quelque  jour  sur  cette  magnifique 
publication.  Le  discours  préliminaire  qui  précédera  les  deux  volumes  réu- 
nis contiendra  le  résumé  des  découvertes  de  M.  Valentin  Garderera,  satis- 
faction inattendue  donnée  par  l'Espagne  aux  aspirations  de  notre  époque, 
l'étude  de  l'art  éclairant  et  fortifiant  la  philosophie  de  l'histoire. 

PH.     r,  l  RT^  . 


CORRESPONDANCE   PARTICULIERE 


DE    LA    GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS 


[.oiidres,  le  10  e 


Des  circonstances  imprévues  m'ont  empêché,  à  mon  grand  regret,  pendant  quelques 
mois,  d'apporter  mon  humble  pierre  au  monument  que  vous  élevez  à  la  gloire  des  arts; 
mais  voici  enfin  pour  moi  le  moment  de  reprendre  ma  tâche,  et  je  le  dois,  sous  peine 
d'être  accusé  de  négligence  et  d'indifférence  :' négligence  envers  vous,  indifférence  à 
l'égard  des  événements  artisliques  dont  se  compose,  en  si  grande  partie,  la  vie  intel- 
lectuelle de  cette  grande  cité  d'où  je  vous  écris. 

Aussi  bien,  l'importance  des  nouvelles  que  j'ai  à  vous  donner  rendrait  mon  silence 
d'autant  moins  excusable  :  veus  allez  en  juger. 

Et  d'abord,  la  saison  s'ouvre  d'une  manière  qui  fait  vraiment  honneur  à  l'activité 
des  artistes  anglais  :  quatre  «Salons  «sont  déjà  en  pleine  exislence,  et  deux  mille  quatre 
cents  productions  nouvelles  sont  là,  commandant  l'attention  et  sollicitant  le  patronage 
du  public.  Ces  expositions  sont  les  suivantes  :  Institution  britannique;  —  Société  des 
femmes  artistes  dans  Pall-Mall;  —  Institution  des  Beaux-Arts  dans  «Portland  Gallery;  » 
— Société  des  artistes  anglais  dans  Suffolk-Street,  Pall-Mall.  Cette  dernière  exposition, 
qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  des  quatre,  tant  s'en  faut,  n'est  ouverte  aux  amis 
de  l'art  et  aux  curieux  que  depuis  le  26  du  mois  dernier. 

Parmi  les  productions  qui  appellent  ainsi  les  regards  et  affrontent  la  critique,  le 
nombre  des  œuvres  consciencieuses  témoigne,  par  son  accroissement,  d'un  progrès 
incontestable.  A  la  grande  joie  des  hommes  de  bon  sens,  nous  voici  presque  délivrés, 
cette  fois,  de  cette  rage  d'innovation  rétrograde  qui  a  produit  un  si  absurde  mélange 
des  naïvetés  de  l'art  primitif  avec  une  imitation  microscopico-photographique  des  pale- 
tots patentés,  des  favoris  roux,  des  habits  d'Oxford,  des  crinolines,  et  que  sais-je 
encore?  Décidément,  la  manie  préraphaélite  et  photograpliique  s'en  va,  laissant  toute- 
fois derrière  elle  l'habitude  d'un  travail  plus  soigné,  tant  en  ce  qui  touche  le  dessin 
qu'en  ce  qui  concerne  le  traitement  du  sujet.  Et  c'est  là  une  qualité  dont  l'absence  se 
faisait  singulièrement  sentir,  il  y  a  quelques  années,  dans  l'école  anglaise. 

11  y  a  aussi  diminution  notable  dans  le  nombre  de  ces  peintures  insipides,  conven- 
tionnelles et  prétentieuses  qui  avaient  coutume  de  remplir  les  expositions.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a  déclin  en  ce  qui  concerne  l'importance  des  sujets. 
La  peinture  historique  est  délaissée,  ou  abordée  avec  une  timidité  telle,  que  pas  un  seul 
ouvrage  de  ce  genre  ne  s'élève  au  niveau  de  rigueur.  Le  paysage,  qui  gagne  tant  à  se 
marier  à  des  épisodes  historiques,  tend  de  plus  en  plus  à  représenter  le  vide  et  le 
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silence  du  désert.  C'est  tout  au  plus  si  les  marines  vont  jusqu'à  nous  montrer  un  vais- 
seau à  demi  naufragé.  Une  solitaire  barque  de  pêcheur  glissant  à  l'aventure;  des  flots 
paresseux  venant  caresser  les  pieds  rouges  d'enfants  égarés  sur  la  plage,  ou  assaillir 
les  guêtres  imperméables  d'un  pêcheur  de  crevettes  ;  voilà  pour  les  scènes  maritimes! 

Et  pourquoi  cela?  Parce  qu'il  faut  plaire  à  Mécène,  c'est-à-dire  au  public  qui  paye; 
parce  qu'il  faut  —  ici  du  moins  —  s'accommoder  aux  exigences  d'un  goût  tranquille, 
systématique,  qui  fait  sa  part  au  puséisme,  et  sa  part  au  quakérisme.  Batailles,  luttes 
navales,  figures,  etc.,  tout  cela  se  peut  faire,  mais  ne  se...  vend  pas! 

Consolons-nous,  en  songeant  qu'il  y  a  au  moins  des  artistes  qui,  dans  leur  désir  de 
concilier  de  leur  mieux  ce  qu'ils  doivent  aux  tendances  du  public  et  ce  que  l'intérêt  de 
l'art  prescrit,  se  sont  étudiés  à  donner  au  style  du  genre  une  importance  qu'il  n'avait 
pas  jusqu'ici  connue,  et  ont  déployé  dans  cette  sphère  une  admirable  combinaison  du 
sentiment,  de  la  science  et  de  l'habileté  pratique. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  aucune  de  ces  expositions  n'est  considérée  comme 
le  palais  affecté  à  celte  sérieuse  déesse.  Le  peu  d'objets  appartenant  à  cette  branche  de 
l'art  se  trouve  donc  là  comme  des  choses  qu'on  trouve,  mais  qu'on  ne  cherchait  pas. 

Maintenant,  trêve  de  réflexions  générales;  il  est  temps  de  nous  plonger  dans  le  mare 
magnum  des  individualités. 

Procédant  par  ordre  de  date,  je  parierai  d'abord  de  «  l'Institution  britannique,»  qui 
contient  six  cent  quarante-neuf  sujets  ;  et,  parmi  les  plus  notables,  je  citerai  les  pro- 
ductions, si  soigneusement  travaillées,  de  M.  T.-D.  Diksee,  celles  de  P.-H.  Calderon  et 
de  J.-A.  HoXislon;  les  tableaux,  si  parlants,  de  IL  O'Neil,  H.  Wcigall,  G.  Smith,  et 
surtout  ceux  de  M.  T.-P.  Hall,  représentant  les  domestiques  d'un  artiste  en  train  de 
critiquer  l'œuvre  de  leur  maître.  Ces  ouvrages  appartiennent  tous  à  la  classe  de  ceux 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  tableaux  de  genre  et  la  peinture  historique  moderne,  — 
un  peu  au-dessus  de  la  première  catégorie,  un  peu  au-dessous  de  la  seconde.  M.  Frost 
n'a  que  deux  petits  tableaux,  mais  ils  rappellent  ses  triomphes.  Buckner  est  aussi  gra- 
cieux que  de  coutume  ;  mais,  cette  fois,  il  a  abandonné  ses  beautés  aristocratiques 
pour  d'hyperboliques  bergers  et  des  enfants  italiens.  Gilbert  et Cruihshank  reproduisent 
avec  succès  les  sujets  affectionnés  par  Callot  et  Borgognone.  Ceux  qui  priment  dans 
le  paysage  sont  :  MM.  T.  Danby,  E.-W.  Cooke,  J.  Giles,  J.  Ritchie,  E.-J.  Niemann, 
G.  Chester,  H.-B.  Gray,  etc.  Pour  les  marines,  je  citerai,  au  premier  rang,  A.  W.  et 
E.-C.  Williams,  et,  pour  les  sujets  vénitiens,  Greppi,  de  Fleury,  Hering.  En  fait  d'inté- 
rieurs, le  sceptre  est  tenu  par  L.  Haghe,  bien  que,  dans  ses  peintures  à  l'huile,  il  soit  plus 
faible  que  dans  ses  fameuses  aquarelles.  L.-J.  Wood,  Slannard  et  G.  Stansfield  nous 
offrent  les  meilleurs  spécimens  des  tableaux  à  perspective.  Holland  traite  avec  succès 
les  sujets  italiens,  et  Ansdell  a  déployé  sa  facilité  ordinaire  dans  les  compositions  espa- 
gnoles. MM.  Rimer  et  miss  Stannard  sont  les  reines  des  fleurs;  M.  J.  Lance  continuée 
être  le  roi  des  fruits.  M.  DufBeld  domine  dans  le  royaume  de  la  nalure  morte.  Ici, 
toutefois,  Horior  et  Hincks  méritent  d'être  honorablement  cités.  Quant  aux  chiens  de 
M.  T.  Eari  et  aux  chevaux  de  M.  J.-F.  Herring,  il  y  a  longtemps  que  le  public  les 
connaît  et  les  aime. 

•Celte  revue  rapide  serait  incomplète  si  j'oubliais  une  étude  de  tête  de  femme  en 
marbre  par  M.  Thornycroft,  un  buste  d'enfant  par  M.  A.  Munro,  et  une  tête  de  Titania 
par  M.  Lawlor. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  manquer  aux  lois  de  la  galanterie;  maiscomment  taire  que, 
cette  année,  les  efforts  du  beau  sexe  n'ont  pas  tenu  tout  ce  que,  dans  les  années  précé- 
VI.  14 
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dentés,  ils  avaient  promis?  Les  noms  de  mistress  E.  Murray,  mistress  Oliver,  miss 
Stoddart,  miss  Gillies,  miss  F.  Hewitt,  sont  à  peu  près  les  seuls  noms  qu'en  bonne 
conscience  il  est  permis  de  signaler,  sur  les  cent  cinquante  et  plus  qui  signent  les  pro- 
ductions féminines  étalées  dans  ce  Salon. 

Si  nous  passons  de  là  à  «  l'Institution  des  Beaux-Arts  »  dans  «  Portiand  Gallery,  » 
nous  trouverons  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la  peinture  historique  dans  un  tableau 
de  M.  R.-S.  Lauder,  le  Christ  bénissant  le  pain.  Cela  est  plein  de  sentiment  et  d'expres- 
sion ;  mais  le  type  n'est  pas  assez  noble  pour  le  sujet,  défaut  plus  sensible  encore  dans 
un  tableau  du  même  artiste,  représentant  le  Christ  renié  par  saint  Pierre.  Dans  le  genre 
sentimental  et  populaire,  la  première  place  appartient  à  M.  Dicksee;  viennent  ensuite 
MM.  J.-G.  Naish,  A.  Provis,  Ossani,  Stark  et  mistress  E.  Murray.  Les  meilleurs  pay- 
sages ef  les  meilleures  marines  sont  de  MM.  G. -A.  "Williams,  A.-W.  Hunt,  Lauder, 
J.  Adam,  H.-B.  Gray,  Huntingdon,  et  mistress  Oliver.  M.  L.-J.  Wood  l'emporte  sur 
ses  rivaux  dans  la  perspective,  comme  M.  J.-D.  Adams  dans  les  fruits,  et  M.  Herring 
dans  les  chevaux.  Le  préraphaélitisme,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  le  photographisme, 
ont  ici  l'avantage  du  nombre,  mais  c'est  tout;  et  miss  Flora  Claxton  leur  donne,  dans  sa 
vive  et  fantasque  parodie  intitulée  the  Choice  of  Paris,  la  leçon  la  plus  verte  et  la  mieux 
méritée. 

La  plus  importante  des  expositions  est  celle  des  «  Artistes  britanniques.  »  Elle  ne 
contient  pas  moins  de  huit  cent  soixante-neuf  objets  d'art;  et,  bien  qu'elle  ne  présente 
rien  de  tout  à  fait  hors  ligne,  elle  atteste  un  progrès  très-réel.  Le  cadre  où  je  suis  res- 
serré m'interdisant  les  détails,  je  manque  de  place  pour  m'arrèter  aussi  longtemps  que 
je  le  voudrais  au  seul  tableau  de  celte  exposition  qui  ait  un  caractère  historique,  la 
Marguerite  d'Anjou  de  M.  Huristone.  Je  regrette  aussi  de  ne  pouvoir  m'occuper  d'autres 
tableaux  qui,  avec  moins  de  prétentions,  ont  peut-être  plus  de  mérite,  et  notamment 
des  charmants  ouvrages  de  E.  Roberts,  d'un  sentiment  si  exquis  et  d'un  travail  si  méri- 
toire. Il  faut  queje  me  contente  de  nommer  en  passant  M.  Dicksee  (qui  ne  brille  pas  ici 
autant  que  dans  «  Portiand  Gallery  »),  mistress  E.-J.  Cobbetl,  G.  Cole,  C.  Nicholls, 
J.  Noble,  etc.  Parmi  les  peintres  de  genre,  je  ne  saurais  me  dispenser  de  mentionner 
MM.  J.  Tonnant,  G.-A.  Williams,  E.  et  H.-J.  Boddington,  W.-W.  Gosling,  J.  Syer, 
V.  Cole,  J.-J.  Wilson,  A.  Gilbert,  J.  Meadows,  J.  Danby,  J.-C.  Ward,  E.  Hayes,  W.-C. 
Knell,  etc.,  qui  ofTrent  un  heureux  choix  de  marines  et  de  paysages.  Et  les  fleurs  de 
mistress  Rimer,  et  les  fruits  de  DufEeld,  et  les  moutons  de  Vaineuright,  et  les  chiens 
de  T.  Earl,  comment  passer  tout  cela  sous  silence? 

En  ce  qui  touche  les  aquarelles,  celles  de  M.  A.  .Moore  et  de  M.  J.  Campbell  jeune 
témoignent  d'une  grande  fidélité  et  d'une  patience  à  l'épreuve,  naais  sans  une  étincelle 
de  sentiment  artistique.  Les  productions  de  cette  espèce  ont  été  très-bien  définies  par 
un  habile  rédacteur  de  YAlhenœum,  lorsqu'il  a  écrit  :  «Oh!  que  de  mensonges  l'on  fait 
dire  à  la  vérité!  » 

On  ne  peut  pas  prétendre  que  l'impression  produite  par  ces  quatre  expositions  soit 
désagréable,  mais  elle  ressemble  à  de  la  fatigue.  Les  tons  éclatants  et  les  effets  outrés 
qui  dominent  dans  ces  Salons  font  soupirer  après  quelque  chose  de  plus  simple  et  qui 
repose.  Or,  c'est  précisément  ce  qu'on  trouve  dans  la  galerie  française  de  Pall-Mall,  oii 
l'infatigable  M.  Gambart  a  réuni  près  de  trois  cents  ouvrages  de  choix,  fournis  par  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Il  est  vraiment  impossible  de  trop  louer  le  zèle  de 
cet  heureux  et  entreprenant  éditeur  des  œuvres  d'art,  et  il  n'est  que  juste  de  dire  qu'il 
rend  aux  artistes  anglais  et  étrangers  des  services  inestimables.  Combien  y  avait-il  de 
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gens,  dans  le  public  anglais,  il  y  a  quelques  années,  qui  connussent  Rosa  Bonheur, 
Breton,  Chaplin,  Couturier,  Dubufe,  Fauvelet,  Frère,  Meissonier,  MUller,  Plassan, 
Ruiperez,  Trayer,  Troyon,  Veyrassat,  et  tant  d'autres  aujourd'hui  comme  naturalisés 
en  Angleterre?  Qui  calculera  la  portée  de  l'influence  que  l'étude  des  artistes  étran- 
gers peut  avoir  sur  le  développement  de  ces  jeunes  artistes  anglais  qui,  travaillant 
encore  sans  parti  pris,  cherchent  autour  d'eux  des  suggestions  fécondes  et  des  exem- 
ples? Et  puis,  combien  les  artistes  français  ne  sont-ils  pas  redevables  à  M.  Gambart, 
pour  leur  ouvrir  ainsi  un  opulent  marché  oîi  trois  cent  mille  francs,  tout  au  moins,  se 
dépensent  chaque  année  en  œuvres  d'art? 

Je  reviendrai  sur  cette  collection  d'élite.  Car,  aujourd'hui,  je  ne  pourrais  lui  accor- 
der l'attention  qu'elle  mérite,  sans  sortir  des  limites  qui  me  sont  assignées.  D'ailleurs, 
elle  n'est  pas  encore  complète.  On  y  attend  des  tableaux  de  Gérôme  et  de  Van  Schen- 
del  ;  d'autres,  qu'on  attendait,  sont  arrivés,  mais  non  encore  placés.  Parmi  ces  derniers, 
je  signalerai  un  charmant  et  consciencieux  tableau  de  M.  Moschelès,  inspiré  par  une 
des  plus  douces  mélodies  du  père  de  l'artiste,  le  célèbre  compositeur  que  vous  savez. 

Il  me  reste  à  vous  dire  qu'il  y  a  eu  déjà  de  nombreux  achats,  l'honnête  John  Bull 
n'étant  rien  moins  qu'avare  de  son  patronage ,  toutes  les  fois  qu'on  chatouille  son  or- 
gueil national  ou  qu'on  fait  appel  à  sa  curiosité.  De  fait,  les  ventes  publiques  n'ont 
jamais  été  aussi  actives  et  n'ont  attiré  autant  de  monde  que  dernièrement,  et  certes  les 
acheteurs  n'y  vont  pas  de  main  morte,  témoin  les  prix  payés  samedi  et  lundi  pour  des 
tableaux  anglais  modernes  exposés  chez  Christie,  où  un  dessin  à  l'aquarelle  de  Lewis  a 
été  payé  14,500  fr.,  et  un  de  Turner  8,725  fr.  Là  aussi  on  a  payé  deux  tableaux  par 
Philipp  11,000  et  13,000  fr.,  — un  paysage  de  Marshall  8,000  fr.,  —  deux  marines,  par 
Hooks,  10,000  fr.  chacune,  —un  paysage  de  Linnell,  et  un  autre  de  Wilson,  plus  de 
9,000  fr.  chacun,  —  et  enfin  les  deux  célèbres  tableaux  de  Turner,  qui  représentent 
Ostende  et  le  Canal  Grande  à  Venise,  44,300  fr.  et  63,000  fr.  On  dit  que  les  deux  der- 
niers ont  été  achetés  par  M.  Gambart;  mais  si  c'est  pour  lui  ou  pour  d'autres,  on 
l'ignore. 

Et  notez  que  ces  achats  n'empêchent  pas  de  trouver  de  l'argent  pour  une  foule 
d'autres  objets  :  pour  l'érection  du  «Palais  du  Peuple»,  à  Musvvell  Hill,  sous  la  direction 
de  M.  Ovven  Jones,  —  pour  l'établissement  d'une  galerie  nationale  à  Manchester,— pour 
un  nouvel  «  Art  union  of  England  ».  A  quoi  il  faut  ajouter  la  faveur  accordée,  en  bonnes 
espèces  sonnantes,  à  toutes  sortes  de  publications  artistiques,  comme  l'atteste,  entre 
mille  autres  preuves,  le  succès  toujours  croissant  de  la  Nouvelle  Revue  photographique  de 
Londres,  par  M.  Silvy,  de  la  Collection  des  personnages  célèbres,  par  le  même,  et  de  maint 
autre  ouvrage  lié  au  culte  des  arts. 

En  terminant,  j'ai  à  remplir  un  bien  triste  devoir  :  celui  de  vous  annoncer  la  mort 
de  la  célèbre  mistress  Jameson,  dont  j'aurai  occasion  d'apprécier,  dans  une  lettre  sub- 
séquente, les  écrits  artistiques  et  le  génie  critique. 

RAFFAELE    MONTI. 
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COLLECTIONS   PARTICULIÈRES   DE  TABLEAUX,   A   BRUXELLES 


Bruxelles,  1"  avril  18tiO. 

En  Belgique,  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'artistes  et  où  il  semblerait  qu'ils  dussent 
trouver  des  sympathies  de  toutes  sortes,  les  amateurs  d'art  sont  relativement  très-rares. 
Ainsi,  à  Bruxelles  même,  deux  amateurs,  deux  émules,  MM.  Van  den  Berghe  et  Van 
Becelaere,  s'étaient  formé  des  galeries  de  tableaux.  Le  public  semblait  s'amuser  d'une 
rivalité  si  digne  de  son  intérêt.  On  visitait  ces  musées  particuliers  comme  on  allait 
voir  les  curiosités  les  plus  banales  de  la  ville.  Les  Guides  les  recommandaient  aux 
étrangers,  et  c'est  ainsi  qu'elles  sont  devenues  presque  célèbres.  N'est-ce  pas  une 
chose  remarquable  qu'i;n  amateur  de  tableaux,  assez  passionné  pour  former  une 
galerie,  n'arrive  qu'à  passer  pour  un  original,  dans  un  pays  où  les  arts  sont  en  honneur 
depuis  quatre  siècles? 

Faut-il  chercher  la  raison  de  cette  singularité  dans  le  caprice  du  public,  qui  attache 
du  prix  aux  objets  plutôt  à  cause  de  leur  rareté,  que  pour  leur  valeur  même?  du  bien 
un  pays  artiste  depuis  si  longtemps  est-il  à  ce  point  blasé  sur  les  beautés  de  l'art! 
Ses  musées  en  sont  pleins;  elles  font  la  richesse  des  églises  ;  les  particuliers  en  conser- 
vent les  spécimens  comme  des  reliques.  Quant  aux  tableaux,  aux  statues  modernes, 
n'y  a-t-il  pas  des  expositions  nombreuses  où,  si  l'on  est  amateur,  on  peut  aller  tous 
les  jours,  pendant  un  ou  deux  mois,  pour  la  somme  de  dix  francs  ^,  se  réjouir  les  yeux 
et  l'esprit?  On  est  tous  les  ans,  ou  même  tous  les  six  mois,  —  car  les  expositions  ne 
finissent  point  en  Belgique,  —  propriétaire  en  quelque  sorte  d'un  Salon  où  sont  accro- 
chés plusieurs  centaines  de  tableaux,  et  dressées  quelques  douzaines  de  statues.  Tl  n'y 
a  que  les  chefs-d'œuvre  qui  puissent  résister  à  une  exhibition  de  deux  mois,  et  les 
chefs-d'œuvre  sont  rares,  bien  rares  chez  nous! 

Il  y  avait  à  Bruxelles  quatre  collections  particulières  de  tableaux  :  celles  de 
MM.  Van  den  Berghe,  Van  Becelaere,  Pauwels  et  Goethals.  M.  Van  den  Berghe  est 
mort  ;  sa  collection  est  dispersée.  Elle  n'était  point  très-intéressante;  à  quelques  œuvres 
de  mérite,  telles  que  la  Leçon  de  Musique,  de  M.  Decamps;  la  Chasse  aux  sept  lions,  de 
M.  Horace  Vernet,  que  la  gravure  a  rendue  célèbre,  avait  été  mêlée  sans  goût  toute 
une  cohue  de  tableaux  médiocres,  dont  la  moitié  peut-être  avait  été  acquise  par  M.  Van 
den  Berghe  par  pure  philanthropie. 

La  collection  de  feu  M.  Van.Becelaere  sera  vendue  les  '11,  12  et  13  avril.  Elle  est 
beaucoup  plus  importante  que  la  précédente.  Non-seulement  les  tableaux  y  sont  plus 
nombreux,  mais  ils  ont  été  choisis  avec  plus  de  tact.  Une  trentaine  de  compositions  de 
petits  maîtres  qui  avaient  la  vogue  il  y  a  vingt  ans,  font  une  assez  pauvre  minte  au 
milieu  des  œuvres  plus  modernes.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  pastiches  de  Téniers  et 
d'Ostade,  de  Gérard  Dow  et  de  Mctsu;  en  paysage,  des  souvenirs  bien  pâles  de 
'Wynanls  et  d'Hobbema.  Il  y  a  aussi  quelques  restes  du  romarilisrae  belge,  imitation 

1.  En  Belgique,  les  commissions  d'exposition  délivrent,  pour  la  somme  de  cinq  ;Y  dix  francs, 
des  cartes  permanentes  d'entrée  au  Salon. 
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du  romantisme  français.  M.  Wappers  élail  le  prophète  de  cette  petite  école  de  la 
couleur  quand  même;  aussi  son  talent  a-t-il  laissé  des  traces  chez  M.  Van  Becelaere,  et 
l'on  se  demande,  en  voyant  son  Faust  et  Marguerite,  comment  on  avait  du  goût,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  pour  de  si  vulgaires  images. 

M.  Van  Becelaere  n'aimait  pas  trop  les  œuvres  de  ses  compatriotes,  à  en  juger  par 
le  petit  nombre  de  tableaux  belges  qu'on  voit  dans  sa  collection.  Il  était  porté  plutôt 
vers  les  français.  Mais,  n'eùt-il  point  goûté  le  talent  de  ce  peintre,  il  lui  fallait  un 
tableau  de  M.  Leys,  et  il  en  avait  un.  Le  Fabricant  d'armnres  n'est  ni  meilleur  ni  moins 
bon  que  tant  d'autres  compositions  de  l'artiste  anversois.  C'est  toujours  le  même  parti 
pris  de  vieillesse.  Je  n'ai  jamais  partagé  l'admiration  fanatique  de  certains  critiques 
pour  ce  peintre  qui  n'est  pas  de  notre  siècle.  M.  Willems  aussi  a  rarement  représenté 
l'époque  moderne.  11  y  a  de  lui  chez  M.  Van  Becelaere  un  tableau  prétentieusement 
intitulé  les  Trois  âges,  qui  représente  deux  femmes  et  une  enfant  des  environs  de  Paris. 
C'est  une  peinture  sobre  et  harmonieuse  qui  vaut  mieux,  à  mon  avis,  que  les  réminis- 
cences de  lletiu  auxquelles  M.  Willems  nous  a  habitués.  On  voit  avec  celui-ci  deux 
autres  tableaux  moins  importants  :  des  petits  chiens,  de  M.  J.  Sievens  ;  des  animaux,  de 
M.  Verboeckoven  ;  le  Réveil  de  Montaigne,  de  M.  Hamman,  qui  s'est  trop  souvenu  de 
Véronèse,  comme  toujours,  en  peignant  ce  tableau,  et  quelques  autres  toiles  médiocres 
dont  il  est  inutile  de  faire  mention. 

Les  peintres  hollandais  sont  représentés  par  MM.  Ten  Kate,  Van  Hove,  Schelfoct, 
Koekkoek,  Kuitenbrouwer  ;  les  Allemands  par  M.  Achenbach;  les  Suisses  par 
M.  Calame,  —  tous  réputés  maîtres  en  leur  genre. 

Par  le  nombre  et  la  qualité,  les  peinires  français  ont  dans  cette  collection  une 
grande  importance.  Trois  Géricault  d'abord  :  Le  Maréchal  ferrant,  tableau  de  genre, 
d'environ  un  mètre  de  largeur  sur  70  centimètres  de  hauteur,  figures  de  33  centimètres; 
le  cheval  et  le  maréchal  sont  superbes;  le  maître  du  che\al  a  un  bon  caractère  bien  vil- 
lageois; un  enfant,  à  gauche  de  la  composition,  n'est  point  heureux.  —  Un  dragon  à 
cheval,  vu  de  dos,  lancé  à  fond  de  train  vers  l'horizon  sombre,  où  sans  doute  se  livre 
une  bataille.  Belle  étude  d'un  ton  violent,  mais  très-harmonieux  ;  le  tableau  est  en  hau- 
teur, —  (de  70  centimètres  environ).  Enfin,  une  Étude  d'âne,  de  grandeur  naturelle; 
l'animal  est  coupé  au  poitrail  ;  la  tête  est  peinte  avec  une  grande  bravoure  et  dans  ces 
tons  roux,  chauds,  que  Géricault  semble  avoir  parfois  empruntés  à  Rembrandt. 

Un  tableau  de  Léopold  Robert,  intitulé,  je  .crois,  la  Bénédiction,  froid,  sec,  maladif, 
page  inutile  dans  l'œuvre  de  l'artiste. 

Deux  tableaux  de  Brascassat  :  le  plus  important,  Moutons  surpris  par  les  loups,  est 
habilement  composé,  mais  d'une  couleur  fausse,  antipathique.  Brascassat  n'a-t-il  pas 
,  eu,  en  France,  la  même  vogue  que  M.  Verboeckoven  en  Belgique? 

Une  Tentation  de  Saint-Antoine,  de  M.  Hesse,  dont  il  n'y  a  rien  à  dire. 

La  Chute  de  l'Empire,  allégorie  de  M.  Horace  Vernet.  Placé  à  côté  de  l'Arabe,  de 
M.  Delacroix,  ce  tableau  paraît  plus  triste,  plus  froid,  plus  empesé  qu'il  ne  l'est  peut- 
être  en  réalité.  Cet  Arabe  de  M.  Delacroix  s'élance  vraiment  au  combat;  il  fond  sur  le 
spectateur  avec  cette  fougue  presque  fantastique  qui  emporte  les  cavaliers  des  légendes 
allemandes.  On  comprend  qu'il  puisse  semer  la  mort  autour  de  lui  :  peinture  large, 
ardente  dans  la  touche  et  le  ton,  point  réelle;  c'est  dans  le  pays  des  rêves  qu'on  crée 
ces  fantaisies  émouvantes. 

Deux  ou  trois  paysages  de  M.  Diaz,  dorés  et  transparents,  où  nulle  forme  n'est 
accusée,  et  au  milieu  desquels  se  meuvent  des  fantômes  de  femmes  et  d'enfants. 
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Palizzi,  —  des  animaux  très-réels,  dans  des  paysages  un  peu  durs,  et  humant  une 
atmosphère  crue  à  force  de  franchise. 

Une  Jeune  fille  rêvant,  de  M.  Baron.  Comme  toujours,  la  figure  est  pleine  d'afféterie, 
mais  le  paysage  est  délicieux  de  ton.  Deux  tableaux,  de  M.  Roberi-Fleury,  Luther  en 
méditation  et  Lecture  maternelle,  —  fauves,  sombres,  bitumineux  de  parti  pris.  Un 
paysage  très-largement  peint,  de  M.  Cogniard.  Une  esquisse  de  M.  Jules  Dupré.  Une 
autre  de  M.  Gudin,  Souvenir  des  eûtes  de  la  Méditerranée.  —  Poltrot  de  Méré  en  embuscade, 
de  M.  Comte,  aussi  finement,  aussi  fermement  touché  qu'un  tableau  de  M.  Meissonier. 
—  Jeanne  d'Arc  dans  sa  prison,  petite  composition  qui  ne  donne  pas  une  bien  haute 
idée  du  talent  de  Devéria.  —  Des  Chasseurs  lilliputiens,  dans  une  plaine  grise,  sous 
un  ciel  gris,  par  M.  Decamps.  —  Un  troupeau  de  moutons,  de  M""  Rosa  Bonheur,  grande 
esquisse  très-avancée,  qui  rend  l'impression  vraie  d'un  jour  pluvieux.  —  Des  bestiaux 
et  un  petit  paysage  de  Troyon.  Le  paysage  est  un  chef-d'œuvre  tout  simplement,  et  ne 
serait  pas  déplacé  à  côté  des  maîtres  hollandais  du  xvii'  siècle.  La  garde-malade,  inté- 
rieur breton,  de  M.  Guillemin.  —  Des  Canards,  de  M.  Couturier.  Une  Basse-Cour,  de 
M.  Jacque.  —  Attaque  des  côtes  espagnoles,  scène  du  xvu=  siècle,  par  M.  Isabey,  tableau 
assez  important  par  la  composition,  et  une  Jeune  fille  Louis  XV,  du  même  artiste.  Des 
tableaux  de  MM.  Belly,  Aze,  etc.  Telles  sont  les  principales  œuvres  de  cette  collection 
particulière  qui,  dans  peu  de  jours,  sera  vendue,  en  trois  vacations,  à  vingt-cinq  ou 
trente  amateurs  et  marchands;  il  a  fallu  vingt  ans  pour  la  former. 

La  collection  de  M.  Pauwels,  le  grand  industriel,  n'est  encore  qu'un  noyau,  une 
sorte  de  germe  appelé  à  croître  et  fleurir  rapidement,  si  l'on  se  fie  à  l'ardeur  avec 
laquelle  M.  Pauwels  encourage  nos  jeunes  artistes.  Il  n'est  pas  encore  riche  en  tableaux, 
bien  qu'on  aille  déjà  admirer  chez  lui  des  œuvres  de  M.  Gallait,  de  son  élève,  M.  Cer- 
mack  (qui  habite  Paris  aujourd'hui),  de  M.  J.  Breton,  de  M.  Charles  Degroux,  des 
panneaux  décoratifs  d'une  exécution  très -vigoureuse  de  M.  Kuitenbrouwer,  des 
paysages  de  Roelofs,  une  répétition  des  Mignon  de  SchefTer;  exécutée  par  l'artiste  lui- 
même,  etc.,  etc. 

Mais  M.  Pauwels  ne  se  contente  point  de  décorer  ses  salons  de  quelques  tableaux 
de  chevalet;  il  a  commandé  à  M.  Degroux,  un  de  nos  jeunes  artistes  qui  ont  le 
plus  bel  avenir,  une  scène  historique  :  grande  toile  qui  figurera  à  l'exposition  de 
Bruxelles,  et  que  je  ne  prétends  pas  juger  avant  le  public.  Puis,  M.  Pauwels  fait  tailler 
ou  fondre  des  statues  comme  ferait  un  Médicis.  M.  Victor  Van  Hove,  dont  le  Nègre  a 
été  très-remarque  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  a  exécuté  pour  le  plus  ardent  de 
nos  amateurs  un  Nervien  et  une  Nervienne  qui  certainement  feront  sensation  au  Salon 
prochain,  un  second  A''è(;re,  pendant  du  premier,  et  enfin  l'artiste  travaille  aujourd'hui 
à  deux  groupes  en  marbre,  sujets  bibliques  que  la  statuaire  n'avait  pas  abordés  encore. 

M.  le  général  Goethals  est  un  amateur  difficile,  qui  n'admet  qu'un  choix  sévère  et 
sait  se  contenter  d'un  petit  nombre  de  tableaux,  pourvu  qu'ils  soient  de  premier  ou 
au  moins  de  second  ordre.  Permettez-moi  de  m'arrêter  plus  longuement  chez  lui,  et  de 
ne  point  passer,  en  les  décrivant  sèchement,  sur  des  œuvres  qui  tiendraient  parfaite- 
ment leur  place  dans  un  musée. 

Malheureusement,  les  tableaux  de  M.  Goethals  sont  accrochés  çà  et  là  dans  les  salons 
de  son  hôtel,  au  lieu  de  se  trouver  alignés  sous  un  beau  jour,  à  la  fois  doux  et  lumi- 
neux, dans  une  galerie  disposée  pour  les  faire  dignement  apprécier  :  le  clair- obscur 
est  presque  un  outrage  pour  certaines  œuvres  profondes  ou  viriles,  êtres  vraiment 
doués  de  la  vie,  qui  ont  droit  à  la  pleine  lumière.  On  éprouve  une  certaine  sensation 
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lorsqu'on  se  trouve  vis-à-vis  d'un  paysage  de  Jlarilhat,  à  peine  éclairé  d'un 
demi-jour,  à  une  grande  distance  de  fenêtres  garnies  de  rideaux.  Le  Marilhat  de 
M.  Goethals  a  une  double  importance;  ses  dimensions  d'abord  —  (1  mètre  2.5  cent, 
environ  de  haut,  sur  78  cent,  de  largeur)  —  puis  le  site  représenté.  C'est  un  paysage 
d'Auvergne,  très-sauvage,  et  d'une  grandeur  qui  ne  le  cède  en  rien  au  plus  beaux  sou- 
venirs du  voyage  de  l'artiste  en  Orient. 

M.  Goethals  possède  l'esquisse  d'un  grand  tableau  de  M.  Troyon,  qui  appartient  au 
gouvernement  français.  L'esquisse  m'a  semblé  plus  lumineuse,  plus  franche  d'aspect 
que  la  grande  toile  du  Musée  du  Luxembourg.  Dans  le  même  salon,  on  voit  deux 
études  de  femme;  l'une,  de  M.  Coulure,  a  servi  à  sa  grande  composition  de  VOnjie 
romaine,  profil  perdu  d'un  dessin  un  peu  rond,  mais  d'une  couleur  blonde  extrêmement 
distinguée,  —  et  l'autre,  de  JI.  Ricard,  très-fine,  charmante,  aristocratique  comme  le 
portrait  d'une  lady  de  Van  Dyck.  Un  paysage.  Crépuscule,  poétique  si  l'on  veut,  mais 
un  peu  maladif  et  d'un  effet  trop  recherché,  de  M.  Corot.  Une  esquisse  vivement  frot- 
tée, rappelant  certains  personnages  de  la  Garde  de  nuit,  de  Rembrandt,  par  M.  Leys. 

Dans  le  .second  salon,  un  Pèlerinage  à  Dieghem,  de  M.  Charles  Degroux,  qui  se  sou- 
tient parfaitement  à  côté  des  premiers  maîtres  modernes.  Un  Combat  de  taureaux,  de 
M.  Robbe,  qui  aujourd'hui  cherche  à  imiter  M.  Troyon.  Un  assez  étrange  tableau  de 
M.  Millet,  représentant,  je  crois,  la  Récolte  des  pommes  de  terre,  dont  les  personnages 
n'ont  point  le  caractère  de  sauvage  grandeur  qui  caractérise  d'ordinaire  les  paysans  de 
ce  maître  si  personnel.  Une  Marine,  de  M.  Fraucia,  et  un  Paysage,  de  M.  Vanderliect. 

Dans  un  troisième  salon,  un  second  paysage  avec  animaux,  de  M.  Troyon,  qui,  dans 
celte  composition,  semble  s'être  préoccupé  des  qualités  de  ton  d'Albert  Cuyp.  Une 
pareille  réminiscence,  chez  un  artiste  de  la  valeur  de  M.  Troyon,  devait  avoir  et  a,  en 
effet,  un  beau  résultat.  Les  deux  vaches  sont  superbes  ,  le  ciel  d'un  gris  perlé,  quoique 
pesant  un  peu  sur  l'avant-plan  ;  les  herbes  du  pâturage,  ont  cette  harmonie,  tranquille 
et  forte  à  la  fois,  qui  est  une  des  grandes  qualités  de  Cuyp. 

Deux  paysages  de  M.  Th.  Rousseau  sont  tous  deux  très-importants.  Mais  un  sur- 
tout attire,  étonne,  subjugue  les  artistes  par  son  étrangeté,  sa  poésie  réelle,  son  exécu- 
tion en  même  temps  na'ive  et  enthousiaste.  Celui-ci  parait  avoir  été  fait  dans  la  jeu- 
nesse de  M.  Rousseau.  Il  a  des  rapports  avec  les  paysages  de  l'école  anglaise,  de 
Constable  surtout,  m'assure-t-on.  Je  ne  connais  point  l'école  de  nos  voisins,  mais  je 
suis  tenté  de  croire  à  la  justesse  du  rapprochement.  Il  y  a  dans  la  facture  une  sorte  de 
gaucherie  nerveuse,  un  tourment  de  l'effet  et  de  la  réalité,  qui  sont  une  des  diffi- 
cultés que  Constable  lui-même  confesse  avoir  le  plus  cherché  à  vaincre.  Il  vient  de 
pleuvoir;  il  pleut  encore  là-bas,  au-dessus  des  grands  arbres  qui  ferment  l'horizon.  Le 
ciel  est  bas,  d'un  gris  livide,  mouillé  et  éclairé  de  rayons  pâles.  Les  arbres  semblent 
frissonner,  se  secouer  pour  égoutter  leurs  branches  lourdes  de  pluie.  Nul  paysage  ne 
dit  mieux  ce  qu'il  veut  dire,  ne  marque  plus  réellement  l'heure,  le  jour  et  le  mois,  que 
le  paysage  de  M.  Rousseau.  Le  second,  exécuté  beaucoup  plus  tard,  est  tout  français, 
plus  largement  inspiré  :  le  maître  est  complet.  Mais  il  ne  semble  plus  ni  si'intime,  ni 
si  sincère,  ni  si  profond  :  il  y  a  à  la  fois  progrès  et  déclin. 

Le  grand  tableau  de  M.  Leys,  qui  se  trouve  en  compagnie  de  ces  œuvres  si  remar- 
quables, est  celui  que  le  jury  français  de  l'Exposition  universelle  a  couronné,  les  Tren- 
tains  de  Berthal  de  Haze.  On  le  connaît  ;  il  est  inutile  d'en  rappeler  ici  la  compo- 
sition et  les  qualités. 

De  M.  Decamps.  M.  Goethals  possède  un  Saint  Jérôme  dans  le  désert   Saint  Jérôme  esl 
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à  genoux  à  l'avant-plan,  devant  une  croix  fichée  en  terre.  C'est  une  petite  figure  de 
quelques  centimètres.  Autour  de  lui,  de  grands  rochers,  des  arbres  majestueux.  Au 
fond,  l'horizon  sans  limites.  Au  second  plan,  et  se  détachant  sur  un  ciel  doré,  sombre 
et  trop  solide  peut-être,  la  silhouette  d'un  lion,  qui  donne  à  ce  tableau  un  caractère 
sauvage  et  saisissant. 

Enfin,  et  j'ai  voulu  le  garder  pour  terminer  cette  lettre,  un  tableau  de  Garbet,  large 
de  1  mètre  25  'centim. ,  haut  de  80  centim.  Il  représente  la  Foire  de  Saint-Germain, 
vers  1833. 

On  doit  connaître  le  nom  de  Garbet  dans  le  monde  artiste  de  Paris.  Quoiqu'il  n'ait, 
à  ce  qu'on  assure,  fait  que  quelques  tableaux,  c'est  un  artisie  trop  véritablement  supé- 
rieur pour  avoir  passé  inaperçu  de  ses  contemporains.  Vous  le  savez,  sans  doute,  il 
était  employé  d'une  administration  quelconque;  il  peignait  dans  ses  moments  perdus. 

Le  malheureux,  comme  il  a  dû  souffrir! 

Il  y  a  des  figures  par  centaines  dans  la  Foire  de  Saint-Germain,  figures  de  sept  ou 
huit  centimètres  à  favant-plan;  groupes  nombreux  et  pressés  de  marchands,  d'ache- 
teurs, de  désœuvrés;  familles  de  bourgeois  et  de  paysans,  bohémiens  et  baladins  de 
toute  sorte  :  c'est  le  monde.  Partout  des  toiles  sont  tendues,  des  baraques  ouvertes, 
des  cabarets  étalent  leurs  enseignes.  L'air  est  pur;  c'est  un  bon  jour  pour  le  flâneur  à  la 
recherche  des  aventures.  Aussi,  que  de  gens  en  train  de  s'amuser!  Au  centre  de  la 
composilion,  et  jetant  aulour  d'eux  des  ombres  pailletées  de  lumière,  un  groupe  de 
grands  arbres;  à  gauche,  les  premières  maisons  de  la  ville.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  fin  et  de  mieux  observé  ;  il  y  a  là  autant  de  caractères  que  dans  la  comédie  sati- 
rique peinte  par  Jan  Sleen.  Garbet,  qui  était  naïf,  a  su  donner  à  ce  pauvre  costume  de 
1835  le  côté  pittoresque  si  amoureusement  traduit  par  les  petits  maîtres  hollandais. 
Quelques  paysans,  des  femmes  surtout,  ramènent  vaguement  la  pensée  vers  les  gothi- 
ques, avec  lesquels,  du  reste,  les  hommes  d'un  génie  naît  ont  toujours,  à  mon  avis, 
des  rapports  frappants.  Cette  Foire  de  Saint-Germain  étonnerait  bien  les  artistes,  si  elle 
apparaissait  tout  à  coup,  en  plein  Louvre,  entre  deux  tableaux  hollandais. 

Il  y  ajà  matière  à  étude  pour  tout  le  monde.  Rien  n'est  charmant  comme  certaines 
maladresses  de  pinceau  à  côté  de  touches  prestes,  vives  comme  les  coups  de  bec  d'un 
oiseau.  Les  tentes  déployées  sur  les  groupes  nombreux  de  joueurs  et  de  badauds  ne 
sont  point  des  prétextes  à  clair-obscur;  l'artiste  a  mis  la  lumière  où  elle  doit  être,  et  a 
laissé  dans  l'ombre  les  parties  où  le  jour  ne  pouvait. arriver  :  voilà  sa  malice.  La  sincé- 
rité ressemble  singulièrement  à  ce  qu'on  nomme  le  génie. 

Voilà  l'impression  que  m'a  laissée  le  tableau  de  Garbet,  et  sans  doute  on  trouvera 
cet  enthousiasme  pour  un  inconnu  bien  ardent.  Mais  qu'on  songe  à  ces  œuvres  des 
vrais  maîtres,  les  Rousseau,  lesLeys,  lesDecamps,  lesTroyon,  dont  est,  pour  ainsi  dire, 
entourée  la  Foire  de  Saint-Germain,  et  l'on  conviendra  que  l'impression  n'était  point 
trop  vive.  Un  pareil  entourage  eût  tué  roide  toute  médiocrité.  —  Pour  moi,  Garbet 
aussi  est  un  maître! 

EMILE     LECLEKCQ. 
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VENTES   PROCHAINES 


Fragment  d'une  peinture  de  Pompéi. 


Nous  annoncerons,  tout  d'abord,  à  nos  lecteurs  une  très-importante  vente  de  curio- 
sités qui  suivra  celle  des  armes  de  M.  de  Courval ,  dont  nous  allons  parler.  Elle  con- 
tient six  fresques  antiques  du  plus  haut  intérêt.  Nous  en  avons  fait  graver  et  dessiner 
deux  avec  le  plus  grand  soin.  L'une  représente  un  petit  génie,  debout,  le  doigt  sur 
VI.  -15 
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la  bouche,  et  tenant  une  corne  d'abondance;  cette  figure,  du  dessin  le  plus  savant  et 
du  modelé  le  plus  simple,  s'enlève  en  ton  de  chair,  sur  un  fond  rouge  uni,  chaud  et 
transparent,  comme  un  glacis  de  laque  capucine.  La  seconde  est  une  figure  de  femme, 
peinte  en  blanc  sur  fond  noir.  Ces  nobles  fragments,  qui  témoignent  de  la  force  des  dé- 
corateurs romains  dans  les  détails  les  moins  importants,  furent  enlevés  aux  murailles 
de  Pompéi,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  par  un  gardien  infidèle,  et  passèrent  dans  la  col- 
lection d'un  Anglais  à  Rome,  où  M.  Delange  les  recueillit  pour  les  apporter  en  France. 
Ce  sont  les  plus  sévères  matériaux  que  puissent  consulter  les  adeptes  de  l'école  des 
néogrecs  !      , 


GENIE     DD     SILEKCE 
Fragmeot  d'une  peinture  do  Pompéi. 

Les  quatre  autres  fresques  sont  un  Masque  antique  d'or  retenant  une  draperie  plissée; 
Paris  enlevant  Hélène  sur  ses  épaules  ;  un  Satyre  jouant  de  la  flûte,  assis  sur  la  lisière  d'un 
bois,  et  surtout  une  Muse,  drapée  de  bleu,  jouant  de  la  lyre,  et  d'une  souplesse  d'ajuste- 
ment, d'une  grâce  dans  la  pose,  d'une  jeunesse  et  d'une  pudeur  qui  nous  ont  rappelé 
cette  figure  de  VOdyssée  que  M.  Ingres  assied,  rêveuse  et  fatiguée,  au  pied  du  trône  où 
siège  Homère  dans  sa  glorieuse  apothéose.  Le  coloris  de  ces  fresques  est  de  la  plus 
merveilleuse  conservation. 

Parmi  les  bronzes,  on  distingue  une  très-belle  statuette  de  Mercure,  remarquable 
par  la  beauté  du  modelé  et  par  sa  parfaite  conservation.  Les  vases  en  verre  offrent  plu- 
sieurs pièces  d'une  rare  beauté  de  forme. 

Les  vases  grecs  en  terre  peinte  (dits  étrusques)  présentent  plusieurs  pièces  distin- 
guées, telles  que  des  rhytons  a  têtes  d'animaux,  et  surtout  un  candélabre  dont  la  tige 
est  formée  par  deux  figures  ailées  adossées,  et  dont  on  ne  voit  d'analogue  dans  aucune 
collection  de  Paris. 

Au  nombre  des  bijoux,  une  belle  paire  de  boucles  d'oreilles  dont  les  anneaux  sont 
ornés  de  têtes  de  lion  d'un  travail  très-précieux,  avec  pendants  en  grenat  montés  en  or 
filigrane;  ce  sont  des  bijoux  de  premier  ordre. 

L'exposition  aura  lieu  le  19,  la  vente  les  20  et  21  avril. 
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Un  amateur  bien  connu  pour  l'excellence  et  la  sûreté  de  son  goût,  M.  le  vicomte  de 
Courval,  met  en  vente,  les  17  et  18  avril,  les  plus  belles  pièces  de  son  cabinet.  Les  plus 
curieux  de  ces  meubles  ou  de  ces  armes  ont  été  reproduits  (assez  faiblement,  il  est 
vrai),  il  y  a  quelques  années,  dans  un  recueil  intitulé  :  Meubles  et  armures  du  moyen  âge. 
On  y  trouvera  un  cimeterre  italien  du  xvi'  siècle,  une  épée  saaxmne  en  bronze  noir,  prove- 
nant du  Musée  de  Dresde;  une  épée  double  de  duel,  de  fabrique  espagnole;  des  dagues; 
des  bois  et  des  ivoires  sculptés,  des  marbres  et  des  bronzes,  des  faïences  et  des  émaux;  et, 
parmi  les  meubles,  un  grand  cadre  de  glace,  et  un  lit  que  l'on  croit  avoir  abrité  sous  ses 
volutes  sculptées  le  beau  corps  de  Diane  de  Poitiers. 

Nous  reproduirons  tout  au  long,  dans  notre  prochain  numéro,  la  Notice  que  vient 
d'écrire  M.  Charles  Blanc  pour  présenter  et  recommander  au  public  un  admirable  ta- 
bleau de  Sébastien  del  Piombo,  récemment  apporté  d'Espagne.  Notre  sentiment  est  de 
bien  peu  de  poids  après  celui  des  autorités  qui  l'ont  acclamé,  mais  nous  tenons  à  dire 
aussF  l'émotion  complète  qui  s'est  emparée  de  nous  en  présence  de  cette  grande  pein- 
•ture.  C'est  une  Sainte  Famille,  ou  plutôt  un  Sommeil  de  l'enfant  Jésus,  peint  pour  les 
Farnèse,  et  retrouvé  à  Tolède  dans  un  couvent  en  démolition.  Cette  toile,  d'une  rare 
beauté  de  conservation,  sera  vendue  à  l'hôtel  Drouot,  le  20  avril,  par  le  ministère  de 
M.  Delbecque.  Nous  y  donnons  rendez-vous  à  tous  nos  abonnés  parisiens.  Ceux  qui 
nous  lisent,  en  province  ou  à  l'étranger,  auront,  pour  se  dédommager,  les  savantes  re- 
cherches de  notre  rédacteur  en  chef. 


VENTE   DE   MÉDAILLES   ET   DE  JETONS 

Nous  donnons  aujourd'hui  les  principaux  prix  de  la  deuxième  vente  de  la  collection 
de  M,  Petetin.  Le  catalogue,  rédigé  par  M.  Charvet  avec  un  soin  extrême,  était  orné  de 
quatre  planches  gravées  par  M.  Léon  Gaucherel,  et  contenant  onze  pièces,  médailles  ou 
jetons  de  la  plus  grande  rareté. 

Camille  Buondelmonti.  Chamilla.  Buondelmonti  dôna.  di.  Gianozo.  Salviati.  Buste  à 
gauche  de  Camille  Buondelmonti.  ri.  Ispero.  in.  Deo.  L'Espérance  debout,  allusion  au 
nom  du  graveur  de  cette  médaille,  qui  se  nommait  Sperandio.  Très-bel  exemplaire. 
JE.  D.  9  c.  71  fr. 

Beauclerc.  Micimel.  de.  Beauclerc.  anno  Mtatis.  svae.  26.  Buste  à  droite  de  M.  de 
Beauclerc,  la  tète  nue,  revêtue  d'une  armure,  sur  laquelle  il  porte  une  grande  colle- 
rette.'i)!.  Frangit  sors  invida  pennas.  La  Fortune  et  deux  personnages  nus.  Médaille  ovale 
de  la  plus  grande  beauté',  ii.  D.  Se.  1/2.  110  fr. 

Charles  YIII.  Carolus.  VIII.  francorum.  ajerusal.  el.  sieil.  rea;.  —  Buste  à  gauche,  la 
tête  coiffée  d'un  béret.  J^!.  La  Charité  debout,  médaille  argent,,  pi.  IL  92  fr. 

Charles  IV  de  Lorraine.  Caro  IV.  d.  g.  loth.  march.  gai.  Bar.  gel.  dux.  Buste  aux 
longs  cheveux.  É.fwc  luce  trivmphe.  Vaisseau  voguant  à  pleines  voiles;  ex.  :  1680. 
.E  D.  5  c.  99  fr. 

Desnos.  Henri,  l.  René.  Desno.  eve.  comte,  de.  Verdun.  Prince,  du.  S.  Emp.  Buste  de 

1.  Nous  renverrons  le  lecteur  à  la  gravure  de  M.  Gaucherel,  qui  a  paru  dans  la  livraison  de  la 
Gizelle  des  Beaux-Arts,  du  l=r  février  1860. 
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sous  Je  bras,  Chenet,  nom  du  graveur.  R.  lisse.  Médaillon  de  la  plus  grande 
rareté. /E.  '17  c.  120  fr. 

François  I"'.  Franciscus.  primus.  f.  r.  invintissimus.  Buste  à  gauche  de  François  I"', 
lïi  tête  nue.  i;!.  Le  roi,  assis  sur  une  chaise  curule,  est  couronné  par  Mars  et  la  Victoire. 
Ex.  :  Virtuti.  régis,  iiwictissimi.  Médaille  argent  frappé;  deux  exemplaires  connus.  Iiefr. 

Henri  IV  et  Lesdiguières.  Buste  de  trois  quarts  de  Henri  IV,  coiffé  d'un  chapeau 
à  plumes  et  portant  sur  son  pourpoint  le  cordon  du  Saint-Esprit,  r'.  Buste  cuirassé  du 
duc  de  Lesdiguières,  la  tête  nue  et  tenant  l'épée  de  connétable.  Médaille  unique  et  de 
la  plus  grande  beauté,  argent  dore.  411  fr. 

François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  maréchal  et  connétable  de  France,  fut  un 
des  principaux  chefs  des  calvinistes  pour  Henri  IV,  lieutenant  général  des  armées  de 
Piémont,  Savoie  et  Dauphiné  ;  il  mourut  gouverneur  de  celte  dernière  province,  à  l'âge 
de  84  ans. 

Jeanne  Darc.  Tète  casquée  de  Jeanne;  dans  le  champ  une  épée;  sur  la  lame  l'in- 
scription .4Mdaces /brtîoîa  jw«o(.  Cette  magnifique  médaille,  ou  plutôt  ce  bijou,  est  en 
plusieurs  pièces,  et  peut  se  démonter;  le  fond  est  en  cuivre  doré,  le  buste  de  Jeanne  et 
l'épée  sont  en  argent,  le  casque  richement  ornementé  et  la  poignée  de  l'épée  sont  en 
Vermeil,  le  tout  tenu  par  de  petits  clous  en  argent.  Ce  bijou  est  unique;  il  provient  de 
la  collection  de  M.  Jeuffrain,  de  Tours.  315  fr. 

Montmorency.  Anne,  duc  de  Montmorency,  pair  et  connétable  de  Francs.  Buste  cuirassé 
de  Montmorency,  la  tète  ceinte  d'une  couronne  de  laurier;  sous  le  buste  dans  un  car- 
touche :  âge  de  74.  Bronze  doré,  seul  exemplaire  connu.  225  fr. 

Maleyssic.  h.  de  MaUyssic.  PineroUi.  gubernator.  Buste  à  droite  de  Henri  de  Maleys- 
sic.  Ex.  :  G.  Dupré,  F.  1631.  ij).  Fida.  fortitudine.Nue  delà  porte  principale  de  Pignerol  ; 
au  sommet,  l'écu  de  France  et  Navarre.  Un  chien  semble  en  défendre  l'entrée.  A  l'exer- 
gue, une  vue  de  la  ville  et  des  fortifications  de  Pignerol.  M.D.  11  c.  75  fr. 

Anonyme.  Grand  médaillon  ovale  représentant  les  bustes  d'un  homme,  d'une 
femme  et. d'un  enfant  ;  au-dessus,  dans  un  cartouche,  la  date  1648  ;  au-dessous  :  Varin. 
M.  Lenormant  voit  dans  ces  trois  personnages,  Varin,  sa  femme  et  son  fils.  Magnifique 
exemplaire.  iE.  13  c.  80  fr. 

Cesar  de  Vendosme.  César,  duc  de  Vendosme,  pair,  grand  maistre  chef.  Buste  à 
droite  du  duc,  la  tête  nue,  revêtu  d'une  armure.  Jçl.  Et  surintendant  gnal  de  la  navigaticm 
et  commerce  de  France.  Sur  un  manteau  de  duc  et  pair  l'écu  du  duc  de  Vendôme  entouré 
des  colliers  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit.  Derrière,  deux  ancres.  ^E. 
D.  6  c.  80  fr. 


VENTES    DE   TABLEAUX  ANCIENS   ET   MODERNES 

La  vente  de  la  collection  Piérard,  de  Valenciennes,  a  jeté  dans  l'hôtel  Drouot  un 
trouble  dont  on  a  eu  quelque  peine  à  se  remettre.  M.  Favart,  qui,  dit-on,  se  retire  du 
commerce,  a  voulu  se  débarrasser  de  toutes  les  toiles  qui  lui  restaient.  Mais  le  résultat 
n'a  pas  été  heureux.  Au  reste,  sauf  une  Nature  morte,  de  Weeninx,  de  la  plus  belle  qua- 
lité, des  lièvres,  des  perdrix,  des  faisans  amoncelés  près  d'un  arbre,  et  un  Paysage 
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d'Everdingen,  elle  ne  contenait,  à  peu  d'exceptions  près,  que  des  panneaux  fatigués  et 
repeints. 

La  collection  Barroilhet  en  a  ressenti  aussi  les  atteintes.  M.  Barroilhet  est  connu 
depuis  longtemps  par  son  goût  instinctif  pour  l'esquisse.  Pour  nous,  nous  ne  saurions 
que  l'en  féliciter.  L'esquisse,  c'est  la  première  pensée  confiée  par  le  maître  à  la  toile, 
c'est  le  prélude  d'un  beau  morceau  de  musique,  ce  sont  les  strophes  qui  se  cliantent 
elles-mêmes  et  sans  rimes,  dans  la  tète  du  poëte,  c'est  quelque  chose  de  ce  rêve  qui 
.  passe  devant  les  yeux  de  l'esprit,  toujours  plus  coloré,  plus  libre,  plus  harmonieux, 
plus  près  de  l'idéal.  Le  travail  qui  vient  ensuite  lui  retire  toujours  quelque  chose  de  sa 
virginité  et  de  sa  fraîcheur.  Elle  laisse  beaucoup  à  l'imagination,  et  c'est  précisément  cet 
inachevé  et  ce  sous-entendu  qui  lui  donnent  tant  de  cliarme  aux  yeux  des  artistes,  liais 
peut-être  les  collectionneurs  ont-ils  raison  en  ne  recherchant  pas  les  esquisses.  Elles  ne 
doivent  point  quitter  les  murs  de  l'atelier  ou  du  cabinet  intime.  Elles  courent  risque, 
dans  les  salons,  de  provoquer  les  questions  malséantes;  elles  laissent  trop  voir  le  dé- 
braillé de  l'art,  et  il  ne  faut  les  regarder  qu'avec  indulgence  et  le  sourire  aux  lèvres, 
comme  ces  beaux  enfants  qui  se  roulent  innocemment  sur  les  tapis  ou  sur  le  gazon. 

La  vente  des  dessins  et  tableaux  modernes  a  précédé  celle  des  tableaux  anciens,  qui 
a  été  un  véritable  désastre  de  Waterloo,  et  dont  nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  ne 
point  leur  raconter  la  déroute. 

Dessins  et  Croquis.  —  Eugène  Delacroix.  182S.  Le  Tasse  dans  la  prison  des  fous. 
270  fr.  C'était  un  dessin  à  la  mine  de  plomb,  dans  le  goût,  quelquefois  maniéré  et  sec, 
des  belles  illustrations  du  Faust. 

Marilhat.  Marche  d'une  Caravane.  Des  Arabes  armés  escortent  des  chameaux  char- 
gés de  marchandises.  1,770  fr.  —  La  Nécropole  du  Caire.  243  fr.  C'était  un  croquis  fort 
arrêté  pour  le  tableau  exposé  au  boulevard  des  Italiens,  que  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
a  reproduit  dans  son  numéro  du  1"  mars. 

Prud'hon.  Petites  figures  nues,  debout,  assises  ou  accoudées,  à  la  plume.  170  fr. 

Meissonier.  Saint  Luc,  debout,  tenant  un  livre.  Cette  iVès-belle  élude  au  fusain 
relevé  de  blanc,  sur  papier  bleu,  d'un  grand  style,  et  de  35  centimètres  de  hauteur 
(grandeur  bien  rare  chez  le  maître],  a  été  vendue  à  un  prix  relativement  modeste. 

Table.^ux.  —  BoNiNGTON.  Paysage.  Quelques  roseaux  dans  une  flaque  d'eau ,  une 
ligne  de  fond  bleue  et  nette;  ce  n'était  rien,  mais  ce  rien  était  exquis  de  transparence 
et  de  finesse.  880  fr. 

Charlet.  Cuirassier  chargeant.  Il  a  perdu  son  casque,  et  son  front  est  ouvert  par 
un  coup  de  sabre,  mais  il  pousse  avec  furie  son  cheval  noir,  et  ramasse  son  sabre  dans 
sa  main  crispée.  760  fr.  C'était  mouvementé,  énergique,  franc  comme  un  Géricault. 

Decaups.  Un  Chevrier  des  Abruzzes,  assis  sur  des  rochers,  avec  son  chien  couché 
près  de  lui.  La  tête,  aux  longs  cheveux  roux  comme  ceux  des  portraits  du  Giorgione, 
avait  un  style  élevé  et  calme,  mais  les  fonds  venaient  un  peu  en  avant.  6,000  fr. 

Diaz.  Coucher  de  soleil.  Le  soleil  descend  sur  une  lande  d«  bruyère,  comme  un 
ballon  enflammé.  920  fr. 

Jules  Dupré,  1833.  La  Ferme.  La  fermière  écure  son  chaudron  avec  un  bouchon  de 
paille,  un  coq  et  des  poules  picorent  dans  la  chambre,  auprès  d'un  puits  à  manivelle  ;  à 
terre,  des  ustensiles  et  des  légumes.  C'est  une  peinture  très-faite,  presque  comme  celle 
des  maîtres  Hollandais. 
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GÉRicAULT.i»erc?ie)-on  Manc,  à  tête  marron,  dans  une  écurie.  385  fr. 

Mabilhat.  Halte  de  clmmeaux.  Une  grande  assise  de  pierres,  recouverte  de  sable,  et 
deux  chameaux  avec  leur  chamelier.  Les  fonds  roses  et  bleu-gris  donnaient  à  cette  fine 
esquisse  beaucoup  d'élégance.  600  fr. 

Pai,izzi.  Vaches  dans  une  plaine,  aux  environs  de  Palerme,  s'abreuvant  à  une  mare. 
570fr.,  ,         ,  ' 

.-  Prud'hon.  L'Impératrice  Joséphine  dans  les  jardins  de  la  Malmaison.  Elle  est  en  blanc, 
avep  un  châle  jaune,  accoudée  sur  un  tertre  dans  la  pose  d'une  nymphe,  éclairée, 
comme  dans  les  rêves,  par  une  lueur  mystérieuse  qui  n'est  ni  celle  du  jour,  ni  «elle  de 
la  lune.  3^800  fr.  Cette  petite  toile  (20  centim.  sur  15)  avait  été,  je  crois,  payée  900  fr. 
à  la  vente  Marcille.. —  La  Visite  au  Tombeau.  Une  jeune  fille  debout,  les  mains  croisées, 
regardant  une  croix,  la  tête  inclinée,  2,000  fr.  — Modèle  d'un  transparent,  hH  pour 
l'Hôtel  de  Ville,  à  l'occasion  d'un  retour  à  Paris  de  Napoléon.  Deux  figures  soutiennent 
des  branches  de  laurier,  au-dessus  d'un  N  d'or.  (Haut.,  1 2  c;  larg.,  1 1  c.)  300  fr. 

Peïnolds,  Vue  d'un  temple  aux  environs  de  Londres,  avec  de  grands  arbres,  jetant 
leur  ombre  solennelle.  340  fr. 

'  LÉopoLD  Robert,  1832.  Cour  d'un  vieux  palais  aux  environs  de  Borne,  étude  mala- 
droite et  mesquine.  800  fr. 

Saint-Jean.  Fleurs  dans  un  vase;  sur  le  marbre  qui  le  supporte,  des  framboises 
dans  une  feuille  de  chou.  Peinture  vide,  sans  modelé,  et  qui  semble  éclairée  par  der- 
rière la  toile.  4,200  fr. 

Ary  Scheffer.  Portrait  de  Béranger.  C'était  cette  belle  et  vive  esquisse,  peinte  en 
deux  heures  par  Ary  Scheffer,  et  qui  fut  exposée  au  boulevard  des  Italiens.  Elle  a,  du 
reste,  été  reproduite  presque  textuellement  par  M.  Couture,  dans  un  fusain  qui  a  été 
fort  remarqué.  3,000  fr. 

Troyon.  Vaches  passant  un  gué.  Très-ferme  de  dessin,  très-fin  de  couleur,  très-beau 
de  plan  et  de  disposition.  Le  ciel  se  reflète  dans  l'eau  avec  une  franchise  merveilleuse. 
4,200  fr.  C'est  un  prix  bien  modeste  pour  une  toile  aussi  complète. 

ZiEM.  Harengs  saurs  suspendus  à  la  muraille,  dorés,  trop  dorés  même;  ceux  de 
Chardin  sont  moins  dorés,  et  cependant 

Les  dessins  de  Charlet,  pour  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  ont  été  dispersés,  et  l'on 
peut  dire  que  le  public  se  les  arrachait.  Quelques-uns  ont  atteint  quatre-vingts  francs, 
prix  énorme  pour  des  croquis  aussi  peu  avancés.  La  vente  a  produit  environ  quinze 
mille  francs,  et  ce  résultat  a  dû  quelque  peu  étonner  et  l'expert  et  le  propriétaire  lui- 
même.  Puisqu'il  ne  s'est  trouvé  personne  en  France  pour  laisser  à  ces  albums  l'intérêt 
que  leur  donnait  leur  ensemble,  nous  nous  consolerons  en  pensant  que  toutes  ces 
petites  compositions  iront  dire  en  mille  endroits  l'esprit  et  la  naïveté  toute  gauloise  de 
Charlet. 

VENTE   DE   L'ATELIER   DE   FEU   VICTOR-  HUGUENIN 

Nous  avons  vu  passer  là  sur  la  table  bien  des  terres  cuites  qui,  mises  sous  le  nom  de 
Clodion  ou  même  de  Marin,  auraient  atteint  quelques-unes  de  ces  enchères  fabuleuses 
qui  font  tant  parler  dans  les  cercles,  et  quelquefois  sourire  dans  les  ateliers.  Mais  elles 
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élaient  signées  d'un  nom  contemporain,  et  quelle  que  fût  leur  grâce  et  leur  fine  allure, 
elles  n'ont  point  fait  concurrence  aux  coûteuses  nullités  du  temps  passé.  L'Ondine, 
charmante  statuette  en  terre  cuite.  800  fr.—  Un  groupe  en  plâtre  représentant  Charles  VI 
et  Odette,  commandé  et  exécuté  en  marbre  pour  le  musée  de  la  ville  de  Dôle,  où  était 
né  l'artiste,  a  été  abandonné  à  315  fr.  Il  était  plein  d'expression  et  de  noblesse,  pas- 
sionné et  chaste  tout  ensemble.  «  C'est,  nous  disait  M.  Charles  Blanc,  un  fou  calmé  par 
la  grâce.  »  —  Une  statue  d'Hébé,  commandée  par  le  ministère,  exécutée  en  marbre  pour 
le  Musée  de  Lille,  et  reproduite  pour  le  Musée  du  Louvre.  440  fr.  —  Une  réduction  de 
la  Psyché  évanouie,  dont  l'original  est  au  château  de  Saint-Cloud,  gracieuse  sans  exagé- 
ration. 470.fr. 

■  Nous  recommandons  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  moderne  de  recher- 
cher le  catalogue  de  cette  vente,  qui  avait  été  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Rouillard,surdes  notes  communiquées  par  la  famille.  Il  renferme  une  grande  partie 
de  l'œuvre  de  VictorHuguenin,  artiste  modeste  et  travailleur,  dont  les  productions  sont 
dispersées  dans  toutes  les  villes  de  France,  et  qui  a  exécuté  aussi  des  bustes  estimés.  . 
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Description  du  Trésor  de  Guarrazar,  par  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie. 
1  vol.  in-h"  de  37  pages,  avec  5  planches  ■  chromolithographiées  et 
12  gravures  sur  bois.  —  Paris,  Gide,  1860. 

Lorsque  nous  avons  annoncé  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (t.  I,  p.  312)  l'acquisi- 
tion par  le  gouvernement  et  l'exposition  au  Musée  de  l'hôtel  de  Cluny,  des  couronnes 
d'or  enrichies  de  pierres  trouvées  à  Guarrazar,  nous  n'avons  eu  qu'un  seul  but  :  enre- 
gistrer un  fait  archéologique  et  tâcher  d'en  faire  comprendre  l'importance. 

Nous  prévoyions  alors  que  ces  précieuses  reliques  de  l'orfèvrerie  et  des  usages  du 
vil"  siècle  seraient  l'objet  de  travaux  importants,  et  nous  ne  voulions  point  déflorer,  par 
des  recherches  hâtives  et- incomplètes,  un  sujet  qui  nous  semblait  mériter  un  labeur 
patient  et  soutenu.  D'ailleurs,  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  s'était  mis  immédiatement  à 
l'œuvre,  et  nous  savions  trop  bien  tout  ce  qu'il  était  permis  d'attendre  du  crayon 
patient  et  de  la  plume  savante  de  l'auteur  de  VHistoire  de  la  peinture  sur  verre,  pour 
vouloir  entrer  en  concurrence  avec  lui. 

Il  y  avait,  de  plus,  à  résoudre,  dans  l'étude  des  couronnes  de  Guarrazar,  en  outre 
des  questions  d'art,  des  problèmes  philologiques  qui  nous  effrayaient  et  ne  devaient  être 
qu'un  jeu  pour  M.  F.  de  Lasteyrie,  qui  venait  de  montrer  beaucoup  de  science  jointe 
à  une  grande  sûreté  de  critique  dans  sa  discussion  sur  VÉlectrum  '. 

Nous  étions  certain  que  le  savant  dont  le  sens  si  droit  avait  pu  discerner  la  vérité 
dans  le  chaos  des  textes,  et  assigner  sa  véritable  date  à  l'apparition  de  l'émail,  saurait 
faire  justice  des  imaginations  un  peu  téméraires  qui,  sans  avoir  égard  à  de  nombreuses 
autorités,  s'étaient  fait  jour  lors  de  l'apparition  de  ces  merveilleuses  couronnes. 

On  s'était  figuré  que  les  couronnes  trouvées  à  Guarrazar,  après  avoir  été  portées, 

1.  L'éleclTum  des  anciens  était-il  de  l'émail?  par  M.  F.  de  Lasteyrie.  1  vol.  in-S»  de  78  pages. 
TirminDidot.  — Paris,  1857. 
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l'une  par  le  roi  des  Goths  Reccësvinthus,  lors  de  son  sacre,  l'autre  par  Sonnica,  dont 
on  faisait  sa  femme,  et  les  autres  par  les  princes  ou  les  princesses  ses  fils  ou  ses  filles, 
avaient  été  armées  de  chaînes,  décorées  de  pendeloques,  garnies  de  croix  à  leur  centré, 
puis  suspendues  sur  l'autel  de  la  cathédrale  de  Tolède.  Un  examen  attentif  de  ces  cou- 
ronnes et  de  tous  leurs  accessoires  a  convaincu  M.  F.  de  Lasteyrie  que  chaînes  et  cou- 
ronnes, une  seule  étant  peut-être  exceptée,  furent  fabriquées  ensemble,  et  eurent  pour 
destination  unique  d'être  suspendues  dans  le  sanctuaire  d'une  église. 

En  effet,  les  auteurs  antérieurs  au  xiii'  siècle,  surtout  ceux  des  viu°  et  i.x.'  siècles, 
sont  unanimes  à  citer  des  couronnes  (coronà,  regnum,  imperium)  données  aux  églises 
par  des  souverains,  des  papes  ou  des  évêques,  et  suspendues  sur  les  autels. 

Les  objets  ainsi  désignés  étaient  parfois  des  lustres,  mais  il  y  en  avait  aussi  qui 
n'étaient  que  des  ornements,  des  diadèmes  destinés  à  couronner  l'hostie  de  leur  auréole 
au  moment  de  la  consécration.  Parmi  les  citations  que  nous  pourrions  faire  en  abon- 
dance, nous  en  choisirons  une  qui  est  presque  l'exacte  description  de  la  grande  cou- 
ronne donnée  par  le  roi  Reccësvinthus,  et  particulièrement  de  la  croix  suspendue  à  son 


centre.  Il  s'agit  d'une  couronne  donnée  par  le  pape  Léon  IV  (847 -|-  8S5)  à  l'église  des 
Quatre-Saints-Couronnés  :  «  In  ecclesia  Sanctorum-Quatuor-Coronatorum,  regnum  ex 
«  auro  purissi.mo  unum,  pendens  super  allare  majus,  cum.  catenulis  similiter,  aureis 
«  sculptilem,  habens  in  medio  crucera  auream,  habens  gemmas  quatuordecim,  «x  qui- 
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«  bus  quinque  in  adem  cruce  fixas,  et  alias,  quœ  ibidem  pendent  novera.  Sex  quidam 
«  albas  et  hyacinthinas  très  '-.  » 

Voilà  bien  la  couronne  suspendue  à  des  chaînes  sculptées,  et  la  croix  avec  ses  pierres, 
blanches  ou  coloriées,  fixées  ou  suspendues.  Un  autre  texte  semble  décrire  plus  spécia- 
lement la  petite  couronne  que  nous  avons  publiée  dans  le  tome  I"  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  et  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici.  «  Coronam  minorera  cum  cate- 
«  nulis  quatuor,  et  delphinis  decem,  habentem  lilium  et  uncinum.  »  A  l'exception  de  la 
croix  suspendue  au  centre,  que  l'on  voit  citée  ailleurs  (cura  cruce  in  medio),  tout  s'y 
trouve  :  les  quatre  chaînes  de  suspension,  le  lis  où  elles  s'attachent,  le  crochet  qui  le 
surmonte,  et  les  pendeloques  (delphini)  suspendues  à  la  couronne. 


Nous  avions  espéré  trouver,  dans  le  réseau  de  mailles  métalliques  qui  forment  le 
bandeau^  de  plusieurs  des  couronnes  de  Guarrazar,  l'explication  d'une  expression 
d'Anastase  le  Bibliolhécaire,  dont  le  sens  nous  a  échappé  jusqu'ici.  Mais  ces  textes  ne 
se  rapportent  pas  précisément  à  des  objets  de  même  nature,  et  nous  sommes  forcés  de 
demeurer  dans  notre  ignorance,  et  de  nous  contenter  de  les  signaler  aux  investigations 
de  M.  F.  de  Lasteyrie. 

Ainsi  Anastase  parle  d'un  «  refe  ahenum  cum  canistris  argenteis  decem  et  sep- 
«  lem  ad  illuminationem  2.  »  11  n'y  a  peut-être  là  qu'une  faute  de  lecture,  doublée 


Anastasius  Bibl., 
Ibid. 


'.  Pontifie^ 


.  (Léo.,  IV,  847-1 
(Léo.,  IV,  847-8 


5.) 
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d'un  solécisme  et  le  mot  rete  (filet)  pris  pour  le  mot  rota  (roue).  Dans  le  second 
texte,  à  peu  près  semblable,  nous  voyons  «  Pharum  in  modum  retis  cum  canistris 
quinque  '  ».  Ce  peut  encore  être  une  roue  horizontale  avec  cinq  bassins  destinés  à 
contenir  des  lampes.  Mais  un  troisième  texte,  beaucoup  plus  important,  nous  semble 
se  rapporter  aux  couronnes  en  réseau.  «In  basilica...  B.  Pauli  Ap.  rete  factum  miro 
((  opère  totum  ex  gemmis  alvaberis,  et  buUis  aureis,  conclusas  etiam  auripetias  in  se 
«  habentes  smaltitas...  nec  non  amendulas  aureas...  et  gemmas  chrysoclavas  pendentes... 
«  Magno  amore  precepit  fieri  (Benedictus  III),  et  super  sacrum  sanctum  altare  ad  hono- 
*  ïem  apostoli  offerens  pendere  jussit  assidue  ^.  » 

Dans  tous  ces  mots,  qui  demanderaient  eux-mêmes  un  commentaire,  il  nous  semble 
retrouver  l'analogue  de  ce  réseau  d'olives  en  or,  dont  l'intersection  est  occupée  par  une 
pierre  enchâssée,  que  l'on  voit  dans  la  couronne  de  Sonnica.  Dans  le  bijou  fabriqué 
par  ordre  du  pape  Benoît  III,  c'étaient  des  perles  ou  des  grenats  qui  étaient  noués  par 
des  bulles  d'or  où  des  émaux  sur  or  étaient  enchâssés.  A  l'un  comme  à  l'autre  réseau 
on  voit  suspendues  des  amandes  d'or  avec  des  pierres  fines. 

L'inscription  gravée  sur  une  des  croix  :  -)-  in  di  nomine  offeret  sonnica  sce 
MARIE  IN  soRBACES,  au  lieu  de  guider  les  savants  sur  le  lieu  de  consécration  de  ces 
couronnes,  n'a  fait  que  les  égarer  en  les  engageant  à  chercher  un  nom  de  ville  dans  le 
mot  Sorbaces. 

M.  F.  de  Lasteyrie  nous  semble  avoir  parfaitement  éclairci  la  question,  en  préten- 
dant que  les  mots  Sanctœ  Mariœ  in  Sorbaces  signifient  «  Sainte-Marie  des  Cormiers,  » 
dénomination  dont  nous  avons  tant  d'exemples  en  France.  Mais  pour  la  résoudre  entiè- 
rement, il  faudrait  savoir  où  ce  sanctuaire,  se  trouvait  en  Espagne. 

D'accord  avec  ceux  qui  ont  étudié  l'orfèvrerie  des  temps  mérovingiens  et  carlovin- 
giens,  M.  F.  de  Lasteyrie  rattache  à  l'art  septentrional  la  fabricatit)n  de  la  plus  grande 
partie  des  couronnes  de  Guarrazar,  et  semble  reconnaître  une  influence  méridionale 
dans  celles  qui  présentent  des  motifs  d'architecture.  Il  ne  serait  pas  éloigné  de  penser 
que  les  autres  furent  importées  en  Espagne.  En  ce  dernier  point,  nous  ne  saurions  être 
entièrement  d'accord  avec  lui,  car  l'orfèvrerie  espagnole  nous  semble  avoir  brillé  d'un 
assez  vif  éclat  à  ces  époques  reculées. 

Nous  ne  voulons  point  traduire  par  «  or  espagnol  »  ou  «  travail  espagnol  »  les 
expressions  «  spanoclystum  aurum,  »  «  spanoclastum  opus,  »  qui  se  retrouvent  souvent 
dans  les  inventaires,  sans  qu'aucun  lexicographe  en  ait  encore,  à  notre  avis,  donné 
une  explication  satisfaisante.  Mais  nous  trouvons  dans  Anastase,  qui  nous  a  si  souvent 
servi,  une  qualification  que  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  admettre  comme  désignant 
une  œuvre  espagnole. 

Ainsi  Benoît  III  donne  :  «  In  basilica  B.  Pauli  Ap.  regnum  de  auro  purissimo  spa- 
noclistum  cum  catenulis  suis,  habens  in  medio  crucem  auream;  item  spaniscam,  quae 
pendent  assidue  super  ejusdem  altare'.  » 

Déjà,  bien  avant  le  m^  siècle,  nos  rois  mérovingiens  savaient  apprécier  l'orfèvrerie 
espagnole.  Childebert,  en  331,  s'empara  des  trésors  d'Amalaric  et  rapporta  en  France 
un  grand  nombre  de  calices,  de  patènes  et  de  boîtes  d'évangéliaires  en  or  pur  orné  de 
pierres  précieuses  *.  Parmi  les  objets  que  ne  cite  point  l'historien  des  Francs,  devait  se 

1.  Anast^sius  Bibl.,  i»  vita  Ponlificum.  (Léo.,  III,  795-816.) 

2.  nid.  Ibid.  (Benedictus  III,  855-858.) 

3.  Ibid.  Ibid.  (Benedictus  III,  855-858.) 

4.  Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  liv.  III,  10. 
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trouver  la  croix  d'or  enrichie  de  pierreries,  que  le  même  roi  avait  donnée  à  la  basi- 
lique de  Saint-Germain,  et  que  Philippe  I",  au  xi»  siècle,  voulut  briser  pour  en  distri- 
buer les  fragments  à  ses  fidèles.  {Acia  sanctorum  ordinis  S.  Benedkti,  t.  IV.  12'2.) 

Nous  retrouvons  encore  dans  Grégoire  de  Tours  la  mention  d'une  «  épée  magni- 
fique dontla  poignée  en  or'était  décorée  de  pierres  d'Espagne.  »  Plus  tard,  en  1005, 
Ermengaud,  évêque  de  Narbonne,  lègue  par  testament  à  Raymond,  vicomte  de  Nar- 
bonne,  «  cupas  aureas  et  sella  spanesia.  —  Mulum  cum  freno  spanesio.  »  {Preuves  de 
l'Histoire  du  Languedoc,  t.  II,  p.  674.) 

Quelles  étaient  ces  pierres  d'Espagne  dont  parle  Grégoire  de  Tours?  Ce  ne  pouvaient 
être  ces  lames  d'une  belle  couleur  pourpre  que  l'on  rencontre  partout  sur  les  plus 
beaux  bijoux  mérovingiens  qu'elles  caractérisent,  et  qui  sont  serties  dans  la  bordure  et 
dans  les  lettres  pendantes  de  la  couronne  de  Reccesvinthus.  Ces  lames,  qu'à  leur  belle 
conservation  et  à  la  vivacité  de  leurs  couleurs  nous  avions  prises  pour  du  grenat,  sont 


en  verre  teint  dans  la  masse,  ainsi  que  M.  F.  de  Lasteyrie  s'en  est  convaincu  en  exa- 
minant quelques  fragments  détachés  des  couronnes  de  Guarrazar.  D'un  autre  cbié^ 
nous  nous  sommes  assuré,  d'après  d'autres  monuments,  que  ces  lames  étaient  compo- 
sées parfois  d'une  feuille  de  verre  ordinaire  interposée  entre  deux  couches  de  verre 
coloré  en  pourpre. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  du  texte  du  mémoire  de  M.  F.  de  Las- 
teyrie; il  nous  faut  louer  aussi  l'exactitude  de  ses  planches  ohromolithographiées.  Les 
unes  donnent  l'ensemble,  les  autres  les  détails  de  grandeur  d'exécution  des  cou- 
ronnes de  Guarrazar,  et  nous  n'avons  qu'à  montrer  à  nos  lecteurs  quelques  bois  parmi 
ceux  qui  éclairent  la  description  et  la  discussion,  pour  leur  en  faire  apprécier  le  mérite. 

C'est  avec  ce  beau  et  savant  mémoire,  c'est  avec  sa  dissertation  sur  I'électrum, 
c'est  avec  son  Histoire  de  la  Peinture  sur  verre,  œuvre  d'un  savant  et  d'un  artiste  tout 
ensemble,  que  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  se  présente  aux  suffrages  de  l'Institut  pour 
remplacer  M.  de  Montmerqué  parmi  les  académiciens  libres  de  la  classe  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Que  l'Académie  continue  de  porter  sur  lui  son  choix,  comme  elle 
semble  y  être  décidée,  elle  ne  pourra  qu'en  être  louée;  car,  si  les  hommes  exclusive- 
ment savants  ont  besoin  souvent  que  l'œil  exercé  de  l'artiste  érudit  et  de  l'archéologue 
rectifie  les  données  des  textes  ou  les  éclaire ,  personne  mieux  que  M.  F.  de  Lasteyrie 
ne  sera  capable  de  leur  apporter  ce  complément  de  lumières. 

ALFRED    DARCEIr. 
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NECROLOGIE 


CHARLES-ALEXANDRE   SAUVAGEOT. 

Beaucoup  d'arlicles  biographiques  ont  déjà  paru  dans  les  journaux  sur  M.  Sauvageot. 
Plus  ou  moins  étendus,  ces  articles  n'ont  offert,  les  uns  qu'un  aperçu  général  de  l'ad- 
mirable collection  donnée  au  Musée  du  Louvre,  qu'une  sèche  nomenclature  incapable 
d'en  faire  même  pressentir  l'importance;  les  autres,  plus  spéciaux,  se  sont  bornés  à 
étudier  certains  objets. 

En  tète  de  ces  derniers,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  les  deux  excellents  travaux  de 
M.  Darcel  sur  l'F  en  bois  sculpté,  et  de  M.  le  comte  Clément  de  Ris  sur  les  faïences 
dites  de  Henri  H.  Un  catalogue  complet,  raisonné,  de  la  totalité  de  la  collection  reste 
donc  encore  à  faire.  Ce  travail,  si  intéressant  pour  l' artiste-archéologue,  et  si  vivement 
attendu  du  public,  un  des  hommes  les  plus  experts  dans  la  matière,  M.  A.  Pottier, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen  et  directeur  de  son  Musée  d'antiquités,  doit  le  mener 
à  bonne  fin  et  le  publier,  m'a-t-on  dit,  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts  ;  qu'on  me  permette 
donc  de  me  renfermer  dans  quelques  détails  biographiques,  au  sujet  de  M.  Sauvageot. 

Lié  d'amitié  et  de  travail  avec  lui,  depuis  nombre  d'années,  j'ose  espérer  que  ces 
indications  précises,  et  pour  ainsi  dire  écrites  jour  par  jour  sous  sa  dictée,  pourront 
non-seulement  avoir  quelque  intérêt  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  car  elles  seront  des 
souvenirs  pour  eux,  mais  encore  être  une  instruction  pour  ceux  qui  voudraient  l'imiter. 

Fils  d'un  négociant,  Charles-Alexandre  Sauvageot  naquit  à  Paris  le  6  novembre  1781. 
Le  collège  de  Quatre  -  Nations ,  où  il  faisait  ses  études,  ayant  été  fermé,  il  entra  au 
Conservatoire  de  Musique,  qui  venait  d'être  organisé,  prit  des  leçons  de  violon  de 
P.  Blasius,  et  obtint  le  premier  prix  le  3  brumaire,  an  vi.  Rien  de  plus  ordinaire  qu'un 
premier  prix  de  violon,  et  nous  omettrions  peut-être  cette  circonstance,  si  nous  n'avions 
à  noter  en  outre  que  le  prix  remporté  au  concours  par  Sauvageot  est  le  premier  qui  ait 
été  décerné.  Ce  premier  succès  lui  ouvrant  les  portes  de  l'Opéra,  il  fit  partie  de  l'or- 
chestre, du  4  mai  1800  au  1"  juillet  1829,  époque  où  il  obtint  sa  pension.  Soit  qu'il 
craignît  l'éventualité  attachée  à  la  vie  d'artiste,  soit  que  des  raisons  de  famille  lui  impo- 
sassent l'obligation  de  travaux  plus  positifs,  Sauvageot  qui,  par  son  talent  et  son  carac- 
tère aimable,  avait  su  se  créer  de  puissants  protecteurs,  entra  à  l'administration  des 
douanes,  le  15  février  1810,  et  il  y  resta  jusqu'en  1847,  époque  où  il  demanda  sa 
mise  à  la  retraite. 

Tout  le  monde  conviendra  qu'il  fallait  une  organisation  bien  puissante,  un  penchant 
bien  irrésistible,  le  feu  sacré  enfin,  pour  que  les  doubles  occupations  d'employé  et 
d'artiste  exécutant  dans  un  orchestre,  ne  soient  pas  parvenues  à  éteindre  en  lui  jusqu'à 
la  dernière  étincelle  de  l'amOur  de  l'art. 

Eh  bien,  c'est  peut-être  à  ces  deux  chaînes,  si  pesantes  pour  tout  autre,  que-Sauva- 
geot  dut  d'acquérir  ce  goût  fin  et  délicat  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  dernière  heure;  son 
étoile  voulut  qu'il  trouvât,  dans  les  bureaux  de  la  douane,  M.  Leblond,  archéologue 
distingué,  qui,  enchanté  de  trouver  dans  un  de  ses  subordonnés  un  goût  inné  de  l'art,  se 
plut  à  lui  donner  les  premières  notions  d'archéologie.  En  sortant  du  bureau,  il  trouvait 
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à  l'orchestre  de  l'opéra  deux  artistes  distingués  et  bien  connus  des  amateurs,  MM.  Nor- 
blin  père  et  Lamy,  qui,  à  chaque  entr'acte,  l'admettaient  en  tiers  dans  leurs  conver- 
sations, ayant  toujours  l'art  pour  but.  Entraîné  par  l'exemple  de  Norblin,  qui  lui 
ouvrait  avec  complaisance  son  admirable  médaillier,  Sauvageot  commença  par  ébaucher 
une  collection  de  médailles  françaises;  mais  il  abandonna  bientôt  la  numismatique, 
voyant,  comme  il  le  disait  lui-même,  que  Norblin  «  avait  trop  d'avance  »  sur  lui,  et  il 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  collègue  Lamy,  qui  ne  faisait  collection  que  de  chinoiseries. 
Enflammé  d'une  nouvelle  passion,  Sauvageot  se  voua  avec  délire  à  la  Chine  et  au 
Japon,  il  chercha,  trouva  quelques  jolis  échantillons,  mais  Lamy  collectionnait  depuis 
longtemps;  sa  vitrine  contenait  des  pièces  que  Sauvageot  devait  désespérer  de  trouver 
jamais;  le  découragement  du  collectionneur  s'empara  de  lui  une  seconde  fois,  et  ne 
sachant  se  résoudre  à  marcher  après  ses  collègues,  il  abandonna  la  chinoiserie. 

Mais  que  faire?  quelle  route  suivre?  Il  était  écrit  qu'il  devait  collectionner  quelque 
chose...  Enfin  il  a  trouvé  un  sentier  que  personne  n'explore...  La  renaissance!  Dès  ce 
moment,  son  parti  est  pris,  et  abandonnant  à  tout  jamais  et  médailles  et  chinoiseries,  il 
consacre  tous  ses  capitaux  d'artiste  et  d'employé  à  fêter  sa  nouvelle  maîtresse. 

Si  Sauvageot  était  heureux  de  sa  nouvelle  idée,  ses  amis  Norblin  et  Lamy  l'étaient 
encore  plus  que  lui,  car,  tout  en  conservant  un  chercheur,  ils  perdaient  un  rival  qui  com- 
mençait à  marcher  d'une  manière  inquiétante  sur  leurs  brisées. 

Dès  ce  jour,  l'amitié  des  trois  artistes  se  trouva  cimentée  par  un  nouveau  lien  bien 
puissant,  l'absence  d'antagonisme. 

Entre  les  trois  chercheurs  il  fut  donc  convenu,  non-seulement  que  chacun  aurait  sa 
spécialité  :  à  Norblin  les  médailles,  à  Lamy  les  chinoiseries,  à  Sauvageot  les  objets  du  xV 
et  du  xvi=  siècle,  mais  encore  que  chacun  d'eux  s'engageait  sur  l'honneur  à  indiquer  à 
ses  collègues  les  objets  qu'il  trouverait  rentrant  dans  leurs  spécialités. 

C'est  à  cette  trifurcation  que  les  trois  amateurs  doivent  d'avoir  laissé,  chacun  en  son 
genre,  une  collection  d'autant  plus  complète  que  trois  intelligences  coopérèrent  à  la  for- 
mation de  chacune  d'elles.  Un  fait  que  Sauvageot  m'a  raconté  bien  des  fois  vient  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance. 

Un  jour  que  Lamy  furetait  chez  les  marchands  infimes  et  ignorants  (à  cette  époque  il 
y  en  avait  encore)  du  quartier  Saint-Antoine,  il  découvre  dans  un  panier  de  ferrailles  un 
fermoir  d'escarcelle  couvert  d'une  rouille  épaisse.  Séduit  par  la  forme,  il  l'achète  3  fr.  et 
le  soir  l'apporte  à  Sauvageot.  Eh  bien,  cet  objet,  que  Sauvageot  passa  trois  mois  à 
nettoyer  à  la  pointe  d'une  aiguille,  et  qui  sans  Lamy  était  certainement  destiné  à  la 
fonte,  c'est  le  splendide  fermoir  de  l'escarcelle  de  Henri  IL 

Nous  avons  dit  que  MM.  Leblond,  Norblin  et  Lamy  développèrent  en  Sauvageot  l'instinct 
des  belles  productions  de  l'art;  qu'il  nous  soit  permis,  en  reculant  de  quelques  années,  de 
joindre  à  ces  trois  noms  celui  d'une  femme  également  connue  de  tous  les  vieux  amateurs, 
mademoiselle  Delaunay,  qui  tenait  un  magasin  de  curiosités.  Son  goût  fin,  sûr  et  délicat, 
avait  fait  de  ce  magasin  le  rendez-vous  habituel  de  tout  ce  que  Paris  connaissait  alors 
d'amateurs  éclairés.  Sauvageot,  à  peine  âgé  de  1 S  ans,  fut  admis  dans  le  cénacle,  et  sans 
crainte  d'exagération,  on  peut  dire  que  c'est  à  ce  cours  permanent,  à  la  vue  d'objets  se 
renouvelant  sans  cesse,  à  ces  conversations  intéressantes  et  instructives,  qu'il  puisa  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  savait  sur  les  arts. 

Le  premier  objet  vraiment  artistique  que  Sauvageot  acheta ,  par  les  conseils  de 
mademoiselle  Delaunay,  fut  un  petit  bas-relief  en  ivoire  de  François  Flamand,  repré- 
sentant des  jeux  d'enfants.  A  partir  de  cette  époque,  il  ne  cessa,  pendant  quarante  ans. 
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d'acheter  tout  ce  qu'il  trouvait  bon.  Nous  croyons  devoir  détruire  l'opinion  généra- 
lement admise,  que  M.  Sauvagent  trouva  la  plus  grande  partie  de  sa  collection  à  l'étran- 
ger. Nous  pouvons  affirmer,  et  ses  notes  le  confirment,  que  la  totalité  de  sa  collection 
fut  achetée  à  Paris. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  M.  Sauvageot  pendant  les  quarante  années  qu'il 
consacra  à  la  formation  de  sa  collection.  A  chaque  ligne  nous  n'aurions  à  écrire  que 
ces  mots  de  la  vie  de  tout  collectionneur  :  Désir  et  possession  ou  Désir  et  désespoir. 

Si  peu  d'objets  importants  lui  échappèrent  dans  la  première  période  de  la  formation 
de  sa  collection,  il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  la  mode  éleva  à  des  prix  fabuleux  le 
moindre  objet  dû  aux  artistes  des  xv°  et  xvi"  siècles.  Les  financiers  se  faisaient  ama- 
teurs ;  simple  mortel,  pouvait-il  lutter  contre  les  dieux  de  la  Bourse?Aussi  quelle  haine 
artistique  il  portait  à  chacun  d'eux  !  Il  est  bien  peu  de  ses  amis  qui  n'aient  entendu 
quelqu'une  des  malédictions  (d'autant  plus  comiques  qu'elles  étaient  dites  plus  sé- 
rieusement), lancées  par  lui  contre  les  prétendus  amateurs  qui  n'achètent],  disait-il, 
«  que  par  ostentation  ou  dans  l'espoir  de  gagner  en  faisant  une  vente.  » 

Nous  no  saurions  mieux  clore  cette  courte  notice  qu'en  transcrivant  textuellement 
une  noie  manuscrite,  écrite  de  la  main  de  M.  Sauvageot,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  et 
qui  est  en  quelque  sorte  l'état  de  ses  services  d'archéologue  et  d'artiste.  Cette  note  est 
intitulée  en  effet  ; 

Relevé  de  divers  services  rendus  aux  arts. 

4  décembre  IS-IG.  «  Membre  de  la  société  d'Apollon.  » 

20  février  1837.  «  Don  au  Cabinet  des  antiques  (Bibliothèque  royale),  d'une  pièce 
«  d'échecs  en  ivoire  de  Narvhal,  du  xii=  siècle.  Lettre  de  remerciment  de  M.  Letronne.  » 

28  juin  -1849.  «  Don  à  la  Bibliothèque  nationale,  d'un  camée  sur  coquille,  présumé 
de  l'époque  de  Henri  ïl,  et  d'un  travail  précieux.  Lettre  de  remerciment  de  M.  Naudet.» 

12  janvier  1843.  «  Adjoint  à  M.  Mérimée,  inspecteur  général  des  monuments  histo- 
«  riques,  sur  la  proposition  de  la  Commission  de  ces  monuments,  pour  dresser  le  cata- 
«  logue  descriptif  et  estimatif  de  la  collection  d'objets  d'art  et  d'antiquités  de  M.  Du 
«  Sommerard,  acquise  par  l'État  pour  la  formation  du  Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel 
«  Cluny.  (Arrêté  du  ministère  de  l'intérieur.)  » 

16  mars  1852.  «  Membre  d'une  commission  formée  pour  la  création  au  Louvre  d'un 
«  musée  réunissant  des  objets  ayant  appartenu  aux  souverains  qui  ont  régné  sur  la 
«  France.  (Lettre  du  ministre  de  l'intérieur.)  » 

20  janvier  1855.  «  Membre  du  jury  d'examen  et  d'admission  des  œuvres  d'art  pré- 
«  sentes  à  l'Exposition  universelle  de  1855  (section  de  sculpture).  (Décret  impérial.)  » 

13  janvier  '1856.  c  Donation  au  Musée  impérial  du  Louvre  d'une  belle  et  nom- 
«  breuse  collection  d'objets  d'art  et  d'antiquité,  recueillie  pendant  quaranle  ans,  et 
«  acceptée  par  S.  M.  (Lettre  de  M.  le  directeur  général  des  Musées  impériaux.)  » 

A.  Sauzav. 


—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Jules  Coignet,  peintre  distingué 
de  paysages  et  d'animaux.  Il  était  élève  de  M.  Victor  Bertin.  Ses  tableaux  avaient  été 
souvent  remarqués  dans  les  expositions.  Depuis  1836,  il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 
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—  La  critique  d'art,  en  Angleterre,  vient  de  faire  une  perte  regrettable  en  la  per- 
sonne de  madame  Jameson,  morte,  le  17  mars,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Elle  était 
fille  de  Murphy,  peintre  ordinaire  de  la  princesse  Charlotie.  Elle  est  l'auteur  de  nom- 
breux ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  illustrés  de  ses  propres  dessins.  Parmi  ces  livres, 
quelques-uns,  qui  concernent  les  arts,  nous  intéressant  plus  particulièrement,  nous 
citerons  le  Guide  dans  les  galeries  de  Londres  et  des  environs,  et  surtout  quatre  volumes 
légendaires  qui  ont  paru  sous  les  titres  de  :  Legends  of  the  Monastic  orders.  —  Legends  of 
the  Madonna.  —  The  Poetry  of  sacred  and  Legendary  art.  Ces  ouvrages,  enrichis  de  gra- 
vures, ne  s'occupent  que  des  légendes  qui  ont  inspiré  les  peintres  ou  les  sculpteurs,  et 
sont  précieux  pour  l'iconographie  chrétienne. 

—  Une  Exposition  va  s'ouvrir  à  Troyes  dans  les  premiers  jours  de  mai  prochain,  à 
l'occasion  du  concours  régional.  Nous  engageons  vivement  les  artistes  de  Paris  et  de  la 
province  à  y  exposer  leurs  œuvres.  Le  programme  dont  nous  publions  ici  des  extraits, 
nous  dispensera  de  leur  faire  connaître  les  conditions  et  les  avantages  de  cette  Expo- 
sition : 

Art.  2.  L'ouverture  de  l'Exposition  e.st  fixée  au  10  mai  prochain.  Elle  durera  jus- 
qu'au 30  juin  suivant. 

Art.  3.  Les  artistes  résidant  à  Paris,  ou  dans  le  département  de  la  Seine,  devront 
s'entendre,  pour  l'envoi  de  leurs  œuvres  à  l'Exposition,  avec  M.  Bellavoine,  correspon- 
dant de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  demeurant  à  Paris,  rue  de  FArbre-Sec,  3. 

Les  artistes  résidant  dans  d'autres  départements,  qui  désireront  exposer,  feront  con- 
naître, autant  que  possible,  leur  intention  à  M.  le  maire  de  Troyes ,  président  de  la 
commission  générale. 

Sur  le  rapport  de  la  commission  des  Beaux-Arts,  le  comité  exéi:utif  de  l'Exposition 
statuera  sur  les  admissions  Les  artistes  seront  informés  sans  retard  de  ses  décisions. 

Art.  4.  Les  œuvres  dont  l'envoi  aura  été  autorisé,  seront  adressées  à  M.  le  maire 
de  Troyes.  Elles  seront  reçues  du  1"  au  25  avril  chez  M.  Bellavoine,  à  Paris,  et  jus- 
qu'au 1  "  mai  au  Musée  de  la  ville  de  Troyes. 

Art.  3.  Les  envois  seront  faits  par  la  petite  vitesse  ou  par  le  roulage  ordinaire.  Les 
colis  devront  porter  cette  mention  :  Exposition  des  beaux-arts  de  Troyes. 

Art.  6.  Chaque  tableau  ou  objet  d'art  devra  être  accompagné  d'une  note  détaillée 
indiquant  le  nom  de  l'auteur,  son  domicile  et  le  prix  de  l'objet,  dans  le  cas  où  l'artiste 
aurait  l'intention  de  le  vendre. 

Art.  7.  Les  frais  de  transport  (aller  et  retour)  seront  à  la  charge  de  la  ville  de 
Troyes. 

Art.  11.  Des  tableaux  et  objets  d'art  seront  achetés  de  gré  à  gré  et  mis  en  loterie, 
avec  les  objets  qui  pourront  être  laissés  à  titre  de  dons  par  les  exposants. 

Art.  12.  Des  récompenses  seront  décernées  aux  artistes  dont  les  œuvres  auront  été 
jugées  è^re  les  plus  remarquables.  Les  récompenses  seront  : 

r  Médailles  d'honneur  en  or; 

2°  Médailles  d'argent  de  1"  classe; 

3°  Médailles  d'argent  de  2"  classe  ; 

4°  Médailles  de  bronze; 

5°  Mentions  honorables. 

Art.  13.  L'appréciation  et  le  jugement  des  objets  exposés  seront  cbnliés  à  un  jury 
spécial.  La  commission  générale,  sur  la  proposition  de  la  commission  des  beaux-arts, 
fixera  le  nombre  des  jurés  d'après  l'importance  de  l'Exposition. 
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Art.  h.  Une  décision  de  la  commission  générale,  prise  sur  le  rapport  du  jury  spé- 
cial, fixera  le  nombre  des  récompenses  à  décerner. 

—  Le  Musée  de  la  ville  de  Troyes,  déjà  riche  en  curiosités  historiques,  vient  de 
s'enrichir  encore  de  belles  antiquités  mérovingiennes,  trouvées  dans  la  commune  de 
Pouan. 

—  Le  Cabinet  des  Médailles  vient  de  recevoir  des  vases,  figurines  et  médailles 
rapportées  de  Grèce  par  M.  François  Lenormant.  A  ces  monuments,  M.  François  Lenor- 
mant  a  ajouté  le  don  du  buste  en  marbre  de  son  père.  Le  buste  a  été  aussitôt  placé  à 
côté  de  celui  de  Barthélémy,  dans  ce  Cabinet  des  Médailles  qu'ils  ont  tant  contribué  l'un 
et  l'autre  à  illustrer  par  leurs  travaux. 

Nous  devons  annoncer,  à  cette  occasion,  que  le  Cabinet  a  reçu,  dans  ces  derniers 
temps,  de  nombreux  dons.  Feu  M.  Lajard,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  avait  légué 
à  cette  collection  une  figurine  d'argent  massif  et  un  bronze  antique  de  travail  gréco- 
étrusque;  M.  le  duc  de  Luynes,  de  la  même  Académie,  lui  a  fait  don  d'une  imitation 
antique  de  camée  en  pâte  de  verre.  Nous  avons  encore  à  mentionner  deux  monnaies 
fort  rares  de  Bonosus,  tyran  sous  Probus,  offertes  par  M.  de  Witle;  un  quart  de  statère, 
rare  et  inédit,  de  Philippe  de  Macédoine,  donné  par  M.  Desfossés;  15  monnaies  géor- 
giennes et  21  monnaies  modernes,  dues,  les  premières  à  M.  Victor  Langlois,  les  autres 
à  madame  Léonce  de  Lavergne.  D'autres  pièces  encore  ont  été  offertes  par  MM.  Servaux 
et  de  Saulcy.  Enfin,  M.  Hiocreux  a  fait  don  de  la  matrice  du  sceau  en  argent  de  l'ab- 
baye cistercienne  d'Aulnoy-sur-Odon  (diocèse  de  Bayeux). 

—  Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  le  remarquable  rapport  que  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  a  fait  publier  dans  le  Monitem  des  9-40  avril  «  concernant  les 
améliorations  à  apporter  à  l'organisation  de  la  Bibliothèque  impériale.  »  L'espace  nous 
manque  pour  en  reproduire  les  principaux  passages.  Les  faits  les  plus  saillants  qui  en 
résultent  sont  l'avancement  rapide  des  travaux  du  catalogue  dans  les  divers  départe- 
ments et  l'augmentation  sérieuse  du  budget  consacré  aux  acquisitions,  reliures,  etc., 
budget  qui  ne  dépassait  pas  en  effet,  jusqu'à  présent,  la  misérable  somme  de  54,350  fr. 
et  ne  permettait  pas  à  la  Bibliothèque,  ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  le  rapport, 
de  soutenir  dans  les  ventes  la  concurrence  des  enchères  privées. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  Cabinet  des  Estampes  et  celui  des  Médailles  n'aient  leur 
part  de  l'augmentation  projetée,  et,  puisqu'il  s'agit  d'intérêts  qui  nous  touchent  de  si 
près,  disons  qu'une  semblable  amélioration  serait  bien  urgente  aussi  pour  compléter  les 
richesses  de  nos  musées,  tous  les  jours  scandaleusement  «  écrasés  »,  eux  aussi,  parla 
concurrence  des  nations  étrangères,  et  souvent  par  la  fantaisie  de  particuliers  opulents. 

Nous  n'avons  pas  appris  avec  moins  de  plaisir  que  M.  Henri  Delaborde,  conservateur 
du  Cabinet  des  estampes,  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette 
distinction  était  due  depuis  longtemps  à  un  homme  qui  apporte  dans  ses  fonctions  tant 
de  dignité  et  de  mesure,  et  une  parfaite  compétence,  acquise  dans  la  pratique  de  l'art 
et  dans  l'exercice  d'une  critique  remarquable  par  la  sagacité,  la  force  et  l'élévation. 


Le  rédacteur  en  chef  :   CHARLES  BLANC. 

-gérant  :   EDOUARD    HOUSSAYE. 
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PRINCIPES 


GRAiNDEUR    ET    MISSION    DE    LART 


Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  des  arts,  il  suffît  de  se  repré- 
senter ce  que  seraient  les  grandes  nations  de  la  terre,  si  l'on  supprimait 
de  l'histoire  les  monuments  qu'elles  ont  élevés  à  leurs  croyances,  les  ou- 
vrages où  elles  ont  laissé  la  marque  de  leur  génie.  Il  en  est  des  peuples 
comme  des  hommes  :  il  ne  reste  d'eux,  après  leur  mort,  que  les  choses 
émanées  de  l'esprit,  c'est-à-dire  la  littérature  et  l'art,  des  poëmes  écrits 
et  des  poëmes  de  pierre,  de  marbre  ou  de  couleur. 

Si  l'Egypte  était  inconnue ,  si  le  souvenir  de  ce  pays  était  complète- 
ment efFacé  de  la  mémoire  humaine,  quelque  jour  un  philosophe,  voyant 
se  dresser,  dans  les  solitudes  de  Memphis,  trois  pyramides  gardées  par 
un  sphinx,  devinerait  l'existence  d'un  peuple  religieux,  esclave,  dominé 
par  le  mystère,  immobile  dans  ses  idées,  plein  de  foi  dans  l'immortalité  de 
la  vie.  Par  la  signification  de  ces  monuments  symbonques,il  serait  amené 
à  reconstruire  toute  l'antique  Egypte;  il  en  retrouverait  les  mœurs,  il 
en  connaîtrait  les  pensées...  Si  la  Grèce  était  un  pays  ignoré  ou  disparu 
dans  l'oubli,  quelque  jour  un  artiste,  retrouvant  une  colonne  des  Propy- 
lées, un  fragment  des  sculptures  de  Phidias,  un  bronze  de  Lysippe,  une 
monnaie  d'Alexandre  ou  un  vase  grec,  serait  averti  qu'un  grand  peuple 
VI.  *  17 
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habita  ces  contrées,  que  ce  peuple  eut  un  bon  sens  délicat,  un  goût  pur, 
un  sentiment  exquis  de  la  grâce,  et  qu'il  poussa  le  culte  de  la  beauté  jus- 
qu'à diviniser  l'homme  et  humaniser  les  dieux.  Oui,  un  portique  en  ruine, 
une  tête  de  marbre  nous  suffisent  pour  remonter  en  idée  à  ces  temps 
héroïques,  où  le  ciel  vivait  et  respirait  sur  la  terre,  comme  dit  le  poëte  : 

Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amère, 
Ruisselait,  vierge  encor,  des  larmes  de  sa  mère, 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux. 

Il  semble  que  les  nations  aient  pressenti  que  leur  gloire  serait  mesu- 
rée aux  œuvres  du  poëte  et  de  l'architecte,  du  sculpteur  et  du  peintre, 
car  il  n'est  pas  de  peuple  qui  n'ait  honoré  les  artistes,  comme  s'il  eût  vu 
en  eux  les  témoins  futurs  de  sa  grandeur.  Dans  le  primitif  Orient  et 
dans  la  vallée  du  Nil,  l'art,  confondu  avec  le  plus  haut  sacerdoce,  était 
aussi  vénéré  que  le  pontife.  En  Grèce,  la  fable  de  Prométhée  ravissant 
le  feu  du  ciel  pour  animer  l'argile,  symbolisait  assez  clairement  l'au- 
guste origine  des  arts.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  d'apprendre  que  le 
plus  sage  des  philosophes ,  le  maître  de  Platon ,  était  sculpteur,  et 
qu'il  avait  modelé  les  trois  Grâces.  Chez  les  Éléens,  un  sentiment  de 
respect  rehgieux  s'attachait  au  souvenir  de  Phidias,  et  les  descendants 
de  ce  grand  homme  avaient ,  de  père  en  fils ,  la  charge  de  montrer 
aux  étrangers,  comme  un  lieu  vénérable,  l'atelier  oii  il  avait  sculpté 
son  Jtipiter  Olympien.  L'effigie  du  statuaire  Alcamène  était  placée  au 
faîte  du  temple  d'Eleusis,  La  ville  de  Pergame,  en  Mysie,  acheta,  des 
deniers  publics,  un  palais  ruiné,  pour  sauver  quelques  murailles  où  il 
restait  encore  des  peintures  d'Apelles,  et  les  habitants  suspendirent  la  dé- 
pouille de  ce  peintre  illustre  dans  un  réseau  de  fils  d'or.  Plus  rudes  que 
les  Grecs,  les  Romains  avaient  hérité  cependant  de  leur  souveraine  estime 
pour  les  artistes.  Cicéron  rapporte  que  Lélius  Fabius,  qui  comptait  parmi 
les  siens  tant  de  consuls ,  et  dont  la  famille  avait  tant  de  fois  triomphé , 
voulut  mettre  son  nom  sur  les  peintures  qu'il  avait  exécutées  de  sa  main 
dans  le  temple  du  Salut,  et  se  fit  appeler  Fabius  pidor.  Enfin ,  dans  les 
temps  modernes,  ce  fut  le  plus  fier  des  empereurs  d'Allemagne,  celui  qui 
réunissait  en  lui  l'orgueil  germanique  à  la  hauteur  castillane,  ce  fut 
Charles-Quint  qui  prononça  cette  parole  fameuse  :  a  Titien  mérite  d'être 
servi  par  César.  » 

Si  l'art  tient  un  rang  aussi  élevé  dans  l'esprit  des  hommes  et  dans 
l'opinion  des  premiers  peuples  de  la  terre,  cela  seul  nous  avertit  que  sa 
mission  est  grande.  C'est  à  nous  maintenant  de  la  définir. 
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L'art  est-il  un  pur  délassement  de  l'esprit,  une  manière  d'orner  la  vie? 
Son  but,  Dieu  merci!  est  plus  sérieux  et  plus  noble.  L'artiste  est  chargé 
de  rappeler  pai'mi  nous  l'idéal,  c'est-à-dire 'de  nous  révéler  la  beauté 
primitive  des  choses,  d'en  découvrir  le  caractère  impérissable,  la  pure 
essence.  Les  idées  que  la  nature  manifeste  sous  une  forme  embrouillée  et 
obscure ,  l'art  les  définit  et  les  illumine.  Les  beautés  de  la  nature  sont 
soumises  à  l'action  du  temps  et  à  la  loi  universelle  de  destruction  :  l'art 
les  en  délivre  ;  il  les  enlève  au  temps  et  à  lamort.  Voyez  la  Niobé  antique  : 
elle  est  toujours  jeune,  même  auprès  de  sa  plus  jeune  fdle.  Une  femme 
belle  passe  sa  vie  à  devenir  belle  ou  à  cesser  peu  à  peu  de  l'être;  elle 
n'a,  pour  bien  dire,  qu'un  instant  de  vraie  beauté,  de  pleine  existence; 
mais  en  ce  moment  suprême,  sa  beauté  est  absolue,  elle  manifeste  le 
divin  mystère,  elle  rend  visible  à  nos  regards  l'invisible  beauté.  Yienne 
l'artiste  :  il  arrêtera  le  soleil,  il  suspendra  le  cours  des  années  humaines, 
et  il  écartera  de  cette  beauté  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  le  temps,  pour  la 
faire  paraître  dans  l'éternité  de  sa  vie. 

L'œuvre  d'art  est  donc  une  création,  puisqu'on  pénétrant  l'esprit  des 
choses  à  travers  les  apparences,  l'artiste  produit  des  êtres  conformes  à 
l'idée  créatrice,  à  l'idée  vivante  qui  réside  en  eux.  Mais  si  l'artiste  crée, 
il  doit  être  libre,  il  doit  suivre  l'élan  de  sa  propre  inspiration.  Comment 
sa  main  obéirait-elle  sans  froideur  à  l'esprit  d'un  autre?  Comment  rem- 
placer l'harmonie  si  intime  que  Dieu  a  mise  entre  l'âme  et  le  corps,  c'est- 
à-dire  la  chaleur  même  de  la  vie  ?  L'art  est  donc  libre  ;  il  est  absolu  ;  il 
ne  relève  que  de  lui-même.  Donc  il  ne  saurait  être  confondu  avec  l'agréa- 
ble, car  il  perdrait  alors  sa  liberté  et  ne  serait  plus  qu'un  aimable  esclave. 
Sans  doute,  l'art  nous  plaît  :  il  est  la  grâce  et  l'enchantement  de  la  vie  ; 
mais  son  but  n'est  pas  de  ,nous  plaire.  Autrement,  quelle  déchéance  ! 
quel  abaissement  !  Soumise  à  toutes  les  variations  du  jour  et  de  l'heure, 
la  beauté,  —  cette  beauté  qui  contient  l'idée  immortelle,  qui  enveloppe 
l'infini,  —  deviendrait  le  pur  jouet  de  nos  sensations  mobiles.  Celui 
qui  l'aurait  admirée  aujourd'hui,  la  répudierait  demain,  et  chacun  de 
nous  pouvant  la  juger  suivant  son  impression  [personnelle,  on  la  verrait 
plus  changeante  que  la  fantaisie  et  moins  durable  que  la  mode.  Un  seul 
homme  aurait  le  droit  de  proclamer  beau  ce  que  le  genre  humain  tout 
entier  trouverait  laid.  Ainsi  paraîtrait  légitime  ce  vieil  adage,  si  faux 
quand  on  l'applique  aux  arts  du  dessin  :  On  ne  peut  disputer  des  goûts. 
Erreur  funeste  qui  consacre  l'anarchie  dans  le  domaine  de  l'esprit!  Le 
génie  cesse-t-il  d'être  libre  parce  qu'il  obéit  à  ses  propres  lois?  Et  qu'est-ce 
donc  que  le  génie,  si  ce  n'est  l'intuition  rapide  des  lois  supérieures?  Ces 
lois,  il  est  permis  à  la  philosophie  de  les  connaître  :  c'est  son  droit.  Il  lui 
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appartient  de  juger  si  la  forme  est  convenable  à  l'idée  ;  or,  quelle  que 
soit  la  variété  inépuisable  des  formes,  il  en  est  toujours  une  qui  est  plus 
parfaite,  et  c'est  la  raison  qui  en  décide,  avec  l'aide  du  sentiment. 

Non,  le  beau  n'est  pas  seulement  ce  qui  plaît.  Que  de  choses  sont 
agréables  sans  être  belles,  comme  le  fait  observer  Socrate  à  Hippias. 
Les  plaisirs  de  la  table,  par  exemple,  peuvent-ils  être  appelés  beaux  ?  Des 
nations  entières  trouvent  agréables  le  café  et  le  thé  :  quelqu'un  dira-t-il 
que  ce  sont  là  de  belles  substances  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  beau  avec  l'agréable  ;  encore  moins 
faut-il  le  confondre  avec  l'utile,  qui  est  souvent  son  plus  grand  ennemi. 
Celui  qui,  dans  un  vase  grec,  verrait  un  pot  à  l'eau,  et  dans  une  coupe  de 
Cellini  un  verre  à  boire,  celui-là  les  aurait  bientôt  détruits  par  l'usage. 
Utiliser,  en  effet,  c'est  approprier  les  choses  à  son  désir,  les  convertir  dans 
sa  substance,  les  sacrifier.  Le  jour  où  les  pontifes  romains  envisagèrent 
comme  utiles  les  monuments  antiques,  ils  en  firent  des  ruines;  mais, 
chose  admirable!  ces  ruines  devinrent  plus  belles  encore  que  le  monu- 
ment lui-même.  Ainsi,  le  voyageur  qui  se  promène  la  ftuit  dans  le  Forum, 
éprouve  un  de  ces  ravissements  dont  l'âme  conserve  toujours  l'ineffable 
impression.  L'aspect  de  ces  débris  le  plonge  dans  une  rêverie  délicieuse 
et  solennelle,  et  pour  lui,  l'arc  de  Titus,  le  Colisée  n'ont  jamais  été 
plus  beaux  que  depuis  qu'ils  sont  inutiles. 

L'utile  est  le  domaine  de  l'industriel;  le  beau  est  l'apanage  de  l'ar- 
tiste; on  admire  les  créations  de  l'art,  on  consomme  les  produits  de  l'in- 
dustrie. Dès  que  la  beauté  n'est  pas  la  première  qualité  d'un  objet,  cet 
objet  n'est  point  une  œuvre  d'art.  En  meuble  utile  peut  avoir  une  cer- 
taine beauté,  mais  il  n'est  pas  beau  en  lui-même  et  par  essence;  il  n'est 
qu'embelli.  Quand  l'utile  et  le  beau  sont  réupis  dans  une  même  chose,  il 
arrive  souvent  que  la  beauté  semble  en  interdire  l'usage,  et  si  elle  l'em- 
porte, l'objet  devient  alors  inutile. 

L'utilité  est  donc  étrangère  à  la  destination  de  l'art  ;  pour  conserver  sa 
dignité,  sa  grandeur,  il  doit  avoir  son  but  en  lui-même.  Si  on  en  fait  un 
missionnaire  de  la  religion,  un  officier  de  morale,  comme  dit  Mirabeau,  ou 
un  moyen  de  gouvernement,  quelque  brillant  que  soit  son  esclavage,  il 
n'en  sera  pas  moins  esclave.  Même  au  service  des  plus  uobles  causes,  il 
ne  peut  devenir  un  instrument  sans  s'abaisser  ou  s'amoindrir,  car  l'inspi- 
ration libre  est  le  plus  illustre  privilège  de  l'artiste.  La  liberté  est  la  plus 
haute  destination  de  l'esprit. 

Il  se  peut  sans  doute  que  d'une  belle  œuvre  d'art  il  ressorte  une  idée 
morale  ;  mais  la  morale  dépend  du  spectateur  qui  la  dégage  :  c'est  lui  qui 
la  trouve  et  qui  la  prouve.  Lorsque  la  peinture  était  encore  en  son  enfance. 
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on  représentait  dans  les  tableaux  des  inscriptions  morales,  écrites  sur  des 
cartels  ou  tracées  sur  des  banderoles  qui  sortaient  de  la  bouche  des 
personnages.  Ces  naïvetés  gothiques  font  voir  jusqu'où  allait  l'asservisse- 
ment du  peintre,  et  jusqu'où  il  pourrait  aller,  si  l'art  acceptait  pour  mis- 
sion de  prêcher  la  vertu  par  le  dessin  et  la  couleur.  Oubliant  peu  à  peu 
sa  véritable  fin,  qui  est  de  manifester  le  beau,  il  retomberait  bientôt  en 
enfance  ;  le  fond  emporterait  la  forme  ;  la  morale  absorberait  la  beauté  : 
il  n'y  aurait  plus  d'art. 

Maintenant,  si  nous  rapprochons  ce  que  nous  avons  distingué,  nous 
verrons  que,  par  un  enchaînement  merveilleux,  l'art  produit  de  lui-même 
ce  qui  n'est  pas  son  but,  c'est-à-dire  qu'il  est  religieux  et  moral,  utile  et 
charriant. 

Il  est  religieux,  parce  que  le  beau  est  un  reflet  de  Dieu  même.  Toute 
vérité  enveloppée  dans  une  forme  sensible  et  belle  nous  montre  et  nous 
voile  l'infini  ;  elle  couvre  et  découvre  tout  ensemble  l'éternelle  beauté. 

Il  est  moral,  parce  qu'il  élève  l'âme  et  la  purifie  ;  il  est  la  splendeur 
du  vrai,  suivant  la  belle  parole  de  Platon,  modifiée  par  saint  Augustin  : 
sjylendor  boni.  Quand  je  suis  en  présence  d'un  chef-d'œuvre,  j'éprouve  le 
besoin  de  mettre  mon  âme  à  l'unisson.  Si  j'avais  le  sentiment  de  mon 
indignité,  l'admiration  serait  pour  moi  un  malaise,  un  reproche;  je  me 
sentirais  humilié  de  toute  pensée  basse;  je  ferais  donc  effort,  une  fois 
rentré  en  moi-même,  pour  effacer  de  ma  nature  les  taches  qui  me  seraient 
apparues  à  cette  vive  lumière  que  projette  la  beauté. 

L'art  est  utile  aux  sociétés,  parce  qu'il  adoucit  les  mœurs;  il  tempère 
la  rudesse  de  l'homme,  rien  qu'en  le  donnant  en  spectacle  à  lui-même. 
Lorsque,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Afrique,  Énée  arrive  secrète- 
ment à  Carthage,  il  entre  dans  le  temple  de  Junon  et  il  y  voit  une  suite  de 
peintures  qui  représentaient  le  siège  de  Troie.  A  cette  vue ,  ses  inquié- 
tudes se  calment,  et  il  renaît  à  l'espérance  :  «  Rassurons-nous ,  dit-il  à 
son  compagnon,  ici  les  malheureux  trouvent  des  cœurs  compatissants  : 
Sunt  lacrymœ  renim...  » 

«  En  voyant  chaque  jour,  dit  Platon  (dans  la  République),  des  chefs- 
d'œuvre  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  les  génies  les  moins 
disposés  aux  grâces,  élevés  parmi  ces  ouvrages  comme  dans  un  air  pur 
et  sain,  prendront  le  goût  du  beau,  du  décent  et  du  délicat;  ils  s'accou- 
tumeront à  saisir  avec  justesse  ce  qu'il  y  a  de  parfait  ou  de  défectueux 
dans  les  ouvrages  de  l'art  et  dans  ceux  de  la  nature,  et  cette  heureuse 
rectitude  de  leur  jugement  deviendra  une  habitude  de  leur  âme.  » 

Laissez  donc  faire  les  grands  artistes  :  sans  songer  à  nous  plaire,  ils 
nous  raviront;  sans  vouloir  nous  moraliser,  ils  élèveront  notre  âme. 
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Laissez  faire  la  Beauté  :  d'elle-même,  fille  gracieuse  et  voilée,  elle  nous 
conduira  auprès  de  sa  sœur  austère,  chaste  et  nue...  la  Yérité. 


IV 


DE     L   IMITATION    ET     DU     STYLE 

Phèdre  raconte,  dans  une  de  ses  fables,  qu'un  célèbre  histrion  était 
en  possession  d'amuser  le  peuple  romain  en  imitant  le  cri  d'une  oie,  si 
notre  mémoire  est  fidèle.  Un  paysan^  voulant  surpasser  l'histrion,  fit  crier 
une  oie  véritable  qu'il  avait  cachée  sous  son  manteau;  mais,  à  sa  grande 
surprise,  il  fut  sifflé. 

Spirituel  apologue,  qui  à  lui  seul  contient  la  juste  définition  de  l'art! 
Ce  qui  intéressait  le  peuple  romain,  ce  n'était  point  le  cri  de  l'oie,  c'était 
l'heureux  effort  de  l'histrion  pour  imiter  ce  cri.  Il  n'était  pas  besoin 
d'aller  au  théâtre  pour  entendre  un  oiseau  si  vulgaire  et  si  familier;  mais, 
dès  que  la  chose  naturelle  passait  par  la  volonté  du  dernier  des  histrions, 
elle  devenait  piquante  et  le  peuple  s'en  amusait,  parce  que  l'homme 
s'était  ajouté  à  la  nature,  homo  additifs  naturœ.  Ainsi,  la  belle  définition 
que  François  Bacon  a  formulée  était  contenue,  depuis  des  siècles,  dans 
la  fable  de  Phèdre. 

Qu'est-ce  que  l'imitation  ?  C'est  une  copie  fidèle,  et  rien  de  plus.  Si 
les  arts  du  dessin  n'avaient  d'autre  objet  que  de  copier  la  nature,  ils  ten- 
teraient ,  la  plupart  du  temps ,  une  chose  inutile  :  ils  seraient  un  pléo- 
nasme. Pourquoi  peindre  avec  tant  de  soin,  sur  la  toile,  une  fleur  que 
nous  pouvons  aller  voir  dans  le  jardin  ?  Pourquoi  une  seconde  édition 
des  créatures,  alors  que  la  première  est  inépuisable?  L'imitation,  d'ail- 
leurs, est-elle  possible?  Les  raisins  de  Zeuxis  trompant  les  oiseaux,  c'est 
là  une  pauvre  fable,  imaginée  et  répétée  par  des  écrivains  qui,  certai- 
nement, n'étaient  pas  dans  le  secret  de  l'art.  Si  l'artiste  est  peintre, 
pourr-a-t-îl  conserver  à  ses  fleurs  sans  parfum  cette  fraîcheur,  au  moins, 
qui  est  la  rosée?  Pourra-t-il,  avec  des  couleurs  tirées  de  la  terre,  repro- 
duire la  lumière  des  cieux?  S'il  est  sculpteur,  donnera-t-il  du  mouve- 
ment au  marbre,  de  là  légèreté  aux  cheveux,  de  la  transparence  au  re- 
gard? S'il  est  architecte,  qu'imitera-t-il  ?  Quelle  création  de  la  nature 
aura-t-il  à  copier  fidèlement  ? 

Pascal  a  dit  :  «  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l'admiration  _ 
pal-  la  ressemblance  de  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  !  » 
Pascal  aura,it  dit  vrai  si  la  peinture  n'était  qu'une  imitation,  car  elle  serait 


GRAMMAIRE    DES    ARTS   DU    DESSIN.  135 

alors  une  vanité,  et  une  vanité  impuissante.  Mais,  il  faut  le  répéter,  l'ar- 
tiste est  l'interprète  de  la  nature;  c'est  à  lui  de  découvrir  le  sens  voilé,  le 
sens  profond  de  ce  poëine  obscur,  pour  le  traduire  dans  sa  langue,  ou 
plutôt  pour  lui  prêter  un  langage,  car  la  nature  est  silencieuse. 

L'imitation  est  le  commencement  de  l'art,  mais  elle  n'en  est  pas  le 
principe.  «  Le  talent  d'imiter  les  objets  réels,  dit  Reynolds,  est  sans  doute 
le  premier  que  l'artiste  doit  acquérir  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  le 
dernier  et  le  plus  rapproché  de  la  perfection.»  Des  grandes  et  nobles  créa- 
tions de  l'homme,  en  est-il  une  seule  qu'ait  produite  cette  imitation  sans 
choix  qu'on  appelle,  dans  l'idiome  du  jour,  le  réalisme?  Faut-il  proscrire 
la  poésie,  parce  qu'elle  emploie  une  forme  cadencée  dont  l'homme  de  la 
nature  ne  s'est  jamais  servi  et  ne  se  servira  jamais?  L'art  dramatique  ne 
vit-il  pas  également  de  fictions  et  d'invraisemblances?  Il  n'est  pas  naturel, 
assurément,  que  les  héros  antiques  s'énoncent  dans  la  langue  de  Racine. 
Serons -nous  pour  cela  condamnés  à  ne  jamais  entendre  les  superbes 
colères  d'Hermione,  les  brûlants  soupirs  de  Phèdre  ?  La  réalité  !  elle  serait 
.affreuse  au  théâtre,  si  l'artiste  imitait  avec  scrupule  les  contorsions  de  la 
mort  ou  les  cris  du  désespoir,  si  l'on  en  venait  à  nous  faire  croire  que 
Médée  va  égorger  ses  enfants  sous  nos  yeux. 

Ne  pueros  coram  populo  Medea  trucidet. 

Ah!  ce  n'était  pas  de  la  réalité  seulement,  qu'elle  s'inspirait,  cette 
muse  tragique,  fdle  de  Corneille,  que  nous  avons  applaudie  naguère, 
lorsque,  drapée  dans  le  péplum  des  statues,  elle  promenait  sur  la  scène, 
avec  un  rhythme  souverain,  les  mouvements  de  la  sculpture  antique! 

L'écrivain  ou  l'orateur  ont  étudié  chacune  des  expressions  de  la 
langue  ;  ils  en  connaissent  la  signification  et  la  valeur,  la  couleur  et  le 
relief;  mais  ces  connaissances  ne  font  ni  un  beau  livre  ni  un  beau  dis- 
cours, et  si  tous  les  mots  sont  dans  le  vocabulaire,  l'éloquence  est  dans 
l'âme  de  l'orateur.  Ainsi,  la  nature  seule,  répertoire  immense,  renferme 
tous  les  éléments  de  l'art,  même  les  éléments  du  fantastique,  puisque 
l'homme  ne  saurait  créer  une  chimère  qui  n'ait  tous  ses  membres  dans 
la  réalité,  un  nuage  qui  n'ait  traversé  le  firmament,  une  plante  abso- 
lument inconnue  au  naturaliste.  Le  sculpteur  et  le  peintre  doivent  donc 
étudier  religieusement  la  vie,  ils  doivent  constanmient  dessiner,  modeler 
et  peindre  d'après  la  nature,  parce  qu'ils  ne  sauraient  la  traduire  sans 
la  bien  connaître;  mais  celui  qui  ne  sait  pas  s'affranchir  ensuite  d'une 
imitation  servile,  tenir  la  réalité  à  distance,  en  effacer  les  misères  et  la 
transformer  selon  son  esprit,  celui-là  n'est  pas  un  maître. 


136  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

Le  dernier  mot  de  l'imitation,  c'est  de  produire  une  copie  que  l'on 
puisse  prendre  pour  l'original  ;  en  d'autres  termes,  le  chef-d'œuvre  de 
l'imitateur  serait  de  faire  illusion,  non  plus  à  des  oiseaux,  mais  à  des 
hommes.  Il  en  résulte  que  les  personnages  représentés  dans  les  cabinets 
de  cire,  revêtus  de  leurs  propres  habits,  avec  des  cheveux,  des  cils  et  des 
sourcils  naturels ,  de  manière  à  tromper  le  spectateur,  seraient,  au  plus 
haut  degré,  des  œuvres  d'art.  Rien  au  monde,  cependant,  n'est  plus 
horrible  que  ces  spectres  ;  rien  de  plus  faux  que  cette  parfaite  ressem- 
blance. Et  pourquoi?  Parce  que  nous  sommes  secrètement  avertis  que 
l'idée  est  le  seul  principe  vivant  dans  les  êtres,  et  que  partout  oîi  elle 
est  absente,  il  n'y  a  que  des  fantômes,  de  vaines  ombres. 

Je  suppose  que  Van  Dyck  eût  représenté  ces  mêmes  personnages  ;  ils 
ne  seraient  animés  qu'à  la  surface,  mais  ils  seraient  vivants  parce  que  la 
pensée  dominerait  dans  leur  effigie,  et  que  leur  portrait  semblerait  dire  : 
«  Je  pense,  donc  je  vis.  »  L'art  a  donc  autre  chose  à  faire  qu'à  copier 
exactement  la  réalité;  il  doit  pénétrer  l'esprit  des  choses,  il  doit  évoquer 
l'âme  de  ses  héros.  Il  peut  alors  non-seulement  rivaliser  avec  la  nature, 
mais  la  surpasser.  Quelle  est,  en  effet,  la  supériorité  de  la  nature?  C'est 
la  vie  qui  anime  toutes  ses  formes.  Mais  l'homme  possède  un  trésor  que 
la  nature  ne  possède  point  :  la  pensée.  Or,  la  pensée  est  plus  encore  que 
la  vie,  car  c'est  la  vie  à  sa  plus  haute  puissance,  la  vie  dans  sa  gloire. 
L'homme  peut  donc  lutter  avec  la  nature  en  manifestant  la  pensée  dans 
les  formes  de  l'art,  comme  la  nature  manifeste  la  vie  dans  les  siennes. 
En  ce  sens,  le  philosophe  Hegel  a  pu  dire  que  les  créations  de  l'art 
étaient  plus  vraies  encore  que  les  phénomènes  du  monde  physique  et  les 
réalités  de  l'histoire. 

L'histoire,  disons-nous  ;  c'est  elle  qui  va  nous  offrir  ici  un  exemple 
frappant.  Tout  homme  intelligent  l'a  remai-qué  :  les  événements  mémo- 
rables sont  plus  vrais  dans  les  livres  d'un  Tite-Live  ou  d'un  Tacite,  qu'ils 
ne  le  seraient  dans  la  bouche  de  ceux-là  mêmes  qui  furent  témoins  des 
événements  racontés.  L'historien  connaîtra  mieux  telle  séance  de  la 
Convention  que  les  représentants  qui  furent  mêlés  à  ses  débats  tragiques; 
il  connaîtra  mieux  telle  bataille  de  l'Empire  que  les  officiers  qui  prirent 
part  au  combat.  Débrouillant,  épurant  les  faits,  l'historien  voit  l'ensemble 
de  l'événement,  le  plan  de  la  bataille;  il  démêle  les  intentions  qui  ont 
dirigé  tous  les  mouvements  ;  il  connaît  la  pensée  qui  a  plané  sur  ces  grands 
drames,  tandis  que  les  acteurs  n'en  connaissent  guère  que  les  accidents 
et  les  coups.  Devenu  artiste  à  sa  manière,  l'écrivain  distingue  les  détails 
caractéristiques  et  les  apparences  illusoires  ;  il  saisit  et  met  en  lumière 
ce  qu'il  y  a  de  significatif  dans  les  circonstances,  et  il  arrive  ainsi  à  pos- 
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séder  une  grande  vérité,  plus  claire,  plus  élevée  et  plus  vivante  que  les 
petites  vérités  dont  se  composait  la  réalité  même. 

Mais  l'historien  n'agit  que  par  l'intelligence;  il  fait  taire  ses  sym- 
pathies :  l'artiste,  au  contraire,  accomplit  son  œuvre  par  toutes  les 
puissances  de  l'esprit  et  du  sentiment;  il  y  compromet  son  cœur.  Aussi 
choisit-il  dans  son  imitation  ce  qui  peut  exprimer  sa  personnalité  tout 
entière,  c'est-à-dire  qu'il  imite  la  nature,  non  pas  précisément  comme  elle 
est,  elle,  mais  "comme  il  est,  hd.  De  là  naissent  les  différents  caractères  de 
l'art,  ce  qu'on  nomme  les  divers  styles. 

Une  femme  a  passé  dans  les  rues  de  Rome  :  Michel-Ange  l'a  vue  et  il 
la  dessine  sérieuse  et  fière.  Raphaël  l'a  vue,  lui  aussi,  et  elle  lui  a  paru 
belle,  gracieuse  et  pure,  harmonieuse  dans  ses  mouvements,  chaste  dans 
se.s  draperies.  Mais  si  Léonard  de  Yinci  l'a  rencontrée,  il  aura  découvert 
en  elle  une  grâce  plus  intime,  une  suavité  pénétrante  ;  il  l'aura  regardée 
à  travers  le  voile  d'un  œil  humide,  et  il  la  peindra  déUcatement  envelop- 
pée d'une  gaze  de  demi-jour.  Ainsi,  la  même  créature  deviendra,  sous 
le  crayon  de  Michel-Ange,  une  sibylle  hautaine,  sur  la  toile  de  Raphaël, 
une  vierge  divine,  et,  dans  la  peinture  de  Léonard,  une  femme  adorable. 

Il  en  est  de  même  dans  les  diverses  régions  de  l'art  :  chaque  artiste 
imprime  à  ses  imitations  son  caractère  personnel.  Le  paysage  varie  à  l'in- 
fini selon  les  mille  nuances  du  sentiment  et  du  tempérament  individuels. 
Ce  bocage  qui  paraît  riant  à  Berghem,  Ruisdael  le  trouve  sombre  et  mé- 
lancolique ;  Hobbema  n'en  aime  que  le  côté  agreste  ;  il  le  voit  avec  les 
yeux  et  l'humeur  d'un  braconnier.  Albert  Cuyp  ne  regarde  les  heureux 
rivages  de  la  Meuse  qu'au  doux  soleil  de  quatre  heures;  Vander  Neer  ne 
peint  les  villages  delà  Hollande  qu'au  clair  de  lune,  voulant  poétiser  les 
chaumières  par  les  lueurs  et  les  mystères  de  la  nuit.  Nicolas  Poussin 
agrandit  la  nature,  comme  s'il  ne  la  trouvait  pas  encore  assez  grande 
pour  son  cœur.  Sa  pensée  se  promène,  comme  une  muse  sévère,  dans  cette 
campagne  de  Rome,  qui  lui  représente  tantôt  l'Elysée  des  philosophes, 
tantôt  la  terre  de  Saturne;  le  Guaspre  la  tourmente  et  y  souffle  volontiers 
les  orages;  Claude  Lorrain  la  veut  conforme  à  son  génie,  c'est-à-dire 
tranquille,  solennelle  et  radieuse. 

Mais  en  dehors  de  ces  divers  styles,  qui  sont  des  nuances  dans  la  ma- 
nière de  sentir  et  qui  ont  été  consacrés  par  les  grands  maîtres,  il  y  a 
quelque  chose  de  général  et  d'absolu  qu'on  appelle  le  style.  De  même 
qu'un  style  est  le  cachet  de  tel  ou  tel  homme,  le  style  est  l'empreinte  de 
l'humanité  sur  la  nature.  Dans  cette  haute  acception,  il  exprime  l'en- 
semble des  traditions  que  les  maîtres  nous  ont  transmises  d'âge  en  âge,  et 
résumant  toutes  les  manières  classiques  d'envisager  la  beauté ,  il  signifie 
VI.  18 
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la  beauté  même.  Il  est  le  contraire  de  la  réalité  pure  :  il  est  l'idéal.  Le 
peiutre  de  style  voit  le  grand  côté,  même  des  petites  choses,  l'imitateur 
réaliste  voit  le  petit  côté,  même  des  grandes.  Un  ouvrage  a  du  style  lors- 
que les  objets  y  sont  représentés  sous  leur  aspect  typique,  dans  leur  pri- 
mitive essence,  dégagés  de  tous  les  détails  insignifiants,  simplifiés,  agran-  . 
dis.  Une  architecture  n'a  pas  de  style  lorsqu'elle  n'inspire  aucun  sentiment 
et  n'éveille  aucune  pensée.  Une  peinture,  ime  statue  manquent  de  style, 
lorsque,  paraissant  une  imitation  littérale  et  mécanique  de  la  nature,  elles 
ne  trahissent  aucune  âme.  Ainsi  un  paysage  reproduit  par  la  machine 
qu'on  nomme  chambre  claire,  ne  saurait  avoir  aucun  style,  pas  plus 
qu'une  image  réfléchie  par  le  miroir.  Une  photographie  est  privée  de  style, 
bien  que  parfois  on  en  reconnaisse  l'auteur  à  certaines  préférences  dans  la 
manière  de  poser  et  d'éclairer  le  modèle,  de  préciser  ou  de  noyer  les  con- 
tours. Ce  ne  sont  là,  pour  ainsi  parler,  que  de  belles  marques  de  fabrique. 

L'école  de  Hollande  a  manqué  de  style,  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  la 
beauté;  mais  elle  a  brillé  dans  le  second  degré  de  l'art  ;  elle  a  triomphé 
par  le  caracltre.  Les  écoles  d'Italie  ont  eu  de  grands  styles,  personnifiés 
par  Léonard,  Michel-Ange,  Raphaël,  Titien,  Corrége.  Seuls,  les  Grecs, 
parvenus  à  l'apogée  de  leur  génie,  ont  paru  atteindre  un  moment,  sous 
Périclès,  au  style  par  excellence,  au  style  absolu,  à  cet  art  impersonnel, 
et  par  là  sublime,  dans  lequel  sont  fondus  les  plus  hauts  caractères  de  la 
beauté  ;  divin  mélange  de  douceur  et  de  force,  de  dignité  et  de  chaleur,  de 
majesté  et  de  grâce.  Winckelmann  a  dit  ce  mot  profond  :  ((  La  beauté  par- 
faite est  comme  l'eau  pure,  qui  n'a  aucune  saveur  particulière.  »  Ainsi, 
dans- les  sculptures  du -Parthénon,  la  personnalité  du  statuaire  s'est  effa- 
cée, si  bien  qu'elles  sont  moins  l'œuvre  d'un  artiste  que  les  créations 
de  l'art  lui-même,  parce  que  Phidias,  au  lieu  de  les  animer  au  souffle  de 
son  âme,  y  a  fait  passer  le  souffle  de  l'âme  universelle. 

Ceux  qui,  par  amour  pour  le  naturel,  se  défendent  de  l'idéal  comme 
d'un  ennemi,  et  veulent  emprisonner  l'artiste  dans  l'imitation  rigoureuse, 
s'imaginent  sans  doute  que  d'un  côté  sont  la  vérité  et  la  vie,  de  l'autre  la 
convention  et  le  mensonge;  c'est  une  erreur  immense.  L'idéal  et  le  réel 
ont  la  même  source  cachée  dans  les  profondeurs  lointaines.  L'humanité 
est  emportée  sur  le  fleuve,  au  milieu  d'une  eau  troublée  par  les  mille  acci- 
dents de  son  cours.  Cependant,  quelques  hommes,  croyant  se  souvenir 
d'avoir  goûté  autrefois  une  eau  délicieuse  à  la  source  du  fleuve,  cherchent 
à  remonter  le  courant,  et,  à  mesure  qu'ils  avancent,  ils  trouvent  l'eau 
plus  légère,  plus  limpide  et  plus  pure.  C'est  au  cristal  de  la  source  que 
resplendit  l'idéal,  l'idéal  qui  est,  dans  la  vie,  l'aspiration  des  grands 
cœurs,  et,  dans  l'art,  le  grand  style. 
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DU    DESSIN    ET    DE    LA    COULEUR 

Le  dessin  est  le  sexe  masculin  de  l'art;  la  couleur  en  est  le  sexe 
féminin. 

Des  trois  grands  arts  qui  font  l'objet  de  ce  livre,  l'architecture,  la 
sculpture  et  la  peinture,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  à  qui  la  couleur  soit  né- 
cessaire ;  mais  le  dessin  est  tellement  essentiel  à  chacun  de  ces  trois  arts, 
qu'on  les  appelle  proprement  les  arts  du  dessin. 

En  architecture,  le  dessin,  c'est  la  pensée  même  de  l'architecte;  c'est 
l'image  présente  d'un  édifice  futur.  Avant  de  s'élever  sur  le  terrain,  le 
monument  se  dessine  et  se  dresse  dans  l'esprit  de  l'architecte;  il  le  copie 
d'après  ce  modèle  médité,  idéal,  et  sa  copie  devient  à. son  tour  le  modèle 
que  devront  répéter  la  pierre,  le  marbre  ou  le  granit.  Le  dessin  est  donc 
le  principe  générateur  de  l'architecture;  il  en  est  l'essence. 

En  sculpture,  le  dessin  est  tout,  car  le  statuaire  peut  se  passer  de 
couleur,  et  cet  élément  est  si  étranger  à  son  art,  qu'il  y  est  dangereux  , 
ainsi  que  nous  le  verrons,  à  moins  d'y  jouer  un  rôle 'tout  à  fait  accessoire. 

En  peinture,  c'est  autre  chose.  La  couleur  y  est  essentielle,  bien 
qu'elle  occupe  le  second  rang.  L'union  du  dessin  et  de  la  couleur  est  né- 
cessaire pour  engendrer  la  peinture,  comme  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  pour  engendrer  l'humanité;  niais  il  faut  que  le  dessin  conserve  sa 
prépondérance  sur  la  couleur.  S'il  en  est  autrement,  la  peinture  court  à  sa 
ruine  ;  elle  sera  perdue  par  la  couleur  comme  l'humanité  fut  perdue  par  Eve. 

La  supériorité  du  dessin  sur  la  couleur  est  écrite  dans  les  lois  mêmes 
de  la  nature  ;  elle  a  voulu,  en  effet,  que  les  objets  nous  fussent  connus 
par  ce  qui  les  dessine  et  non  par  ce  qui  les  colore.  Un  grand  nombre 
d'objets  inanimés  ou  vivants  ont  la  même  couleur,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  deux  qui  aient  exactement  la  même  forme.  Si  je  plonge  mes  regards 
dans  les  profondeurs  du  désert,  et  que  je  voie  s'avancer  un  ton  fauve,  je 
puis  croire  également  que  c'est  un  lion  ou  une  autre  bête  qui  vient  à 
moi  ;  mais  dès  que  j'aperçois  une  crinière,  c'est  un  lion. 

Des  milliers  d'hommes  ont  le  même  teint,  mais  chacun  d'eux  projette 
sur  l'horizon  une  silhouette  particulière.  Tous  les  nègres  sont  noirs;  com- 
ment les  distinguer  autrement  que  par  les  proportions  de  leurs  membres, 
la  hauteur  de  leur  taiUe  ou  les  lignes  de  leur  démarche.  La  nature  s'est 
donc  servie  du  dessin  pour  définir  les  objets,  et  de  la  couleur  pour  les 
nuancer.  Je  suppose  que  le  peintre  étende  sur  sa  toile  le  ton  juste  de  la 
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chair  humaine,  ce  ton  ne  nous  donnera  point  l'idée  de  l'homme,  tandis 
qu'il  suffira  des  plus  grossiers  contours  pour  nous  rappeler  cette  idée. 
On  voit  même  le  dessin  devenir  expressif  sans  le  secours  de  la  couleur, 
au  point  de  la  suppléer  en  l'indiquant.  «  Les  premiers  peintres  de  l'anti- 
quité, dit  Philostrate  (  dans  la  Vie  d'ApoUoinus  ) ,  ont  peint  avec  une 
seule  couleur,  et  rien  n'empêche  qu'on  ne  distingue  dans  de  pareilles 
peintures  les  formes,  les  caractères,  les  passions.  Si  vous  faites  le  portrait 
d'un  nègre  avec  un  crayon  blanc,  le  trait  ne  laissera  pas,  il  est  vrai,  de 
paraître  blanc  aux  spectateurs  ;  mais  les  formes  de  son  nez  aplati,  de  ses 
cheveux  crépus,  de  ses  joues  saillantes,  de  ses  lèvres  épaisses,  le  noirciront 
suffisamment  à  leurs  yeux.  » 

Le  dessin  a  cet  autre  avantage  sur  la  couleur,  que  celle-ci  est  rela- 
tive, tandis  que  la  forme  est  absolue.  Les  couleurs  varient  suivant  le 
milieu  où  elles  se  trouvent;  elles  sont  modifiées  par  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne. Ainsi  le  rose,  à  côté  d'un  rouge  violent,  paraîtra  gris  ;  un  ton 
n'est  pas  dans  l'ombre  ce  qu'il  était  à  la  lumière  ;  telle  draperie,  qui  est 
bleue  le  jour,  deviendra  verte  le  soir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
forme,  qui 'conserve  son  caractère,  quels  que  soient  le  lieu  et  le  moment 
où  on  la  regarde. 

Le  mot  dessin  a  deux  significations.  Dessiner  un  objet,  c'est  le  repré- 
senter avec  des  traits,  des  clairs  et  des  ombres.  Dessiner  un  tableau,  un 
édifice,  un  groupe,  c'est  y  exprimer  sa  pensée.  'Voilà  pourquoi  nos  pères 
écrivaient  dessein,  et  cette  orthographe  intelligente  disait  clairement  que 
tout  dessin  est  un  projet  de  l'esprit.  Sous  ce  rapport ,  il  est  juste  de  dire 
que  le  dessin  et  la  couleur  sont,  en  peinture,  ce  que  la  mélodie  et  l'har- 
monie sont  en  musique,  la  première  étant  plutôt  l'invention  du  musi- 
cien, la  seconde  n'étant  d'ordinaire  que  la  coloration  de  ses  motifs.  Cepen- 
dant, il  est  des  peintres  célèbres  qui  ont  la  faculté  de  composer  en  couleur, 
pour  ainsi  dire,  comme  il  est  des  musiciens  qui  pensent  en  harmonie. 
Pour  eux ,  le  vêtement  de  l'idée  se  confond  avec  l'idée  même. 

Des  écrivains  illustres  ont  propagé  sur  ces  matières  bien  des  erreurs. 
Le  philosophe  Diderot  a  écrit,  par  exemple  :  «  C'est  le  dessin  qui  donne 
la  forme  aux  êtres  ;  c'est  la  couleur  qui  leur  donne  la  vie.  »  Mais  combien 
d' œuvres  d'art  qui,  sans  couleur,  ont  cependant  beaucoup  de  vie  !  Le 
Torse,  le  Laocoon,  et  tant  d'autres  antiques^  sont  vivants,  bien  que  d'un 
seul  ton  ;  et  qui  oserait  dire  que  la  vie  est  plus  chaude  dans  les  peintures 
du  Titien  que  dans  les  marbres  de  .Phidias,  qui  furent  colorés  jadis,  il 
est  vrai,  mais  qui  ne  le  sont  plus?  Une  autre  erreur  du  même  philosophe 
consiste  à  dire  que  la  couleur  est  un  don  plus  rare  que  le  dessin,  et  que 
la  couleur  ne  s'apprend  point.  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 
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de  la  peinture,  nous  y  compterons,  parmi  les  maîtres  de  premier  ordre, 
d'une  part,  très-peu  d'excellents  dessinateurs,  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  Raphaël  ;  d'autre  part,  au  moins  autant  de  coloristes  excellents,  le 
Corrége,  Titien,  PaulVéronèse,  Rubens,  et  nous  verrons  l'école  vénitienne 
enseigner  et  transmettre,  durant  des  siècles,  les  prétendus  secrets  de  la 
couleur.  Non,  la  couleur  n'est  pas  plus  rare  que  le  dessin,  mais  elle  joue 
dans  l'art  le  rôle  féminin,  le  rôle  du  sentiment;  soumise  au  dessin  comme 
le  sentiment  doit  être  soumis  à  la  raison,  elle  y  ajoute  du  charme,  de 
l'expression  et  de  la  grâce.  Voilà  comment  la  peinture,  qui  est  le  dernier 
venu  des  trois  arts,  en  est  aussi  le  plus  charmant. 

Les  formes  que  le  dessin  est  appelé  à  reproduire  sont  toutes  engen- 
drées par  la  ligne  droite  et  les  lignes  courbes.  Pythagore,  un  des  plus  grands 
esprits  de  l'antiquité,  regardait  lahgne  droite  comme  représentant  l'infaii, 
parce  qu'elle  est  toujours  semblable  à  elle-même,  et  cette  pensée  a  pris 
une  forme  adjmirable  dans  la  bouche  de  Galilée,  lorsqu'il  a  dit  :  «  La  ligne 
droite  est  la  circonférence  d'un  cercle  infini.  »  La  courbe,  au  contraire, 
était  regardée  par  Pythagore  comme  représentant  le  fini,  parce  qu'elle 
tend  à  revenir  à  son  commencement.  Le  mariage  bien  assorti  de  ces  deux 
lignes  enfante  la  beauté,  comme  l'heureuse  union  de  la  nature  et  de 
l'homme  produit  l'art.  Si  nous  regardons  la  scène  du  monde,  nous  y 
voyons  la  ligne  droite  apparaître  et  dominer  dans  tous  les  spectacles  su- 
blimes :  les  rayons  du  soleil  et  des  astres,  la  majesté  des  plaines  de 
l'Océan,  les  confins  de  l'horizon,  les  carreaux  de  la  foudre,  les  rochers  à 
pic,  les  abîmes.  Mais  si  nous  jetons  nos  regards  sur  l'homme,  nous 
n'apercevons  en  lui  que  des  lignes  courbes,  ondoyantes,  harmonieuses, 
c'est  que  le  sublime,  comme  nous  l'avons  dit,  appartient  à  l'univers,  et 
que  le  beau  est  le  partage  de  l'humanité. 

Mais  l'aspect  le  plus  frappant  de  la  ligne  droite ,  c'est  qu'elle  est  un 
symbole  de  l'unité,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  ligne  droite,  tandis  que  les 

-lignes  courbes  sont  innombrables,  ce  qui  fait  considérer  la  ligne  courbe 
comme  une  image  de  la  variété.  Maintenant,  il  en  est  des  couleurs  comme 

,  des  lignes  :  elles  ont  leur  unité,  qui  se  résout  dans  le  blanc  ou  dans  le 
noir.  En  s' affaiblissant  à  l'extrême ,  elles  vont  toutes  s'évanouir  dans  le 
blanc,  qui  est  l'unité  de  lumière  sans  couleur  ;  en  prenant  leur  plus  haute 
intensité,  elles  vont  se  perdre  toutes  dans  le  noir,  qui  est  l'unité  de  cou- 
leur sans  lumière.  Entre  ces  deux  pôles  se  joue  le  drame  merveilleux  des 
harmonies  qui  nous  enchantent.  Du  sein  des  ténèbres  où  elle  est  endor- 
mie et  concentrée,  la  variété  sans  fin  des  couleurs  se  réveille  au  premier 
baiser  de  la  lumière  et  remplit  le  monde  de  ses  merveilles.  En  traversant 
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l'atmosphère  terrestre,  le  rayon  du  soleil  s'imprègne  des  sept  couleurs 
qu'on  nomme  primitives,  et  qui  sont  :  le  ronge,  Y  orangé,  le  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  Yindigo  et  le  violet;  puis,  du  mélange  de  ces  couleurs  pri- 
mordiales naissent,  pour  le  ravissement  de  nos  yeux,  toutes  les  nuances 
imaginables.  Cette  fois  la  nature,  malgré  sa  disgrâce,  reprend  la  supério- 
rité sur  l'art.  Si  elle  a  perdu  le  secret  des  belles  formes,  ou  si  elle  ne  les 
montre  plus  que  dispersées,  elle  a  du  moins  gardé  le  secret  des  couleurs, 
aussi  bien  dans  les  ensembles  que  dans  les  fragments  isolés.  Chez  elle, 
l'harmonie  des  tons  ne  s'est  jamais  démentie.  C'est  elle  qui  fait  naître 
sous  nos  pas  ces  fleurs  sans  nombre  qui  revêtent  des  couleurs  si  déli- 
cates ou  si  superbes,  et  qui,  suivant  la  disposition  de  nos  cœurs,  nous 
offrent,  en  s' élevant  au  blanc,  des  nuances  gaies,  ou  en  descendant  au 
noir,  des  teintes  mélancoliques.  Ici,  éclatent  l'écarlate  et  la  pourpre 
dans  le  coquelicot,  la  pivoine  et  la  verveine,  le  jaune  de  la  jonquille 
et  du  bouton  d'or,'  les  divers  blancs  du  lis,  de  la  marguerite  et  de  la 
jacinthe,  et  ce  ton  plus  doux  de  la  reine  des  fleurs,  qui,  dans  la  car- 
nation humaine,  exprime  la  fleur  de  la  vie.  Là,  des  couleurs  plus  modestes 
et,  pour  ainsi  dire,  d'un  mode  mineur,  répondent  aux  tristesses  de  notre 
âme  :  le  bleu  tendre  de  la  pervenche  qui  fut  si  chère  à  Rousseau,  le  bleu 
obscur  de  la  scabieuse  et  de  la  violette,  et  le  sombre  vert  du  lierre  qui 
croît  sur  les  ruines  et  sur  les  tombeaux. 

Mais  les  spectacles  du  ciel  sont  encore  plus  merveilleux,  parce  qu'ils 
composent  de  vastes  ensembles,  de  sublimes  décorations  dont  le  motif 
varie  éternellement,  à  commencer  par  les  blancheurs  de  l'aube,  pour  finir 
par  le  noir  de  la  nuit.  Chaque  jour  le  soleil  renouvelle  l'inépuisable  écrin 
des  diamants  de  l'aurore  et  des  pierreries  du  couchant.  Chaque  jour  il 
change  la  mise  en  scène  de  sa  disparition,  soit  qu'à  l'horizon  de  l'Océan, 
il  allume  des  incendies  que  toutes  les  vagues  de  la  mer  n'éteindraient 
point,  et  semble  entrer  pour  son  repos  dans  des  palais  de  feu ,  soit  qu'il 
se  cache  tristement  derrière  ces  fantômes  de  nuages  qu'aucune  parole  ne 
peut  décrire,  qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre,  soit  qu'il  mette  en  mou- 
vement ces  sauvages  concerts  de  couleurs,  qui,  aigris  par  quelques  dis- 
sonances, ressemblent  aux  mouvements  saccadés  de  la  musique  guerrière. 

La  nature  est  donc  supérieure  à  l'art  dans  cette  région  inférieure  qui 
est  le  coloris.  S'il  ne  lui  arrive  plus  de  faire  un  animal  parfait,  un  cheval 
sans  défaut,  un  homme  accompli,  elle  fait  encore  des  chefs-d'œuvre  de 
couleur,  et  c'est  elle  qui  décore  notre  univers.  Il  n'y  a  sans  doute  de 
grands  peintres  que  parmi  les  hommes  ;  mais  la  nature  est  restée  le  déco- 
rateur par  excellence, 

CHAULES     BLANC. 


LIVRE  D'HEURES  D'ANNE  DE  BRETAGNE 


Le  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  '  méritait,  à  tous  égards,  d'être 
reproduit  en  fac-similé  avec  la  pei'fection  qu'on  peut  attendre  de  la  typo- 
graphie moderne;  ce  n'est  pas  seulement  un  des  monuments  les  plus 
parfaits  de  l'art  français  à  la  fin  du  xV  siècle,  c'est  encore  un  éclatant 
témoignage  du  goût,  de  l'intelligence  élevée  de  la  Reine-duchesse,  qui  sut 
confier  aux  mains  des  peintres  les  plus  habiles  de  son  temps,  l'exécution 
du  livre  dans  lequel  chaque  jour  elle  devait  prier  Dieu.  Quand  on  ouvre 
ce  livre,  et  que  sur  la  majeure  partie  des  feuilles  qui  le  composent,  on 
voit  briller  avec  leurs  vives  couleurs,  les  fleurs,  les  plantes,  les  fruits  de 
la  Touraine,  ce  riant  jardin  de  la  France,  on  se  souvient  du  goût  d'Anne 
.de  Bretagne  pour  les  productions  de  la  nature,  et  des  jardins  plantés  pour 
elle,  par  Charles  YIII  au  château  d'Amboise,  par  Louis  XII  au  château  de 
Blois.  Anne  de  Bretagne  est  tout  entière  dans  cette  œuvre  :  outre  sa  figure 
plusieurs  fois  reproduite,  on  y  retrouve  les  saints  de  son  pays;  chaque 
page  représente  la  fleur  ou  le  fruit  qu'elle  aimait  à  respirer  et  à  cueillir. 

En  faisant  exécuter  avec  luxe  et  à  grands  frais  un  recueil  de  prières  à 
son  usage,  Anne  de  Bretagne  se  conformait  à  une  coutume  qui,  depuis 
plusieurs  siècles,  était  pratiquée  dans  toute  la  chrétienté  de  l'Europe.  Pour 
ne  donner  que  des  exemples  empruntés  à  la  France ,  et  pris  parmi  les 
princes  qui  l'ont  gouvernée,  je  citerai  l'Évangéliaire  écrit  en  lettres  d'or, 
sur  vélin  pourpre,  pour  Charlemagne  et  sa  femme  Hiklegarde  ;  le  Livre 
de  prières  et  la  Bible  de  Charles  le  Chauve;  l'Évangéliaire  de  l'empereur 

1.  Ce  livre  est  reproduit  d'après  l'original  déposé  au  Musée  des  Souverains,  avec 
la  traduction  en  regard;  il  est  publié  sous  le  patronage  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
honoré  de  la  souscription  du  cardinal-archevêque  de  Paris,  du  cardinal-archevêque  de 
Bourges  et  des  archevêques  ou  évêques  de  Rennes,  Nantes,  Angers,  Quimper.  Il  est  suivi 
d'un  appendice  contenant  la  description  de  350  plantes,  représentées  dans  ce  manuscrit 
par  M.  Decaisne  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  — 
1  vol.  petit  in-fol.,  publié  par  livraisons  chez  M.  Curmer,  éditeur. 


ihk  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

Lothaire.  Je  citerai  principalement  les  deux  Psautiers  de  Saint-Louis;  le 
plus  ancien  fut  la  propriété  de  sa  mère  Blanche  de  Castille,  qui  le  tenait 
de  son  mari  Louis  VIII  ;  Charles  V  y  a  mis  sa  signature  :  ce  beau  volume 
est  certainement  une  des  plus  précieuses  reliques  du  Musée  des  Souve- 
rains. Charles  V,  Charles  VI,  et  les  princes  de  leur  famille,  ont  possédé 
des  merveilles  en  ce  genre.  Enfin,  jusqu'à  Louis  XIV,  même  en  y  compre- 
nant ce  roi,  il  a  été  d'usage  que  chaque  prince  possédât  un  ou  plusieurs 
livres  de  prières  d'une  grande  magnificence.  Non-seulement  les  nobles 
imitèrent  leurs  maîtres  en  cela,  mais  encore  la  bourgeoisie  elle-même 
porta  ce  luxe  bien  loin.  Le  Livre  d'heures,  comme  un  meuble  de  famille, 
se  transmettait  en  héritage  ;  sur  ses  marges  on  inscrivait  les  dates  mémo- 
rables, telles  que  la  naissance  d'un  premier-né,  le  mariage  d'une  fille  bien 
aimée,  la  mort  prématurée  d'un  enfant,  celle  de  vieux  parents,  ou  bien 
encore  quelques  événements  peu  ordinaires. 

Le  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  forme  un  volume  petit  in-folio, 
dont  la  reliure  en  chagrin  noir,  faite  sous  Louis  XIV,  est  ornée  de  deux 
fermoirs  anciens  d'argent  doré,  au  chifl're  de  cette  Reine,  un  A  gothique 
surmonté  d'une  couronne;  ce  volume  est  composé  de  deux  cent  quarante 
feuillets,  d'un  vélin  très-blanc,  très-fin,  d'une  pureté  remarquable.  Il  est 
enrichi  de  miniatures  nombreuses,  d'ornements  très-variés  qui  consistent 
dans  une  reproduction  des  fleurs,  des  plantes,  des  fruits  particuliers  à  la 
France,  sur  lesquels  sont  posés  des  insectes  de  toute  espèce.  On  y  trouve 
aussi  une  multitude  de  lettres  ornées,  de  petites  vignettes  placées,  soit 
au  commencement  des  chapitres,  soit  dans  les  intervalles  qui  séparent 
chaque  verset. 

Voici  comment  se  divisent  les  quatre  cent  quatre-vingts  pages  de  ce 
manuscrit  :  49  grandes  miniatures  qui  représentent,  soit  différentes  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  soit  les  Évangélistes,  les  Saints  et 
les  Saintes;  12  pages  de  Calendrier  environnées  de  miniatures  variées; 
17  encadrements  complets;  33  demi-encadrements;  282  bandes  conte- 
nant des  fleurs,  des  plantes  ou  des  fruits;  2  pages  de  chiffres  et  devises; 
85  pages  blanches. 

Les  grandes  miniatures  sont  placées  dans  le  volume  à  des  intervalles 
inégaux,  en  regard  des  premiers  versets  de  chaque  office.  La  série  des  fleurs 
commence  au  verso  du  quatrième  feuillet,  à  la  marge  du  calendrier,  et  se 
termine  au  recto  de  l' avant-dernier.-  Les  initiales  couronnées  L.  A.  A.  L., 
chiffres  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII,  sont  peintes  en  or  aux  quatre 
coins  du  verso  du  premier  feuillet.  Dans  le  milieu  est  un  large  écusson, 
aux  armes  mi-partie  de  France  et  de  Bretagne,  entouré  de  la  cordelière. 
Les  mêmes  initiales  sont  répétées  au  recto  du  dernier  feuillet.  On  voit 
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dans  le  milieu  une  couronne  formée  d'un  enroulement  bleu  à  coquilles, 
dans  l'intérieur  desquelles  sont  placées  inégalement  des  lettres  noires 
formant  ces  deux  mots  :  Nox  Mudera  (Elle  ne  changera  pas). 

L'ornementation  de  ce  volume  comprend  quatre  parties  bien  distinctes  : 
1°  les  quarante-neuf  grandes  miniatures;  2°  le  calendrier;  3°  les  trois  cent 
cinquante  encadrements  renfermant  des  plantes,  des  fleurs  ou  des  fruits  ; 
Ii°  les  lettres  ornées  et  les  petites  vignettes  séparant  les  chapitres  et  les 
versets. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  au  sujet  des  lettres  ornées  et  des  petites 
vignettes  qui  couvrent  les  pages  de  ce  beau  volume.  Toutes  ces  lettres, 
toutes  ces  vignettes,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  sont  peintes  sur 
fond  d'or  avec  deux  couleurs  seulement,  le  bleu  pâle  et  le  blanc.  Cette 
partie  de  l'ornementation  est  due  à  la  même  main,  l'exécution  en  est 
parfaite,  d'un  goût  très-pUr,  et  d'une  variété  remarquable.  11  n'est  pas 
rare  de  trouver  sur  une  seule  page  de  quarante  à  cinquante  lettres  ornées 
ou  vignettes,  et  plus  encore,  sans  que  le  même  ornement  soit  jamais 
répété.  Ces  deux  couleurs  très-douces,  le  bleu  pâle  et  le  blanc,  sont  en 
harmonie  parfaite  avec  le  texte  et  les  fleurs  variées  qui  l'entourent,  sans 
jamais  nuire  à  l'ensemble  de  la  composition. 

La  série  des  encadrements  renfermant  des  plantes,  des  fleurs  et  des 
fruits,  n'est  pas  seulement  la  partie  la  plus  considérable  de  la  décoration 
du  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne,  c'est  encore  celle  qui  récrée  le 
plus  les  yeux.  Elle  donne  à  ce  livre,  en  dehors  de  la  question  d'art,  un 
caractère  tout  particulier;  elle  rappelle  aussi  le  goût  très-vif  de  cette 
reine  pour  les  productions  de  la  nature.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit, 
que  toutes  les  plantes  peintes  sur  les  marges  de  ce  livre  se  trouvaient  en 
nature  dans  les  jardins  du  château,  cela  fait  honneur  à  l'habileté  des 
horticulteurs  chargés  de  la  direction  de  ces  jardins.  Louis  XII  et  sa  femme 
avaient  fait  de  grandes  dépenses  pour  les  embellir  '.  Il  y  avait  le  jardin 
haut  et  le  jardin  bas.  Ce  dernier,  bien  qu'il  fût  le  plus  petit,  avait  reçu 
le  nom  de  Jardin  de  la  Reine;  c'était  celui  qu'elle  préférait.  En  1510,  la 
garde  et  la  direction  en  étaient  confiées  à  deux  Italiens,  Pacello  et  Edme 
Mm-ccliano,  qui  recevaient,  l'un  ZiOO,  l'autre  200  livres  de  gages;  de  plus, 

1.  Dans  un  compte  de  l'argenterie  de  Louis  XII,  pour  l'année  'IoOI-lS03,  je  trouve 
l'indication  suivante  :  «  au  trésorier  Henri  Bohier  la  somme  de  vi  c.  lx.  (660)  livres 
tournois,  à  iuy  ordonnée  par  ledit  seigneur  Louis  XII,  pour  icelle  convertir  aux  fontaines 
de  marbre  qui  ont  esté  faictes  à  Tours,  pour  le  jardin  du  château  de  Blois,  et  dont  le 
dict  seigneur  ne  veult  que  ce  dit  trésorier  soit  tenu  rapporter  sur  ses  comptes  de  la 
délivrance  et  distribucion  d'icelle  somme,  pour  le  fait  des  dictes  fontaines)  fors  seule- 
ment la  certification  du  capitaine  Pontbrient,  etc.  »  M=  de  la  B.  Imp.  3463,  f°  57.  R°. 
VI.  .49 
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Pncello  avait  été  pourvu  d'un  canonicat,  Edme  Merceliano  d'une  cure, 
aux  environs  du  château  '. 

Les  encadrements  qui  décorent  la  marge  de  presque  toutes  les  pages 
sont  de  trois  formes  différentes  :  dix-sept  grands  environnent  tout  le 
texte  ;  trente-deux  ne  remplissent  que  la  marge  extérieure,  et  par  moitié 
celles  du  haut  et  du  bas  ;  deux  cent  quatre-vingt-deux  en  forme  de  bandes, 
peints  sur  un  fond  d'or,  occupent  seulement  la  marge  extérieure.  Le  nom 
latin  de  la  plante  est  inscrit  en  lettres  pourpres  dans  le  haut  de  la  page  ; 
le  nom  vulgaire  français  l'est  au  bas  en  lettres  d'or,  sur  fond  pourpre. 
Par  exemple,  au  folio  96,  r",  on  lit  :  Eruca.  guerson  alenoys,  c'est-à-dire 
le  Cresson  alénois.  On  ne  saurait  croire  à  quel  point  l'artiste  a  porté  la 
simple  vérité  du  dessin,  la  fraîcheur,  la  vivacité  des  couleurs.  Afin  de 
donner  plus  de  vie  à  chacune  de  ces  plantes,  il  a  eu  l'heureuse  pensée 
d'y  ajouter  les  insectes,  ou  les  petits  animaux  qui  viennent  se  fixer, 
qui  volent,  rampent  et  habitent  autour  d'elles;  une  petite  grenouille 
est  peinte  au  pied  du  cresson  alénois;  sur  la  primevère  et  le  pavot 
rouge  qui  entourent  la  page  45,  on  voit  deux  papillons  et  une  abeille; 
sur  le  lis  et  la  l'ose  rouge,  page  55,  une  limace,  une  cigale,  plusieurs 
papillons,  plusieurs  mouches  et  chenilles.  Presque  toujours  des  in- 
sectes différents  couvrent  la  même  plante.  Quelquefois  l'artiste  anime 
la  scène  :  au  recto  du  feuillet  90,  un  des  encadrements  complets  repré- 
sente la  Noiirille  des  bois  [Avalena  silvestris) ,  la  noisette.  Sur  la  tige,  au 
bas  de  la  page,  sont  peints  deux  sapajoux  qui,  montés  l'un  sur  l'autre  se 
disputent  le  fruit  de  l'arbuste  sous  lequel  ils  se  trouvent.  Le  charme  de 
ces  petites  compositions  est  si  grand,  qu'il  a  été  ressenti  par  un  bibliophile 
anglais  très-connu,  fort  peu  susceptible  d'enthousiasme,  toujours  prêt  à 
dénigrer,  surtout  ce  qui  appartient  à  la  France.  Dans  sa  description  du 
Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne,  Frognall-Bibdin  s'exprizne  ainsi  : 
((  Je  ne  puis,  en  vérité,  trouver  d'expressions  pour  vous  faire  apprécier, 
comme  je  le  voudrais,  la  plupart  de  ces  ornements.  La  prune  parée  de 
toute  sa  fleur,  paraît  prête  à  s' entr' ouvrir  ;  les  ailes  diaprées  du  papillon 
semblent  mollement  s'agiter,  l'insecte  velu  agite  fibres  et  muscles  pour 
s'accrocher  aux  petites  sinuosités  des  feuilles  brillantes  de  rosée  ou  cou- 
vertes du  plus  léger  duvet.  Fleurs  et  végétaux  sont  d'une  exécution 
admirable,  et  rivalisent  avec  la  nature- .  » 

^.  Archives  Joursanvaut.  T.  II,  p.  179,  n"  32'M,  321S,  3217,  etc.— De  La  Saussaye, 
le  Château  de  Blois,  etc. 

2.  Voyage  bibliographique,  archéologique  et  pittoresque  en  France,  par  le  Rév. 
Th.  Frognall  Dibdin,  traduit  de  l'anglais  avec  notes  par  Crapolet.  —  Paris,.  1825,  in-S", 

t.  m,  p.  163. 
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Les  douze  miniatures  qui  décorent  le  calendrier  sont  disposées  en 
forme  de  bordures,  ainsi  que  cela  se  pratique  généralement  dans  les 
livres  d'heures.  Elles  représentent  les  occupations  ordinaires  de  la  cam- 
pagne pendant  chacun  des  mois  qu'elles  entourent.  Les  paysages  sont 
charmants,  et  donnent  une  idée  très-exacte  de  cette  nature  variée, 
fraîche  et  riante,  qui  est  le  caractère  de  la  Touraine,  que  le  peintre 
avait  sous  les  yeux.  Toutes  les  miniatures  de  ce  calendrier  ont  été  exé- 
cutées parle  même  artiste;  peut-être  n'a-t-il  fait  que  cette  partie  du  livre. 
La  miniature  du  mois  d'avril  m'a  paru  digne  de  remarque.  Dans  le  fond, 
on  voit  un  château,  que  l'on  reconnaît  facilement  pour  être  le  château  de 
Blois;au  bas  de  la  page, un  desjardins  du  château, celui  que  la  reine  affec- 
tionnait, et  qui  avait  reçu  son  nom.  Dans  ce  jardin,  devant  une  treille  qui 
protège  un  parterre  éniaillé  de  fleurs,  une  jeune  femme  vêtue  comme 
l'était  Anne  de  Bretagne,  dans  les  jours  ordinaires,  est  assise  et  occupée 
à  tresser  une  couronne.  Une  autre  femme,  à  genoux  devant  elle,  lui  pre- 
ssente une  corbeille  remplie  de  fleurs  très-variées  :  l'artiste  n'aurait-il  pas 
voulu  peindre  la  reine  dans  son  jardin  du  château  de  Blois,  livrée  à  ces 
douces  occupations  dont  elle  aimait  à  charmer  ses  loisirs? 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  importante  de  la  décoration,  c'est-à-dire 
aux  grandes  miniatures  qui  occupent  chacune  la  totalité  d'un  feuillet. 
Elles  sont,  comme  je  l'ai  dit,  au  nombre  de  IiQ,  et  placées  en  regard  des 
premiers  versets  de  chaque  office.  Si  j'excepte  deux  de  ces  miniatures  que 
j'aurai  l'occasion  de  signaler  plus  loin,  toutes  les  autres  ont  rapport  à 
l'office  qu'elles  précèdent,  et  ont  pour  but  de  l'illustrer.  Les  figures  en 
pied  de  chacun  des  évangélistes,  ouvrent  les  parties  du  Nouveau  Testa- 
ment reproduites  dans  le  livre  ;  un  David  à  genoux  se  voit  au  commence- 
ment des  Psaumes  du  roi-poëte,  et  ainsi  de  suite.  La  description,  même 
succincte,  de  toutes  ces  miniatures,  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
je  dois  me  borner  à  quelques  observations  '. 

'1.  Voici  le  titre  abrégé  de  chacune  de  ces  miniatures,  avec  le  nombre  des  figures 
qu'elles  contiennent  : 

1 ,  Jésus  crucifié  descendu  de  la  croix,  treize  figures.  2,  portrait  d'Anne  de  Bretagne, 
quatre  figures.  3,  saint  Jean  FÉvangéliste,  figure  unique.  4.  saint  Luc,  figure  unique. 
5,  saint  Mathieu,  deux  figures.  6,  saint  Marc,  figure  unique.  7,  l'Annonciation,  deux 
figures.  8,  la  Visitation,  deux  figures.  9,  Jésus  en  croix,  six  figures.  '10,  la  Pentecôte, 
vingt-six  figures.  4 1 ,  la  Nativité,  sept  figures.  1 2,  l'Annonciation  aux  bergers,  six  figures. 
13,  Adoration  des  Mages,  six  figures.  14,- la  Présentation  au  Temple,  dix-huit  figures. 
15,  la  Fuite  en  Egypte,  trois  figures.  16,  David  pénitent,  trois  figures.  '17,  Résurrection  de 
Lazare,  dix-sept  figures.  18,  Job  et  ses  amis,  quatre  figures.  '19,  la  Trinité,  deux  figures. 
20,  la  Sainte  Famille,  trois  figures.  21,  saint  Georges,  cinq  figures.  22,  saint  Michel, 
figure  unique.  23,  l'Ange  Gabrielie,  figure  unique.  24,  les  Apôtres,  douze  figures.  25,  les 
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Ces  miniatures,  toutes  très-remarquables,  sont  loin  d'avoir  cependant 
le  même  degré  de  perfection.  On  peut  affirmer  qu'elles  n'ont  pas  été 
faites  par  la  même  main.  Plusieurs  artistes  appartenant  à  l'école  française 
établie  à  Tours  vers  la  seconde  moitié  du  xv''  siècle,  école  dont  je  parlerai 
plus  loin,  en  sont  lès  auteurs.  Seulement  il  serait  téméraire  de  vouloir 
déterminer  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux.  Un  seul  artiste,  suivant 
moi,  est  auteur  des  miniatures  qui  ne  représentent  qu'une  figure,  par 
exemple,  des  quatre  Évangélistes,  du  saint  Georges,  du  saint  Gabriel, 
du  saint  Sébastien,  et  de  plusieurs  autres.  J'ai  déjà  dit  précédemment 
que  le  calendrier  me  paraissait  êti'e  l'œuvre  d'un  artiste,  qui  même 
n'aurait  fait  que  cette  partie  du  volume.  Pour  revenir  aux  grandes  minia- 
tures, celles  qui  représentent  saint  Côme  et  saint  Damien,  méritent  d'être 
signalées.  Le  fini  des  têtes,  leur  expression  individuelle,  les  costumes  de 
docteurs  donnés  à  ces  figures,  me  portent  à  croire  que  ce  sont  là  deux 
portraits,  peut-être  ceux  des  médecins  d'Anne  de  Bretagne.  On  sait  qu'il 
était  d'usage  au  xv'  siècle,  de pouriraire  dans  les  livres  d'heures,  ave(î 
les  costumes  des  personnages  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  les 
parents  ou  les  amis  des  propriétaires  de  ces  livres,  qui  eux-mêmes  y 
étaient  souvent  représentés  dans  le  costume  et  avec  les  attributs  des 
saints  leurs  patrons.  Outre  la  miniature  n"  2,  consacrée  au  portrait 
officiel  d'Anne  de  Bretagne,  je  ne  doute  pas  que  la  figure  de  cette  reine 
ne  se  retrouve  en  plusieurs  endroits  du  manuscrit.  J'indiquerai  la  sainte 
Catherine,  n°  41,  qui  est  revêtue  des  habits  magnifiques  que  portait  la 
Reine-duchesse  aux  jours  d'apparat.  Dans  la  miniature  n°  37,  consacrée 
aux  Vierges  qui  ont  été  saintes,  toutes  les  figures  du  premier  plan  sont 
évidemment  des  portraits. 

Deux  des  grandes  miniatures ,  ai-je  dit  précédemment,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  offices  compris  dans  le  livre.  La  première  est  celle  qui 
se  trouve  au  commencement  du  volume.  Elle  représente  la  reine  entourée 


Saints  Martyrs,  trente-deux  figures.  26,  saint  Côme  et  saint  Damien,  deux  figures. 
27,  saint  Sébastien,  figure  unique.  28,  les  Dix  mille  Martyrs,  quinze  figures.  29,  saint 
Pierre  martyr,  figure  unique.  30,  les  Saints  Confesseurs,  vingt-cinq  figures.  31 ,  saint 
Nicolas,  cinq  figures.  32,  saint  Liphart,  figure  unique.  33,  saint  Antoine  de  Padoue,  sept 
figures.  34,  saint  Martin,  deux  figures.  35,  saint  Hubert,  trois  figures.  36,  saint  Antoine, 
figm-e  unique.  37,  les  Vierges,  quinze  figures.  38,  sainte  Anne  instruisant  la  Vierge;  quatre 
figures.  39,  sainte  Ursule,  onze  grandes  figures,  sans  compter  les  petites  qui  sont  au  fond 
sur  le  vaisseau.  40,  safnte  Madeleine,  trois  figures.  41,  sainte  Catherine,  figure  unique. 
42,  sainte  Marguerite,  figure  unique.  43,  sainte  Hélène,  figure  unique.  44,  tous  les  Saints, 
soixante  et  onze  figures.  45,  la  Sainte  Couronne  d'épines,  deux  figures.  46,  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu,  trois  figures.  47,  Notre-Dame  de  Pitié,  six  figures.  48,  l'éducation  de  Jésus, 
trois  figures.  49,  le  baiser  de  Judas,  trente  figures. 


;  des  Hfiures  iVAiine  Jo  Bvetagn. 
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des  trois  saintes  ses  patronnes.  Anne  de  Bretagne  est  à  genoux,  les  mains 
jointes  devant  un  prie-Dieu,  sur  lequel  est  ouvert  un  livre  de  prières  qui 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  celui  qui  nous  occupe.  Deux  saintes' 
pi'incesses  réputées  bretonnes  sont  derrière  elle.  L'une  est  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin,  née  dans  la  Grande-Bretagne.  Elle  est  vêtue  en  impé- 
ratrice et  tient  une  croix  de  la  main  gauche.  L'autre  est  sainte  Ursule,  née 
aussi  en  Angleterre;  elle  tient  de  la  main  droite  une  flèche,  instrument 
de  son  supplice  et  un  pennon  semé  d'hermines.  La  troisième,  qu'on  recon-  ■ 
naît  facilement  pour  sainte  Anne,  est  à  droite,  penchée  vers  la  reine  qu'elle 
entoure  d'un  de  ses  bras,  et  qu'elle  semble  recommander  à  Jésus  crucifié 
descendu  de  la  croix,  dont  la  figure  occupe  le  premier  plan  sur  la  minia- 
ture placée  dansle  livre  en  regard  de  celle-ci.  C'est  là  le  portrait  officiel 
d'Anne  de  Bretagne,  celui  qui  a  été  plusieurs  fois  reproduit.  La  reine 
était  âgée  de  trente  ans  au  moins,  quand  il  a  été  fait;  ses  traits  avaient  déjà 
grossi,  mais  elle  est  belle  encore  ;  sa  physionomie  annonce  une  grande 
intelligence  et  beaucoup  de  fermeté  dans  le  caractère. 

La  seconde  miniature  porte  le  numéro  45  ;  on  y  voit  deux  anges,  vêtus 
d'une  robe  bleu  de  ciel,  et  soutenant  à  genoux  un  ostensoir  d'or  ciselé 
et  orné  de  pierreries ,  qui  a  la  forme  d'un  large  candélabre.  La  sainte 
Couronne,  ou  la  Couronne  d'épines,  enfermée  dans  un  cristal,  est  placée 
au  sommet.  Elle  est  surmontée  d'une  couronne  royale  enrichie  de  pierres 
précieuses,  ainsi  que  les  petites  colonnes  qui  la  supportent,  au  fût 
desquelles  sont  acostées  des  figures  en  pied.  Cet  ostensoir  est  placé 
au  milieu  d'une  chapelle  gothique  éclairée  par  de  nombreux  vitraux. 
On  sait  que  la  couronne  d'épines  a  fait  partie,  depuis  le  xiii"  siècle, 
des  reliques  qui  se  conservaient  à  la  Sainte-Chapelle,  érigée  dans  la  cour 
du  Palais  par  saint  Louis.  Pourquoi  la  reine  a-t-elle  fait  mettre  dans  son 
livre  d'heures  une  représentation ' de  cette  précieuse  rehque,  telle  qu'on 
la  voyait  probablement  alors  à  Paris  ?  Serait-ce  en  souvenir  de  quelque 
don  de  pierreries  fait  par  elle  ?  Aurait-elle  offert  le  magnifique  ostensoir  qui 
soutenait  la  couronne  d'épines?  Cet  ostensoir,  tout  à  fait  dans  le  caractère 
des  ornements  de  la  fin  du  xv"=  siècle,  n'est  pas  resté  longtemps  au  trésor 
de  la  Sainte-Chapelle,  dans  l'état  du  moins  où  le  représente  la  miniature, 
car  on  ne  le  i-etrouve  pas  décrit  dans  un  inventaire  très-détaillé  qui  fut 
dressé  en  1573,  à  l'occasion  du  vol  d'un  ciboire.  Une  planche  gravée  qui 
fait  partie  du  livre  de  Morand  sur  la  Sainte-Chapelle  (page  ÛO)  repré- 
sente les  principales  reliques  groupées  sur  un  autel.  Au  milieu  de  cet 
autel  la  sainte  Couronne,  enfermée  dans  un  cristal,  est  surmontée  d'une 
couronne  fleurdelisée  bien  différente  de  celle  de  notre  miniature.  Le  pied 
qui  soutient  la  sainte  relique  n'a  plus  aucun  rapport  avec  l'ostensoir  que 
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j'ai  décrit  plus  haut.  Je  signale  ce  fait  que  je  ne  puis  éclaircir  faute  de 
renseignements. 

Plus  on  considère  ce  beau  livre,  plus  on  étudie  les  différentes  parties 
qui  le  composent,  plus  on  éprouve  le  désir  de  connaître  le  pays  et  le  npm 


des  artistes  à  qui  on  le  doit.  Que  ces  artistes  fussent  Français ,  cela  ne 
peut  être  mis  en  doute.  Dès  le  milieu  du  xv'  siècle,  il  y  avait  en  Touraine, 
et  principalement  dans  la  ville  capitale  de  cette  province,  une  école  de 
sculpteurs,  de  peintres,  d'artistes  et  d'ouvriers  habiles  dans  tous  les 
genres  ;  les  comptes  de  dépenses  des  maisons  de  Louis  XI ,  Charles  VIII 
et  Louis  XII,  sont  remplis  de  renseignements  à  cet  égard.  A  ces  témoi- 
gnages, j'en  ajouterai  un  autre  qui  n'est  pas  moins  curieux,  que  je  trouve 
dans  un  long  commentaire  sur  le  dernier  titre  des  Pnndectes,  dont  Jean 
Brèche,  avocat,  né  à  Tours,  et  qui  florissait  en  1550,  est  l'auteur.  Après 
avoir  donné  l'explication  du  mot  vionument,  il  ajoute  qu'un  certain  nom- 
bre de  monuments  est  consacré  aux  morts;  qu'on  en  trouve  à  Rome  et 
en  France,  principalement  à  Saint-Denis:  «  tu  verras  entre  autres,  dit-il, 
le  monument  de  marbre  consacré  à  Louis  XII ,  fait  avec  un  art  admirable 
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plein  d'élégance,  dans  notre  célèbre  ville  de  Tours,  par  l'habile  sculpteur 
Jean  Just;  car  notre  ville  abonde  en  artistes  excellents  de  tout  genre. 
Parmi  les  sculpteurs,  Michel  Colomb,  notre  compatriote,  y  a  passé  toute 
sa  vie  dans  une  grande  célébrité;  parmi  les  peintres  Jean  Fouquet ,  ses 
fils  Louis  et  François.  Jean  Poyer  fut  leur  contemporain,  très-supérieur, 
certainement  aux  Fouquet  eux-mêmes ,  dans  la  perspective  et  la  peinture, 
A  ces  artistes  ont  succédé  Jean  d'Amboise,  Bernard,  Jean  de  Posé  '.  » 

Parmi  tous  ces  artistes,  celui  qui  passait  pour  le  plus  habile  est  juste- 
ment le  peintre  qui  a  exécuté  la  majeure  partie  des  peintures  du  Livre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne. 

Trois  articles  d'un  compte  des  dépenses  de  la  reine,  daté  de  1A97, 
renferment  des  détails  relatifs ,  bien  certainement ,  à  ce  livre.  Le  3  sep- 
tembre, Jean  Riveron ,  écrivain ,  demeurant  à  Tours,  reçut  quatorze  livres 
tournois,  pour  avoir  écrit  des  Petites  Heures  à  l'usage  de  Rome,  par 
ordre  de  la  Reine,  et  pour  en  avoir  fourni  le  vélin.  Il  ne  faut  pas  que  ces 
mots  Petites  Heures  nous  arrêtent  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  étaient 
courtes  ou  de  petit  format ,  cela  signifie  seulement  qu'elles  étaient  abré- 
gées sur  les  grandes  Heures  de  Rome,  et  à  l'usage  de  la  Reine. 

Le  second  article  est  plus  curieux  encore  que  le  premier.  Le  29  août , 
Jean  Poyer,  enlumineur  et  historieur,  demeurant  à  Tours,  toucha  la 
somme  considérable  de  cent  trente-trois  livres  tournois ,  pour  avoir  fait 
dans  ce  livre,  vingt-trois,  histoires  riches,  deux  cent  soixante  et  onze  vi- 
gnetes ,  et  quinze  cents  versés.  Les  mots  histoires  riches  se  rapportent  aux 
grandes  miniatures;  il  y  en  a  quarante-neuf  dans  le  livre ,  mais  je  l'ai 
dit,  elles  sont  évidemment  de  plusieurs  mains;  d'autres  peintres  ont  pu 
faire  les  vingt-trois  autres.  Quant  aux  deux  cent  soixante  et  onze  vignettes, 
ce  sont,  je  le  crois,  les  plantes,  les  fleurs  et  les  fruits.  Le  livre  en  contient 
certainement  un  plus  grand  nombre  :  il  y  en  a  trois  cent  trente-deux; 
mais  Jean  Poyer  a  pu  ne  continuer  que  plus  tard  cette  partie  de  l'orne-  ' 
mentation  pour  laquelle  il  aura  reçu  un  autre  paiement.  Par  ces  mots 
quinze  cents  versés,  il  faut  entendreles  lettres  ornées  et  les  vignettes  qui 
séparent  chaque  alinéa  du  texte ,  chaque  verset  des  psaumes.  Ces  lettres, 
ces  vignettes  dépassent  le  nombre  de  trois  mille;  mais  il  est  impossible 
de  savoir  comment  le  verset  était  compté  à  l'artiste  par  les  agents  de  la 
Reine.  Ceux-ci  comprenaient  sans  doute  dans  un  seul  verset  plusieurs 
grandes  lettres  et  certaines  vignettes  très-petites ,  ce  qui  a  pu  donner  un 
chiffre  total  de  quinze  cents. 


t.  Joannis  Brechœi  Turoni  jureconsuUi  ad  titulum  Pandectarum  de  Verborum  et  lierum 
significatione  Commentarius ,  cum  indice,  etc.  Lugduni,  1836.  In-fol. 
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Jean  Poyer  doit  être  considéré  comme  le  principal  auteur  du  Livre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne.  C'est  lui  qui  a  conçu  la  disposition  si  riche 
et  à  la  fois  si  élégante  de  toutes  ces  peintures  et  des  ornements  qui  les 
rehaussent.  On  a  vu  qu'il  était  considéré  par  les  contemporains  comme 
l'artiste  le  plus  habile  en  perspective  de  l'école  établie  à  Tours.  Ce  témoi- 
gnage est  d'autant  plus,  précieux  que  tous  ceux  qui  ont  vu  le  livre  de  la 
Reine  admirent  à  quel  point  la  perspective  est  observée  dans  les  minia- 
tures. 

Le  troisième  article  du  compte  de  li77  est  relatif  à  la  reliure  du  Livi'e 
d'heures  de  la  reine  :  Guillaume  Ménager,  marchand  de  Tours,  reçoit 
vingt  soûls  tournois-pour  une  petite  pièce  de  velours  cramoisi,  destinée  à 
couvrir  les  Heures  écrites  par  Riveron  et  peintes  par  Poyer  '. 

Je  ne  doute  pas  que  la  reine  n'ait  fait  travailler  à  ce  livre  pendant 
toute  sa  vie.  Les  chiffres  du  premier  et  du  dernier  feuillet  sont  de 
l'année  1499  au  plus  tôt,  époque  de  son  mariage  avec  Louis  XIL  Cer- 
taines pages  blanches  éparses  dans  ce  volume  autorisent  à  penser  qu'il 
n'a  jamais  été  fini.  La  bordure  de  la  page  A18  est  évidemment  restée 
incomplète.  De  plus,  il  manque  deux  grandes  miniatures,  ce  qui  en  aurait 
porté  le  nombre  total  à  cinquante  et  une.  Mais  il  faut  observer  que  le 
portrait  d'Anne  de  Bretagne,  placé  en  regard  de  la  Descente  de  croix , 
a  dû  être  peint  séparément ,  peut-être  bien  quand  le  livre  était  presque 
terminé.  J'ai  remarqué  précédemment  que  la  Reine,  dans  ce  portrait, 
a  dépassé  sa  trentième  année  ;  en  1497,  elle  n'avait  encore  que  vingt  ans. 
C'est  à  la  page  171  du  manuscrit,  en  regard  des  premiers  versets  des 
Compiles  et  de  la  bordure  où  sont  peintes  les  cerises,  qu'il  manque  une 
grande  miniature.  Pour  être  en  rapport  avec  l'office  qui  commence  à  cette 
page,  la  miniature  devait  représenter  le  couronnement  de  la  Vierge,  sujet 
traité  plusieurs  fois  par  les  peintres  de  cette  époque.  Une  autre  grande 
miniature  doit  aussi  manquer  en  regard  de  la  page  315 ,  pu  commence 
une  oraison  à  la  dirine  sapience.  L'embarras  de  traiter  un  sujet  aussi 
mystique  a  peut-être  arrêté  la  main  de  l'artiste. 

Quel  a  été  le  sort  de  ce  beau  livre  depuis  le  jour  où  la  Reine  a  cessé  de 
vivre,  9  janvier  1514,  jusqu'aux  premières  années  de  la  Révolution, 
où  il  fut  placé  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris?  Je  penche  à  croire  que  les  souverains  se  le  sont  transmis  les 
uns  aux  autres ,  et  qu'il  a  fait  partie  de  leur  cabinet  particulier.  On  ne 
peut  douter  qu'il  ne  se  trouvât  dans  celui  de  Louis  XIV  à 'Versailles,  puis- 

1.  Ces  articles  curieux  extraits  des  comptes  de  dépense  de  la  Reine  ont  été  signalés 
par  M.  le  comte  de  Laborde.  T.  I,  p.  274,  De  la  Renaissance  des  Arts  à  la  cour  de 
France,  etc.,  ISbO,  4  851,  in-8». 


15/i  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

qu'il  fut  relié  avec  une  peau  de  chagrin  noir,  semblable  à  celle  qui  coutre 
le  livre  d'heures  de  ce  roi.  Sous  Louis  XY  et  sous  Louis  XVI,  on  l'y  voyait 
encore;  le  rédacteur  d'un  catalogue  manuscrit  des  livres  compris  dans 
le  cabinet  du  roi  en  1775  a  consacré  au  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne 
une  notice  assez  exacte.  Depuis  1792  jusqu'à  la  création  du  Musée  des 
souverains ,  en  1853 ,  ce  livre  est  resté  au  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  belle  reproduction  fac-similé  du 
Livre  d'heures,  publiée  par  M.  Gurmer,  éditeur  de  tant  de  beaux  livres  et 
de  cette  belle  Imitation  de  Jésus-Christ  qui  contient  des  copies  fidèles  des 
miniatures  de  nos  plus  beaux  manuscrits. 

La  reproduction  du  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  a  été  exécutée 
avec  le  plus  grand  soin  par  les  presses  lithochromiques  de  la  maison 
Lemercier.  Les  bordures  qui  représentent  les  plantes ,  les  fleurs  et  les 
fruits,  ont  réussi  au  delà  de  toute  espérance;  le  papier  a  la  même 
épaisseur,  la  même  teinte,  la  même  solidité  que  le  vélin.  Une  traduction 
française  des  offices  latins  est  imprimée,  page  pour  page,  avec  les  beaux 
caractères  de  la  maison  Claye,  de  manière  à  pouvoir  être  jointe  au  texte, 
ou  bien  à  former  un  volume  séparé.  Cette  traduction,  soumise  à  l'au- 
torité ecclésiastique,  est  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Delaunay,  curé  de  Clichy. 

L'éditeur  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  donner  l'explication  des 
noms  latins  et  français  des  plantes,  des  fleurs  et  des  fruits  si  admirable- 
ment peints  dans  ce  volume.  Il  a  confié  ce  travail  à  M.  Decaisne,  profes- 
seur de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  qui  s'en  est  acquitté 
avec  toute  la  science  et  la  précision  qu'on  pouvait  attendre  de  lui. 

La  publication  du  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  se  fait  par 
livraisons  ;  elle  est  avancée  déjà.  Les  amis  de  la  vieille  France  et  de  nos 
gloires  nationales  ont  répondu  à  l'entreprise  hardie  du  courageux  éditeur; 
il  est  assuré  maintenant  d'un  nombre  de  souscripteurs  suffisant  pour  lui 
permettre  de  continuer  son  œuvre  en  toute  sécurité. 

LE    ROUX    DE    LINCY. 


MUSEES   DE   PROVINCE 


LE   CHATEAU   BORÉLY,    A  MARSEILLE 


Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  vivait,  à  Marseille,  un  armateur 
nommé  Nicolas  Borély.  Parti,  dit-on,  comme  mousse  à  bord  d'un  bâti- 
ment de  commerce,  il  avait ,  ainsi  que  tant  d'autres,  débuté  par  une 
petite  pacotille,  puis  il  s'était  établi  négociant,  puis  il  avait  acheté  des 
navires.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  se  trouvait  à  la  tête  d'une  fortune 
considérable,  et  comme  il  avait,  en  J7ii7,  rempli  les  fonctions  d'échevin, 
le  roi,  trois  ans]  après,  l'anoblissait  par  lettres  patentes.  C'est  alors  qu'il 
songea  à  se  construire  une  maison  de  campagne  en  rapport  avec  sa  haute 
position.  Il  acheta  près  du  village  de  Bonneveine  de  vastes  terrains  situé? 
entre  la  mer  et  une  petite  rivière,  et  il  y  jeta  les  fondements  du  château 
qui  porte  son  nom. 

L'édifice  commençait  à  s'élever  sous  la  direction  d'un  architecte  du 
nom  de  Brun,  quand  la  mort  suprit  Nicolas  Borély.  Il  légua  à  ses  fils  le 
soin  de  poursuivre  son  entreprise.  Tous  deux  réunirent  leurs  efforts  et 
n'épargnèrent  rien  pour  faire  du  château  Borély  la  plus  belle  habitation 
des  environs  de  Marseille.  Le  château  de  Mazargues,  que  M*"'  de  Sévigné 
avait  habité  et  qu'elle  a  baptisé  Belle-Ombre,  n'était  auprès  qu'une  ma- 
sure, aussi  bien  que  le  château  des  Âygalades  construit  par  le  maréchal 
de  Villars. 

En  1767,  Clérisseau,  architecte  et  peintre  d'architecture,  de  retour 
d'Italie,  où  il  venait  de  dessiner  la  plupart  des  monuments  antiques,  s'ar- 
rêta en  Trovence.  Les  frères  Borély  le  saisirent  au  passage  et  lui  deman- 
dèrent un  dessin  pour  la  façade.  Ce  dessin  a  été  conservé;  mais  heureu 
sèment  pour  le  château,  il  n'a  pas  été  suivi.  On  y  sent  l'incohérence 
d'idées  d'un  homme  qui  a  beaucoup  vécu  dans  le  passé,  aux  prises  avec 
la  vie  moderne.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  modifier  la  division  principale 
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des  étages  et  des  ailes  :  le  château  était  fait  et  n'attendait  que  sa  façade. 
Clérisseau  y  accumulait  les  inutilités  de  mauvais  goût,  telles  que  des  sta- 
tues sur  le  balcon  d'appui  des  fenêtres,  des  frises  soi-disant  antiques 
au-dessus  des  croisées,  des  bustes  dans  des  niches  rondes.  Enfin  il  dissi- 
mulait l'attique  derrière  un  immense  fronton  décoré  de  trois  statues  qui 
soutenaient  les  armes  des  Borély  et  leur  devise  :  AUiora  vincit.  De  ce 
projet  bizarre  Brun  n'a  conservé  que  le  fronton  réduit  à  deux  statues; 
mais  il  l'a  placé  au-dessus  de  l'attique;  sur  la  façade  ni  bas-i-eliefs,  ni 
bustes,  ni  pilastres.  Les  lignes  les  plus  simples  lui  ont  suffi  pour  faire  un 
édifice  plein  d'élégance. 

Pour  les  jardins,  les  frères  Borély  s'adressèrent  également  à  un  artiste 
du  pays,  Embry,  ingénieur  et  architecte.  Le  plan  qu'il  dressa  en  1770 
existe  encore,  et  c'est  celui  qui  a  été  suivi.  Une  grande  allée,  qui  longe  la 
terrasse  à  balustres,  permet  d'apercevoir  la  mer  depuis  la  grille  ouverte 
sur  le  chemin.  De  cette  allée  partent,  à  angle  droit,  deux  avenues  de  pla- 
tanes prolongées  jusqu'à  la  rivièi-e.  Entre  les  deux,  au  pied  de  la  ter- 
rasse, s'étend  une  pièce  d'eau,  puis,  en  contre-bas,  une  pelouse  ornée 
d'une  statue;  un  bosquet  termine  la  perspective  en  dérobant. la  vue  des 
champs.  L'espace  entre  l'avenue  de  platanes  et  le  mur  de  clôture  était 
occupé,  de  chaque  côté,  par  un  parterre  à  la  française.  Un  jardin  anglais 
remplaça  plus  tard  celui  de  droite.  Ces  dispositions  ont  le  mérite  d'être 
larges  et  simples.  Dans  quelques  années,  il  n'en  restera  plus  trace.  Un 
innocent  fac-similé  du  bois  de  Boulogne  les  aura  remplacées. 

Le  même  goût  qui  dirigea  la  construction  du  château  et  la  distribution 
des  jardins  a  présidé  à  l'ameublement.  Ce  ne  sont  que  trumeaux  sculptés, 
boiseries  grises  décorées  d'attributs,  vastes  clieminées  avec  leurs  devants 
peints  en  trompe-l'œil.  Des  meubles  en  marqueterie  italienne,  d'autres  de 
la  fabrique  de  Boule,  des  tables  en  rotin  attestent  la  richesse  de  l'ancien 
mobilier.  La  grande  salle  de  réception  a  conservé  son  divan  en  point  de 
Beauvais,  qui  en  occupe  toute  la  largeur,  au  fond  d'une  sorte  d'alcôve 
fermée  par  des  colonnes  dorées.  De  magnifiques  glaces  ornent  les  deux 
cheminées,  et  dans  les  coins  se  dressent  d'énormes  vases  du  Japon.  La 
chambre  d'honneur  a  été  également  respectée  :  le  lit  à  courtines  avec  ses 
rideaux  et  sa  courte-pointe,  les  fauteuils,  les  ganaches,  les  crapauds,  tout 
est  recouvert  de  la  même  étoffe  tendue  sur  les  murs,  et  cette  étoffe,  c'est 
cette  fine  toile  de  l'Inde  à  grands  ramages,  devenue  aujourd'hui  une  cu- 
riosité, où  l'on  voit  se  détacher  en  vives  couleurs  sur  un  fond  blanc  des 
arbres  fantastiques  peuplés  d'oiseaux  fabuleux. 

Les  frères  Borély  eurent  le  bon  esprit  de  comprendre  que  le  premier 
des  luxes  est  le  luxe  des  beaux-arts.  Le  château  à  peine  achevé,  une  occa- 
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sion  se  présenta  d'orner  tout  d'un  coup  la  galerie  qui  occupe  la  profon- 
deur de  l'aile  gauche.  A  la  mort  du  maréchal  de  Noailles,  l'hôtel  qu'il 
possédait  à  Saint-Germain-en-Laye  fut  vendu,  et  ainsi  se  trouvèrent 
délogés  les  quatorze  tableaux  de  l'histoire  de  Tobie,  que  Pierre  Parrocel 
d'Avignon  avait  peints  pour  le  maréchal  en  1737  et  1738.  Les  frères 
Borély  en  firent  l'acquisition,  en  1770,  au  prix  de  30,000  livres.  Deux 
dessus  de  portes  les  accompagnaient  :  l'un  représentant  la  Foi  judaïque, 
l'autre  la  Charité.  Pierre  Parrocel  a  déployé  dans  ce  travail  considérable 
toutes  les  grâces  de  son  pinceau.  On  n'est  pas  plus  constamment  aimable. 
L'influence  de  Carie  Maratte  est  manifeste.  Mais  il  y  a  dans  les  physiono- 
mies tant  de  jeunesse,  et  dans  le  coloris  tant  de  fraîcheur,  que  le  manié- 
risme du  dessin  se  fait  aisément  pardonner.  Rien  n'égale  le  charme  sou- 
riant des  figures  d'adolescents  et  de  femmes.  Les  vieillards  mêmes  ont  l'air 
de  jouvenceaux.  Cette  touchante  histoire  de  Tobie  semble  un  drame  joué 
dans  un  couvent  de  demoiselles  avec  accompagnement  d'airs  de  danse.  . 
Une  autre  acquisition  importante  des  frères  Borély  fut  celle  du  grand 
tableau  peint  par  De  Troy  en  1722,  la  Peste  de  Marseille.  La  description 
de  cette  peinture  est  tout  entière  dans  les  lignes  suivantes,  extraites  d'un 
récit  du  temps'.  La  peste  avait  commencé  au  mois  de  juillet  1720  :  — 
«  Le  14  septembre,  dit  l'auteur  de  ce  curieux  journal,  MM.  les  échevins 
continuent  toujours  en  différents  quartiers  à  faire  enlever  les  cadavres... 
Mais  il  y  a  un  endroit  où  il  ne  leur  est  pas  possible  de  toucher,  c'est  à  une 
esplanade  appelée  la  Tourette,  qui  est  du  côté  de  la  mer,  entre  les  mai- 
sons et  le  rempart,  depuis  le  fort  Saint-Jeanjusqu'à  l'église  de  La  Major  ; 
là  se  trouvent  étendus  environ  deux  mille  cadavres  qui  s'entre-touchent  ; 
les  plus  récents  desquels  y  sont  depuis  plus  de  trois  semaines,  en  sorte 
que  quand  ce  n'auroient  point  été  des  pestiférés,  un  si  long  séjour  à  un 
lieu  oix  le  soleil  darde  pendant  toute  la  journée,  auroit  suffi  de  reste  pour 
les  empester;  tous  les  sens  sont  saisis  à  l'approche  d'un  lieu  d'où  l'on  sent 
du  plus  loin  les  vapeurs  contagieuses  qui  s'en  exhalent  ;  la  nature  frémit 
et  les  yeux  les  plus  assurés  ne  peuvent  soutenir  un  aspect  si  horrible  et  si 
hideux.  —  Le  15,  M.  le  chevalier  Rose,  qui  est  un  homme  d'expédient  et 
aussi  industrieux  qu'intrépide,  va  sur  le  lieu,  et  visitant  le  rempart,  il 
s'aperçoit  que  deux  anciens  bastions  qui  ont  autrefois  soutenu,  il  y  a  deux 
mille  ans,  les  attaques  des  armées  de  Jules  César,  sont  voûtés  en  dedans... 
Il  n'y  aura  rien  de  si  aisé  que  d'y  jeter  tous  ces  cadavres  que  l'on  cou- 

1 .  Journal  abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Marseille,  depuis  qu'elle  est 
affligée  de  la  contagion  ;  tiré  du  Mémorial  de  la  chambre  du  conseil  de  l'hôtel  de  ville, 
tenu  par  le  sieur  Pichatty  de  Croissainle,  conseil  et  orateur  de  la  communauté,  et  pro- 
cureur du  roi  de  la  police. 
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vrira  ensuite  avec  autant  de  terre  et  de  chaux  vive  qu'il  en  faudra  pour 
empêcher  qu'aucune  infection  s'en  exhale...  — Le  16,  M.  le  chevalier 
Rose,  qui  a  fait  enfoncer  les  voûtes  des  deux  bastions  du  l'empart  de  la 
Tourette,  ayant  reçu  les  cent  forçats  destinés  pour  l'expédition  des  cada- 
vres de  cet  endroit,  fait  si  bien  qu'après  leur  avoir  fait  mettre  à  chacun 
un  mouchoir  mouillé  de  vinaigre  autour  de  la  tête,  qui  leur  bouche  le 
nez,  et  les  avoir  disposés  d'une  manière  à  mettre  tous  la  main  à  l'œuvre 
dans  le  même  moment,  il  leur  fait  dans  une  demi-heure  enlever  tous  ces 
cadavres,  qui  viennent  tous  à  membres  détachés,  et  jeter  dans  les  caveaux 
et  ventres  de  ces  bastions. . .  »  —  Tel  est  le  tableau  de  De  Troy  :  rien  n'y 
manque  de  ces  horribles  détails ,  si  ce  n'est  les  mouchoirs  trempés  de 
•vinaigre.  En  revanche,  le  peintre,  justement  ému  d'un  spectacle  anti- 
naturel, a  su  lui  donner  une  portée  morale  en  plaçant  au  sein  de  nuages 
sanglants  des  anges  exterminateurs  qui  semblent  verser  sur  la  terre  toutes 
les  vengeances  du  ciel.  Un  restaurateur  ingénieux,  à  qui  ce  tableau  a  été 
confié,  a  trouvé  le  moyen  d'en  accroître  l'effet  sinistre  en  nettoyant  seu- 
lement un  ou  deux  points  très-clairs  sur  le  premier  plan,  tels  que  la  gorge 
d'un  cadavre  de  femme  et  son  jeune  enfant,  et  à  l'horizon,  quelques 
bandes  de  nuages,  tandis  que  tout  le  reste  demeure  noyé  dans  une  sauce 
jaune  et  sombre. 

C'est  pour  le  chevalier  Rose  lui-même  que  fut  peinte  la  Peste  de  Mar- 
seille, dont  il  est  le  héros.  Sa  famille  conserva  longtemps  cette  belle  pein- 
ture; elle  la  possédait  encore  en  1777.  Les  frères  Rorély  n'en  devinrent 
propriétaires  que  quelques  années  après,  probablement  à  la  mort  du  der- 
nier descendant  du  chevalier.  Déjà,  en  1727 ,  Thomassin  en  avait  fait 
l'admirable  eau-forte  que  l'on  connaît.  Mais  par  une  inadvertance  qu'ex- 
plique le  laisser-aller  du  temps,  le  graveur,  au  lieu  de  renverser  le  sujet 
sur  sa  planche,  l'a  copié  directement,  en  sorte  qu'il  se  trouve  renversé 
sur  l'estampe,  contre-sens  capital  qui  détruit  complètement  la  vérité  des 
lieux  et  la  vérité  historique.  Dans  la  reproduction  que  nous  donnons  ici, 
nous  avons  eu  soin  de  faire  rétablir  le  véritable  sens. 

Des  deux  frères  Rorély,  l'un  mourut  garçon  :  c'est  celui  dont  on  voit 
dans  une  des  salles  du  château  le  portrait  peint  par  Vanwick,  membre  de 
l'ancienne  académie  de  peinture  de  Marseille.  L'autre  eut  une  fdle  qui 
épousa  le  marquis  de  Panisse.  Le  château  Rorély  passa  ainsi  dans  les 
mains  de  cette  famille.  Elle  en  conserva  la  propriété  jusqu'en  1856 , 
époque  oii  un  ingénieur  civil  s'en  rendit  acquéreur  pour  le  céder  presque 
aussitôt  à  la  ville  de  Marseille  en  échange  d'autres  terrains. 

La  famille  de  Panisse  se  montra  fidèle  aux  traditions  des  Rorély.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  vers  181i,  un  peintre  nommé  Ghaix,  élève 
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de  David',  fut  chargé  de  peindre  à  fresque  des  plafonds  dans  le  grand 
escalier,  dans  la  bibliothèque  et  dans  la  salle  de  réception.  De  nombreuses 
réminiscences  des  maîtres  italiens  attestent  les  études  de  l'auteur.  Mais 
la  couleur  est  fade,  le  dessin  absolument  froid  et  souvent  incorrect.  A  la 
Restauration,  une  petite  pièce  de  l'aile  droite  se  transforma  en  chapelle. 
On  la  décora  de  quatre  bas-reliefs  en  marbre  blanc  sculptés  par  Foucou. 
Ils  représentent  des  sujets  de  la  vie  de  saint  Louis.  Un  autre  bas-relief, 
d'un  travail  très-délicat,  mais  d'un  style  mou  et  sans  caractère,  le  Christ 
■pleuré par  les  anges,  fut  placé  au  devant  de  l'autel;  il  est  signé  :  «Filipo 
Valle  faciebat  Romœ.  » 

La  collection  de  tableaux  commencée  par  les  Borély  fut  continuée  par 
les  de  Panisse  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Mais  il  s'en  faut  que  tous 
les  tableaux  de  la  collection  se  trouvent  encore  au  château.  M.  le  comte 
de  Panisse-Passis,  le  dernier  propriétaire,  en  a  retiré  les  plus  précieux, 
ceux  dont  la  valeur  commerciale  eût  pu  élever  le  prix  de  vente  du  domaine 
bien  au-dessus  de  la  volonté  de  l'acquéreur.  C'est  ainsi  qu'une  Sainte 
Famille  d'André  del  Sarto,  longtemps  célébrée  à  Marseille  comme  un 
chef-d'œuvre,  a  quitté  pour  toujours  le  cadre  qu'elle  occupait  au  fond  de 
la  chapelle.  Aiasi  a  disparu  un  magnifique  Portrait  de  Rembrandt  et  un 
admirable  Philippe  de  Champaigne.  Ainsi  se  sont  envolées,  à  la  suite  de 
l'Enfant  à  la  grappe,  de  Murillo,  d'autres  œuvres  d'une  dimension 
moindre,  mais  d'une  non  moins  grande  valeur. 

Il  reste  aujourd'hui  dans  le  château  Borély  cent  douze  tableaux,  treize 
morceaux  de  sculpture  et  vingt-cinq  dessins.  La  plupart  de  ces  objets  ne 
portent  pas  de  signature.  L'attribution  ne  repose  que  sur  une  tradition 
orale  certainement  défigurée.  Quand  la  ville  de  Marseille  a  acheté  le 
château  Borély,  contenant  et  contenu,  c'était  son  droit,  son  devoir  peut- 
être,  d'exiger  du  vendeur  un  état  séparé  des  objets  d'art,  signé  de  sa 
main,  et  au  besoin  garanti  par  des  experts.  On  s'est  borné  à  dresser  un 
inventaire  mobilier  oii  tout  se  trouve  confondu.  On  passait  de  pièce  en 
pièce,  enregistrant  à  mesure  les  rideaux,  matelas,  tableaux,  commodes,  et 
le  reste.  Un  homme  d'affaires  du  comte  de  Panisse  et  un  ancien  valet  de 
chambre,,  aujourd'hui  concierge  du  château,  indiquaient  les  noms  des 
peintres  ou  des  sculpteurs.  Un  huissier  les  écrivait,  —  comme  un  huis- 
sier sait  écrire.  Cet  inventaire  est  le  seul  document  écrit,  le  seul  texte 
authentique  sur  lequel  repose  l'attribution  des  objets  d'art  du  château 
Borély.  Le  hasard  a  voulu  que  l'ancien  serviteur  du  comte  eût  une  excel- 

1.  George  Chaix,  fils  d'un  Espagnol,  après  un  assez  long  séjour  à  Valence  vint  à 
Marseille,  en  1814,  et  se  rendit  ensuite  à  Genève,  où  il  vit  peut-être  encore  aujourd'hui. 
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lente  mémoire.  A  force  d'entendre  répéter  à  son  maître  les  mêmes  noms 
d'artistes,  il  les  a  à  peu  près  retenus.  Mais  au  lieu  de  cet  homme  intelli- 
gent, supposez  un  valet  stupide  :  à  quelles  folles  risées  ne  s'exposait  pas 
la  ville  de  Marseille  ? 

L'école  italienne,  veuve  d'André  del  Sarto,  offre  encore  quelques  mor- 
ceaux de  choix.  Tel  est,  en  première  ligne,  le  Portrait  de  Michel-Ange 
par  Jules  Romain,  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Jules  Romain  ait  peint 
Michel-Ange,  son  aîné  de  dix-huit  ans  seulement.  Les  traits  rappellent, 
en  effet,  ceux  du  grand  sculpteur.  Cependant  le  nez,  trop  droit,  ne  porte 
pas  assez  la  marque  du  coup  de  poing  de  Torregiani.  Bien  que  les  yeux 
brillent  d'un  sombre  éclat,  ils  accusent  plutôt  l'intelligence  que  le  génie, 
et  l'expression  en  somme  est  commune.  Mais  si  Buonarotti  se  reconnaît  à 
peine  dans  ce  portrait,  Giulio  Pippi  s'y  retrouve  tout  entier,  avec  son  des- 
sin d'une  fermeté  magistrale,  sa  puissance  de  modelé  et  d'expression,  le 
sentiment  de  la  vie  morale,  et  une  vigueur  d'effet  obtenue  par  la  simple 
opposition  de  lumières  et  d'ombres  également  intenses. 

Les  tableaux  de  Giorgione  sont  rares.  Ce  serait  donc  pour  le  château 
Borély  une  bonne  fortune  de  posséder  une  œuvre  de  ce  maître,  si  YHéro- 
diade  qui  y  figure  sous  son  nom  portait  les  caractères  de  sa  peinture  ; 
malheureusement  il'n'en  est  rien.  V Hérodiade  nous  paraît  sans  analogie 
avec  ce  que  nous  avons  pu  voir  de  Giorgione  à  Florence,  à  Milan  et  à 
Paris.  Au  contraire,  on  ne  saurait  disputer  à  Paul  Véronèse  le  Portrait 
d'une  jeune  pi-incexse.  Elle  est  en  pied,  debout,  la  main  droite  sur  une 
table,  l'autre  bras  pendant  le  long  de  la  robe.  Ce  petit  bras,  par  sa  grâce 
et  sa  morbidesse,  vaut  à  lui  seul  un  chef-d'œuvre.  La  couleur  rappelle 
celle  des  Pèlerins  d'Emmaûs. 

Une  esquisse,  qui  représente  saint  Bernard  ressuscitant  un  enfant, 
n'est  pas  indigne  du  pinceau  de  Tintoret,  à  qui  on  l'attribue.  La  Vierge 
entourée  de  saints  et  de  différents  persmmages,  peinture  franche  et  un 
peu  brutale,  dit  mieux  encore  les  qualités  du  grand  coloriste  vénitien. 
Quant  au  Portrait  du  doge  Morosini,  si  tous  les  portraits  de  cet  homme 
illustre  que  l'on  rencontre  un  peu  partout,  sont  de  la  main  de  Tintoret,  où 
aura-t-il  pris  le  temps  de  peindre  le  reste  ? 

Sur  l'un  des  côtés  de  la  chapelle  est  un  saint  Jérôme  du  Calabrèse, 
peinture  énergique  et  mâle.  Le  Portrait  du  cardinal  Cibi,  par  Carie  Ma- 
ratte,  offre  aussi  de  belles  qualités  :  on  sent  fixé  sur  soi  le  regard  perçant 
et  soupçonneux  de  ce  prélat  politique.  Il  faut  citer  encore  une  petite 
esquisse  de  Trevisani,  l'Agonie  du  Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  Mais  les 
plus  curieux  tableaux  italiens  que  possède  le  château  Borély  sont  deux 
Fêtes  tmjthologiqiies  de  Sébastien  Conca.  Ce  peintre,  peu  connu  de  la  dé- 
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cadence  romaine,  représente  assez  bien  la  grandeur  traditionnelle  de  l'art 
italien  se  débattant  sous  l'invasion  des  grâces  françaises.  Son  contempo- 
rain Boucher  n'eût  pas  mieux  composé  ces  fantaisies  sensuelles.  Peut-être 
eût-il  rendu  plus  appétissantes  les  chairs  des  femmes  nues,  et  celles  des 
enfants  plus  grassouillettes  ;  mais  il  serait  tombé  dans  une  couleur  grise 
ou  dans  une  fraîcheur  de  tons  voisine  de  la  crudité.  Conca  a  conservé  une 
vigueur  de  coloris,  une  largeur  de  mouvements,  et,  en  certaines  parties, 
les  nuages  et  les  arbres  par  exemple,  un  sentiment  des  grandes  masses, 
qui  de  loin  sentent  encore  le  maître. 

Une  Marche  de  troupeaux,  de  Benedetto  Castiglione,  semblable  à 
celles  qui  remplissent  les  grands  palais  de  Gênes;  une  étude  d'homme  en 
turban,  de  Bonvicini,  dit  le  Moretto;  un  tableau  d'une  bonne  couleur,  qui 
présente  au  fond  d'une  arcade  la  Vue  de  Venise,  et  que,  pour  cette  rai- 
son, on  donne  à  Canaletti;  enfin,  deux  Ruines  signées  «  P.  Panini,  1753.  » 
Ces  œuvres  secondaires  complètent,  au  château  Borély,  le  lot  de  l'école 
italienne. 

L'école  espagnole  ne  compte  que  trois  noms  et  quatre  tableaux.  Le 
Moine,  de  Zurbarau,  n'est  pas  une  de  ces  sombres  figures  dont  l'œil  cave 
reluit  au  fond  d'un  capuchon.  Celui-ci  déjeune,  accoudé  à  une  table  où 
ne  manque  qu'ime  chose,  le  déjeuner.  Un  morceau  de  pain  sec  accomplit 
seul  le  voyage  de  la  main  à  la  bouche  ;  un  verre  d'eau  claire  s'apprête  à 
le  suivre.  La  main  est  maigre,  mais  le  visage  a  cette  boufiissiu'e  exsangue 
qui  est  l'embonpoint  du  cloître.  L'habitude  d'une  volonté  mortifiée  con- 
tracte les  sourcils  et  le  front.  L'ennui  de  la  pénitence  allonge  les  lèvres  en 
une  moue  de  mauvaise  humeur  ;  sur  les  épaules  pèse  comme  une  chappe 
de  plomb  la  lassitude  de  la  règle.  Devant  cette  peinture,  énergique  seu- 
lement par  sa  fidébté,  on  se  sent  pris  de  compassion,  et  l'on  regrette 
pour  le  pauvre  homme  la  Cuisine  des  anges  de  Murillo. 

Que  Murillo  ait  peint  la  Cuisine  des  anges  de  la  même  main  qui  a  su 
envelopper  d'or  la  Conception,  ou  noyer  de  soleil  la  misère  hideuse  du 
Pouilleux,  cela  se  comprend.  On  admet  moins  facilement  qu'il  ait  pu  des- 
cendre à  peindre  en  bonshommes  secs  et  roides  les  Sept  OEuvres  de 
Miséricorde  qu'on  lui  attribue  au  château  Borély.  Un  tel  tableau  ferait 
honneur  à  Téniers  ou  à  un  autre  petit  maître,  car  la  couleur  en  est  fine  et 
légère;  mais  il  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  Murillo. 

Le  Saint  Pierre  repentant,  de  Ribera,  que  l'on  voit  dans  la  chapelle, 
date  du  temps  où  le  peintre  bourreau  possédait  encore  cette  souplesse 
relative,  acquise  à  l'école  du  Caravage.  Le  Portrait  de  Jean  deProcida,  du 
même  maître,  serait  aussi  un  excellent  morceau,  si  des  nettoyages  successifs 
n'avaient  réduit  la  surface  colorée  à  la  valeur  négative  d'une  teinte  plate. 
VI.  21 
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Les  écoles  du  nord  ne  présentent  pas  de  grandes  toiles.  A  part  quel- 
ques portraits  de  Denner,  de  Gonzalès  Coques,  de  Ferdinand  Bol,  de  Léo- 
nard Bramer  ;  à  part  une  Tête  de  femme,  assez  belle  esquisse  de  Rubens, 
et  deux  études  de  Daniel  Saiter,  l'art  flamand  et  l'art  hollandais  n'ont  au 
château  Borély  que  des  tableaux  de  genre  et  de  paysage.  On  y  trouve,  à 
côté  des  inévitables  Bout  et  Boudewyns,  trois  sujets  rustiques  de  Jean 
Miel,  très-agréables;  un  Paradis  terrestre,  de  Jean  Breughel,  qui  a  con- 
servé toute  sa  fraîcheur  ;  un  Gibier,  de  Griff,  et  un  Passage  de  rivière, 
de  Yan  der  Meulen,  composition  pleine  de  feu,  peinte  surcuivre  du  pin- 
ceau le  plus  fin,  dans  une  gamme  blonde  qui  n'est  pas  commune.  Que 
dire  maintenant  de  Y  Intérieur  attribué  à  Pierre  de  Hooghe?  Ce  tableau 
terne  et  froid  ne  rappelle  en  rien  les  élans  lumineux  d'un  des  plus  grands 
maîtres  du  soleil  après  Rembrandt.  On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le 
nom  de  Karel  Dujardin  serait  inscrit  sous  une  figure  académique  d'homme 
nu,  qui,  malgré  ses  qualités  de  couleur  et  d'exécution,  n'a  pas  de  rapport 
direct  avec  sa  manière  habituelle.  Un  petit  Marché  aux  poissons,  char- 
mant de  naïveté  et  de  finesse,  nous  jette  en  de  bien  autres  perplexités. 
Certes,  quand  nous  lisons  dans  l'inventaire  municipal  qui  nous  tient  lieu 
de  catalogue  :  —  «  Paysage  par  Turpin  de  Clisse,  »  —  nous  restituons 
volontiers  «Turpin  de  Crissé.  »  S'il  imprime  —  «Cuisinière,  parSorgues,  » 
—  «  Paysage  en  hauteur,  par  Thomas  Savick,  »  —  «  Portrait,  par  Coquis 
Gonzalès,  »  —  on  reconnaît  sans  peine  Zorg,  Thomas  Wyck,  Gonzalès 
Coques.  Mais,  ici,  comment  expliquer  cette  ligne  énigmatique  :  «  Marché 
aux  poissons  en  Hollande,  par  Joorec,  »  alors  surtout  que  le  concierge, 
rectifiant  l'erreur  de  l'inventaire,  prononce  le  même  nom  Skoo? 
Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses. 

Autre  rébus.  Gomme  auteur  de  deux  Ateliers  de  peintre,  l'inventaire 
et  le  concierge,  d'accord  cette  fois,  désignent  un  artiste  imaginaire 
nommé  Copaaher.  S'agirait-il  de  Schowaerts  ?  Les  tableaux  sont  curieux  : 
l'un  représente  une  sorte  de  bourgeois  gentilhomme  hollandais,  entrant 
dans  l'atelier  du  peintre  comme  en  pays  conquis  ;  l'autre,  une  réunion 
d'artistes  étudiant  d'après  le  modèle  nu. 

L'un  des  plus  précieux  tableaux  du  château  Borély,  dans  son  état  ac- 
tuel, est  un  grand  Paysage,  de  Jacques  Ruysdael.  —  C'est  le  soir.  Le 
soleil  a  disparu;  un  reflet  ambré  éclaire  seul  le  ciel,  pommelé  de  petits 
nuages  gris,  et  le  ciel  à  son  tour  se  reflète  dans  une  mare  tout  entourée 
de  verdure.  Ici  un  vieux  chêne  aux  bras  décharnés  achève  de  mourir;  là 
se  dressent,  dans  toute  la  force  de  l'âge  viril,  des  ormeaux  à  la  cime  su- 
perbe, A  leurs  pieds,  d'autres  arbres  adolescents  aspirent  à  les  suivre. 
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Parmi  les  roseaux  s'élève  la  tige  fragile  des  jeunes  rejetons.  Aucune  figure 
humaine  ne  trouble  cette  auguste  solitude.  Je  me  trompe  :  un  rhabilleur 
maladroit  a  imaginé  de  placer  au  bord  de  la  mare  un  pêcheur  à  la  ligne. 
0  poésie  ! 

Un  Paysage,  de  Jean  Both,  avec  figures  d'André;  une  Marine  très- 
délicate,  signée  P.  Zeeman  ;  deux  petites  Vues  de  Hollande,  l'une  de  Salo- 
mon  Ruysdael,  l'autre  de  Decker,  sont  encore  d'agréables  tableaux  de 
cabinet.  Quatre  paysages  de  Yan  Bloemen,  ditOrizzonti,  ornent  la  galerie 
et  y  font  assez  bonne  figure.  On  ne  saurait  passer  sous  silence  deux  sujets 
de  basse-cour  de  Van  Boucle  ou  Van  Boekel,  artiste  estimable  et  peu 
connu,  dont  la  peinture,  largement  exécutée  dans  des  tons  harmonieux, 
se  prête  bien  à  la  décoration  des  demeures  seigneuriales. 

Les  amateurs,  on  le  sait,  préfèrent  de  beaucoup,  aux  productions  de 
notre  art  national,  les  chefs-d'œuvre  problématiques  de  l'art  italien  ou 
hollandais.  On  ne  peut  donc  s'attendre  à  trouver  au  château  Borély  de 
nombreux  spécimens  de  l'école  française.  Le  petit  nombre  de  tableaux 
français  qui  s'y  conservent  mérite  cependant  l'attention.  Et  d'abord  une 
Madone,  de  Simon  Vouet,  a  remplacé  sur  l'autel  de  la  chapelle  la  Sainte 
Famille,  d'André  del  Sarte.  Autant  l'œuvre  du  Florentin  était  chaude, 
autant  l'œuvre  du  peintre  français  est  douce  et  limpide.  Il  y  a  une  grâce 
pudique  dans  le  sourire  de  la  Vierge  Mère.  Le  bambino  dort  d'un  aimable 
sommeil.  Devant  cette  pure  image,  Fénelon  aurait  prié  avec  amour. 

Un  portrait  d'homme,  qui  n'a  jamais  représenté,  ainsi  qu'on  le  vou- 
drait, Philippe  de  Champaigne,  n'est  peut-être  pas  non  plus  une  œuvre 
bien  authentique  de  Sébastien  Bourdon,  tandis  qu'on  ne  saurait  disputer 
à  cet  artiste  un  tableau  de  Mendiants,  mis  sans  façon  par  l'inventaire  sur 
le  dos  de  Paris  Bordone.  Jacques  Courtois  le  Bourguignon  a  peint  peu  de 
batailles  d'un  effet  aussi  piquant  que  celle  qui  porte  le  numéro  133.  A 
côté  de  ces  noms  du  xvii''  siècle  se  place  celui  de  Pierre  Puget,  leur  con- 
temporain. Le  portrait  du  grand  sculpteur,  que  nous  avons  décrit  en  par- 
lant du  Musée  de  Marseille,  appartenait  à  la  collection  du  château  Borély. 
Cette  collection  possède  du  même  maître  un  autre  tableau,  le  Sommeil 
de  Jésus,  une  statue,  trois  bas-reliefs  et  plusieurs  dessins.  Tous  ces  objets 
ont  fait  sans  doute  partie  du  précieux  cabinet  formé  ou  plutôt  conservé 
par  le  petit-fils  de  l'auteur  du  Milon,  Pierre-Paul  Puget,  qui  vivait  encore 
en  1752.  Une  inscription  tracée  sur  le  dos  d'un  des  dessins  semble  indi- 
quer la  date  à  laquelle  les  frères  Borély  en  firent  l'acquisition  des  mains 
du  dernier  substitué ,  Joseph  de  Puget  Savignon ,  ancien  officier  d'infan- 
terie en  1773. 

Le  Sommeil  de  Jésus  est  peint  dans  la  manière  du  Salvator  Mundi , 
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du  Musée  de  Marseille.  Le  dessin,  plus  serré,  se  ressent  davantage  de  l'in- 
fluence des  Garrache.  Du  reste,  même  inspiration  naturaliste,  même  pâte 
grasse,  même  coloris  clair  et  riche  dans  les  lumières,  intense  dans  les 
ombres.  Une  particularité  singulière  distingue  ce  tableau.  Le  cadre  dé- 
passe de  près  d'un  pied  la  feuillure  ovale  :  sculpté  en  haut  relief  et  entiè- 
rement doré ,  il  représente  un  édifice  païen  qui  croule  de  toutes  parts 
et  que  surmonte,  au  sein  d'une  gloire  rayonnante,  un  groupe  de  têtes 
d'anges  occupés  à  regarder  dormir  Jésus.  Le  sujet  de  la  peinture,  l'en- 
fance du  Messie,  se  trouve  ainsi  complété  par  celui  du  cadre,  la  chute  du 
paganisme,  symboliquement  exprimée  selon  la  tradition  italienne.-  Si 
Puget  lui-même  ne  fut  pas  l'auteur  du  cadre,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à 
François  Canavaque,  sculpteur  sur  bois,  son  élève  et  son  ami. 

Après  la  Peste,  de  De  Troy,  et  l'Histoire  de  Tobie,  de  Pierre  Parrocel, 
le  xviii"  siècle  n'offre  rien  d'important.  Une  petite  Marine,  de  Joseph 
"Vernet,  y  atteste  le  passage  à  Marseille  du  peintre  des  ports  de  France. 
Deux  tableaux  de  Kapellen  témoignent  de  l'irifluence  qu'il  exerça  sur  les 
peintres  de  l'Académie.  Ces  deux  pastiches,  moins  réussis  que  ceux  de 
Henry,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  d'une  honnête  médiocrité.  Plus  curieuse 
est  une  Marine,  peinte  par  un  des  nombreux  artistes  de  la  famille  des 
La  Rose.  Celle-ci  paraît  dater  du  commencement  du  xviif  siècle  et  avoir 
pour  auteur  le  fils  de  J.-B.  de  La  Rose ,  longtemps  directeur  des  travaux 
de  peinture  à  l'arsenal  de  Toulon.  Elle  représente  simplement  une  galère 
en  pleine  mer,  reproduite  avec  un  soin  minutieux  qui  n'omet  aucun 
détail. 

Un  Paysage  de  Bruandet,  avec  figures  de  Demarne,  et  une  Chasse  de 
Swebach,  datée  de  1822,  nous  amènent  au  xix'=  siècle.  Voici  tout  à  côté 
l'Intérieur  de  l'atelier  de  Granet  ;  le  peintre  aixois  s'y  est  représenté 
jouant  aux  cartes  avec  le  modèle,  vêtu  en  capucin,  qui  vient  de  poser  de- 
vant lui.  Un  effet  vibrant,  obtenu  par  l'opposition  des  noirs  et  des  blancs, 
fait  tout  le  mérite  de  ce  tableau.  Deux  petites  toiles,  d'une  inspiration 
analogue,  portent  le  nom  du  comte  de  Forbin  et  la  date  1838.  Enfin,  le 
dernier  tableau  que  nous  puissions  mentionner  est  une  Vue  de  Roque- 
brune,  peinte  en  1831  par  le  comte  Turpin  de  Crissé.  Le  choix  d'un  beau 
site,  un  sentiment  distingué  du  dessin,  une  exécution  soignée  mais  sèche 
et  quelquefois  mesquine  ;  à  ces  caractères  on  pourrait  croire  que  le  noble 
comte  a  fait  partie  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  du  temps  de  Buttura. 

Rien  de  moins  académique,  en  revanche,  que  la  statue  du  Faune,  de 
Pierre  Puget.  Comme  l'Esclave,  de  Michel-Ange,  que  l'on  voit  au  Louvre, 
le  Faune  est  une  de  ces  œuvres  de  premier  mouvement,  jetées  sur  un 
bloc  de  marbre  dans  toute  l'imprévoyance,  on  pourrait  presque  dire 
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rétonrderle  de  l'improvisation,  si  bien  que  le  marbre  a  fait  défaut  à  l'ar- 
tiste. En  vain,  lorsqu'il  s'est  aperçu  du  défaut  de  matière,  a-t-il  forcé  ses 
raccourcis,  réduit  ses  proportions,  comprimé  sa  figure,  il  a  vu  qu'il  ne 
pouvait  arriver  au  résultat  rêvé,  et,  après  un  dernier  coup  de  marteau,  il 
a  laissé  là,  au  lien  d'une  statue  achevée ,  une  puissante  ébauche  de  mar- 
bre. Une  petite  maquette  en  terre  cuite  donne  la  première  idée  au  Faune. 
Le  personnage  a  les  proportions  ordinaires  ;  dans  le  marbre,  au  contraire, 
c'est  un  homme  trapu,  tordu  sur  lui-même  comme  le  tronc  d'un  vieil 
arbre,  un  véritable  homme  des  bois  :  la  tête  presque  retournée,  il  regarde 
par-dessus  son  épaule,  il  attend,  il  tire  de  sa  flûte  tuyautée  des  sons  rus- 
tiques; de  l'œil  et  de  la  voix  il  appelle  quelque  farouche  Amaryllis. 
L'amour  revêt  d'une  grâce  sauvage  ce  corps  grossier;  la  chair  fi'émit  d'un 
désir  ardent.  Quelques  morceaux,  le  cou  et  la  tête,  la  partie  supérieure 
du  torse  et  le  bras,  sont  d'une  exécution  admirablement  complète.  La 
jambe  gauche,  à  peine  dégrossie,  semble  tenir  au  rocher  contre  lequel 
elle  s'appuie. 

Deux  médaillons  en  marbre,  également  sculptés  par  Puget,  offrent, 
dit-on,  le  profd  du  grand  Dauphin  et  celui  d'un  autre  prince  français.  Un 
bas-relief  carré  reproduit  le  type  favori  du  grand  Puget,  Louis  XIV.  Ici, 
il  est  sur  un  cheval  qui  va  le  trot,  calme  et  toujours  demi-dieu,  pendant 
que  son  manteau  flotte  au  vent.  Le  mouvement  est  d'une  élégance  par- 
faite, et  laisse  pressentir  ce  que  Puget  aurait  su  faire  s'il  avait  pu  exé- 
cuter l'œuvre  qui  fut  le  dernier  rêve  de  sa  vie  :  la  statue  équestre  du 
grand  roi. 

Outre  les  quatre  bas -reliefs  de  la  chapellfe ,  le  château  Borély  possède 
encore,  de  Foucou,  trois  statuettes  en  marbre^  de  la  dimension  des  mor- 
ceaux de  réception  à  l'ancienne  Académie,  un  Faune,  daté  de  Rome 
(1774),  une  Bacchante,  souvent  reproduite  en  bronze,  et  une  Femme  sor- 
tant du  bain,  sculpture  agréable  et  fine,  exécutée  en  1751. 

Dans  la  petite  galerie  des  dessins,  nous  retrouvons  Pierre  Puget.  Deux 
arrières  de  vaisseaux,  dessinés  à  la  plume  sur  vélin  et  légèrement  lavés 
d'encre  de  Chine,  donnent  une  idée  de  la  richesse  d'imagination  que 
Puget  sut  déployer  dans  la  décoration  navale.  Trois  projets  d'architec- 
ture, lavés  aussi  avec  beaucoup  de  soin  à  l'encre  de  Chine,  le  présentent 
sous  un  jour  tout  nouveau.  La  ville  de  Marseille,  voulant  exécuter  une 
place  Royale  ornée  de  la  statue  de  Louis  XIV,  demanda  un  plan  à  Puget. 
Ces  trois  dessins  sont  la  réponse  du  sculpteur-architecte.  Ce  sont  ceux-là 
mêmes  qui  furent  envoyés  à  Paris  et  présentés  à  Louis  XIV  et  à  toute  la 
cour.  Madame  de  Maintenon  les  condamna  d'un  mot,  en  disant  qu'ils  coû- 
teraient beaucoup  d'argent.  En  effet,  Puget,  qui  rêvait  pour  Marseille  les 
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destinées  de  Gènes  la  superbe ,  avait  imaginé  une  place  ovale  entourée  de 
colonnades  et  de  portiques,  avec  loges  à  l'italienne  le  long  de  la  mer, 
arcs  de  triomphe  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  et,  au  milieu,  la  statue  de  Louis 
dominant  les  peuples  vaincus.  Il  y  aurait  bien  à  redire  à  cette  architec- 
ture décorative.  La  conception,  du  moins,  en  était  grande  et  belle.  Aussi 
peut-on  regarder  ces  dessins  comme  une  très-précieuse  acquisition  pour 
la  ville  de  Marseille.  Le  grand  artiste  s'y  reconnaît  aux  détails  dont  sa 
plume  n'a  pu  s'empêcher  d'égayer  ces  froides  élévations  d'architecture. 
Ici  une  barque  aborde,  secouée  par  la  mer;  là  des  portefaix,  à  moitié 
nus,  transportent  des  fardeaux  ;  sur  le  quai  dort  une  pièce  de  canon  déli- 
catement ciselée. 

Parmi  les  autres  dessins,  deux  seulement  méritent  d'être  cités.  L'un, 
lavé  à  l'encre  de  Chine  sur  papier  gris  avec  rehauts  de  blanc,  représente 
la  Reine,  de  Saba  venant  visiter  Salomon.  Nous  ne  serions  pas  surpris  si 
l'on  découvrait  qu'il  est  de  la  main  de  De  Troy.  L'autre  est  une  magni- 
fique composition  tracée  à  la  plume  et  lavée  de  bistre,  qui  sort  évidem- 
ment de  l'école  vénitienne,  et  très-probablement  de  l'atelier  de  Paul 
Yéronèse.  On  y  reconnaît  ses  types  favoris,  le  nain,  les  pharisiens,  les 
pages;  00  y  retrouve  les  riches  dressoirs  qu'il  aimait  à  garnir  d'orfé-  ■ 
vrerie,  et  les  splendeurs  d'architecture  dont  il  encadre  ses  festins.  Car 
c'est  un  festin  :  le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin  s'accomplit  à  droite; 
la  gauche  est  occupée  par  un  groupe  de  musiciens  qui  rappelle  celui  du 
grand  festin  du  Louvre.  Bref,  jusqu'à  plus  ample  examen,  on  nous  per- 
mettra de  voir  dans  ce  dessin  une  première  pensée  des  Noces  de  Cana. 

Après  ces  pièces  capitales,  on  ne  saurait  nommer  que  pour  mémoire 
une  petite  Marine  à  la  mine  de  plomb,  de  J.  Vernet,  une  Cascade,  de  son 
élève  Henry,  cinq  paysages  à  l'encre  de  Chine,  de  Constantin  (1817), 
quelques  aquarelles  de  Granet,  Bidault,  de  Forbin,  et  trois  ou  quatre  des- 
sins plus  ou  moins  apocryphes  de  l'école  italienne. 

La  collection  d'objets  d'art  réunis  au  château  Borély  par  le  zèle  et  le 
goût  de  plusieurs  générations  d'amateurs,  appartient  désormais  à  la  ville 
de  Marseille ,  et  par  conséquent  à  son  Musée.  On  peut  se  rendre  compte 
des  richesses  qu'elle  lui  apporte.  En  peinture,  l'école  italienne,  très-in- 
complétement  représentée  au  Musée,  s'augmente  de  quelques  œuvres 
importantes.  L'école  espagnole,  qui  n'y  figurait  pas,  y  comptera  trois 
tableaux,  sinon  quatre.  Les  écoles  du  nord  gagnent  de  bons  portraits,  un 
paysage  de  premier  ordre,  et  un  assez  joli  choix  de  sujets  de  genre. 
L'école  française  acquiert  la  Peste,  de  De  Troy,  et  la  Madone,  de  Simon 
Vouet.  Elle  se  complète  surtout  en  ouvrages  des  peintres  du  midi.  De 
même  dans  la  sculpture,  le  Musée  s'enrichit  presque  uniquement  d'œuvres 
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locales.  Enfin,  vingt-cinq  dessins,  introduits  au  Musée,  y  jettent  les  fon- 
dements d'une  collection  qui  manque  à  la  plupart  des  musées  de  province. 

Mais  ici  se  présente  une  grave  question  :  Devra-t-on  dépouiller  le  châ- 
teau Borély  au  profit  du  Musée,  ou  faut-il,  en  conservant  le  statu  quo,  dés- 
hériter d'avance  le  Musée  au  profit  du  château  Eorély?  Certes,  il  serait 
regrettable  d'arracher  ces  tableaux  des  salons  élégants  qu'ils  ont  si  long- 
temps habités.  Et  cependant,  laisser  à  demeure  à  la  campagne,  à  une  lieue 
de  Marseille,  des  œuvres  telles  que  le  Portrait,  de  Jules  Romain,  la  Jexine 
Princesse,  de  Paul  Véronèse,  le  Saint  Jérôme,  du  Calabrèse,  le  Saint 
Pierre,  de  Ribera,  le  Moine,  de  Zurbaran,  la  Madone,  de  Simon  Vouet, 
le  Paysage,  deRuysdael,  etc.,  n'est-ce  pas  priver  les  jeunes  artistes  de 
ressources  nouvelles  dont  ils  doivent  les  premiers  profiter? 

Entre  ces  deux  extrémités,  l'administration  municipale  trouvera  sans 
doute  un  moyen  terme,  il  est  au  château  Borély  telles  peintures  qui  ne 
gagneraient  rien  à  un  déplacement.  Le  Musée  n'a  que  faire  de  quatorze 
tableaux  de  Pierre  Parrocel,  quand  déjà  il  en  possède  un  de  ce  maître.  La 
Peste,  de  De  Troy,  n'est  peut-être  pas  non  plus  d'un  excellent  enseigne- 
ment. Et  quant  aux  œuvres  des  Kapeller,  des  La  Rose,  des  Granet,  des 
Forbin,  on  peut  y  voir  plutôt  des  documents  que  des  morceaux  d'étude.  Il 
semble  que  l'on  tirerait  du  château  Borély  un  excellent  parti  en  le  consa- 
crant aux  mon  uments  de  l'histoire  locale.  On  y  laisserait,  à  côté  des  tableaux 
ou  des  dessins  intéressants  pour  l'histoire  du  pays,  les  œuvres  des  artistes 
provençaux.  On  y  transporterait  du  Musée  les  objets  qui  rentrent  dans  cette 
double  catégorie,  — les  deux  Pestes,  de  Serre,  par  exemple,  et  quelques- 
unes  de  ses  improvisations  religieuses.  On  y  placerait  en  dépôt  les  pein- 
tures modernes,  achetées  chaque  année  aux  artistes  marseillais  vivants.  Et, 
puisqu'il  a  été  question  de  réunir  quelque  part  tous  les  ouvrages  de  Pierre 
Puget,  c'est  au  château  Borély  que  l'on  établirait  ce  musée  de  la  recon- 
naissance nationale.  Un  ou  deux  salons  seraient  réservés  aux  tableaux  et 
aux  dessins  du  maître.  Les  sculptures  et  les  plâtres  trouveraient  place 
dans  un  petit  bâtiment  voisin,  facile  à  transformer  en  galerie. 

L'important  nous  paraît  être  de  conserver  au  château  Borély  le  nom  et 
le  caractère  qu'il  tient  de  son  fondateur.  Médicis  au  petit  pied,  les  Borély 
ont  employé  une  grande  fortune  acquise  par  le  travail  à  s'entourer  d'ob- 
jets d'art  qui  font  encore  notre  admiration  ou  notre  plaisir.  Un  tel  exemple 
est  précieux  dans  une  ville  de  commerce.  Le  château  Borély  doit  perpétuer 
le  souvenir  d'un  homme  de  goût:  il  doit  rester  un  monument  de  richesse 
bien  acquise  et  de  luxe  bien  entendu. 

LÉON     LAGRANGE. 


JULES-FREDERIC    BOUCHET 


ARCHITECTE,   DESSINATEUR,  GRAVEUR 


Le  16  janvier  de  cette  année  est  mort,  à  Paris,  l'architecte  Jules  Bou- 
chet,  fort  estimé  et  très-regretté  par  tous  ceux  qui  cultivent  ou  qui  aiment 
les  arts  du  dessin. 

Né  à  Paris  le  30  octobre  1799,  et  fils  d'un  peintre,  grand  prix  de 
Rome,  qui  s'était  fait  connaître  par  de  bons  portraits,  en  un  temps  oii  il 
dut  être  difficile  de  se  faire  un  nom  par  la  peinture,  il  eut  ce  bonheur  que 
sa  vocation,  lorsqu'elle  se  manifesta,  ne  fut  pas  contrariée;  il  en  eut  un 
autre ,  celui  de  rencontrer  un  maître  doué  de  toutes  les  qualités  qui , 
plus  tard,  devaient  être  les  siennes  :  Percier  lui  enseigna  les  secrets  que 
révèlent  le  travail  et  l'expérience,  secrets  que  savent  apprendre  d'un 
autre  ceux-là  seuls  qui  les  eussent  découverts  eux-mêmes. 

Il  remporta,  en  1822,  le  deuxième  grand  prix  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  et,  en  182i,  le  prix  départemental.  Un  degré  restait  à  franchir;  sou 
maître  voulait  le  retenir  près  de  lui  ;  mais  les  voix  intérieures,  qui  parlent 
si  bas,  sont  les  seules  qu'on  entende  à  de  certaines  heures  de  la  vie.  Jules 
Bouchet  avait  vingt-cinq  ans;  il  était  impatient  de  voir  l'Italie,  il  la  voulut 
parcourir  en  toute  liberté  ;  qui  pourrait  le  blâmer  de  n'avoir  pas  attendu? 
Ce  qu'il  y  sut  faire  lui  donnera  toujours  raison. 

Quiconque  verra  les  sept  volumes  in-folios  où  sont  renfermées  et  clas- 
sées par  contrées  les  études  de  trois  années  de  voyages,  sera  pénétré  de 
respect  et  d'admiration  pour  tant  de  travail  et  de  savoir,  de  patience  et 
de  goût,  d'exactitude  et  d'élégance,  qualités  qui  souvent  s'excluent  et 
qu'il  a  réunies.  Les  feuilleter,  c'est  le  suivre  pas  à  pas  en  Piémont,  en 
Lombardie,  en  Toscane,  dans  les  villes  étrusques,  dans  les  Ltats  romains, 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  ;  c'est  revoir  tous  les  lieux  où  les  monu- 
ments de  l'antiquité  sont  encore  adhérents  au  sol,  étudier  ceux  qu'ils  ont 
inspirés  aux  meilleurs  temps  de  l'art  moderne  ;  c'est  parcourir  avec  lui  le& 
villes,  les  campagnes,  les  musées,  les  palais  de  l'Italie,  et  profiter  de  cet 
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avantage  inappréciable,  qu'unique  entre  les  guides,  Jules  Bouchet  ne  nous 
montre  que  ce  qui  mérite  d'être  vu;  et,  ce  qu'il  nous  montre,  il  en  a 
su  lui-même  fixer  la  forme,  l'esprit  et  la  pensée,  qu'il  excellait  à  saisir  et 
à  interpréter  avec  un  sentiment  très-fin.  Recueil  précieux,  dépositaire  des 
premiers  essais,  témoin  des  labeurs  incessants,  gardien  des  œuvres  par- 
faites, le  former  fut  le  noble  emploi  des  forces  de  sa  jeunesse,  le  complé- 
ter a  été  le  soin  constant  et  le  délassement  de  sa  vie  ! 

Lorsqu'il  dut  retirer  d'un  fond  si  riche  la  part  qu'il  réservait  au  public, 
le  choix  qu'il  fit  n'eut  rien  d'exclusif.  Il  n'était  pas  de  ces  hommes  qui  ne 
peuvent  aimer  que  ce  qui  est  antique,  mais  bien  moins  encore  de  ceux 
qui  «  ont  la  prétention  d'admirer  la  Renaissance,  tout  en  affectant  de 
mépriser  l'antique.  »  Sachant,  pour  l'avoir  appris  sur  le  sol  où  ils  se  con- 
fondent, ce  que  l'art  moderne  doit  à  l'imitation  des  arts  de  la  Grèce,  il 
s'était  plu  à  retrouver  dans  les  œuvres  du  xvi"  siècle  le  souvenir  et  la  res- 
tauration des  élégants  motifs  épars  sur  les  fragments  qu'il  avait  dessinés; 
c'est  à  ce  titre  que  la  "Villa  Pia,  dans  les  jardins  du  Vatican,  construite, 
de  1555  à  1561,  par  Pirro  Ligorio,  antiquaire  autant  qu'architecte,  avait 
paru  à  Jules  Rouchet  être  un  sujet  d'étude  digne  de  toute  son  attention,  et 
fut  de  sa  part  l'objet  d'une  publication  importante  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1837  '.  Pirro  Ligorio,  dessinateur  infatigable,  passionnément  épris 
pour  les  antiquités  dont  les  souvenirs  s'étaient  multipliés  sous  son  crayon 
facile,  avait  réuni  d'innombrables  matériaux,  avant  qu'une  occasion  fort 
heureuse,  puisqu'elle  laissait  à  l'imagination  une  très-large  part,  lui  per- 
mît d'en  faire  une  savante  et  agréable  application  :  Paul  IV  demandait  à 
l'architecte  un  Casin  qui,  situé  près  de  son  palais,  sur  la  pente  du  mont 
Vatican,  en  un  lieu  pittoresque  qu'ombrageaient  de  beaux  arbres  et  qu'ar- 
rosaient des  eaux  vives,  fût  non  pas  une  habitation,  mais  une  retraite  où 
le  souverain  pontife  se  pût  recueillir  «  sans  autres  courtisans  que  les 
arts.  »  L'antiquaire  imagina  une  demeure  antique,  telle  que  la  lui  pou- 
vaient faire  concevoir  les  ruines  des  Thermes  de  Titus  et  de  la  Villa  Ha- 
driana,  alors  que  les  cendres  qui  recouvraient  Pompéi  cachaient  aux 
regards  la  réalité  dont  le  secret  devait  être  dérobé  à  l'intelligence  pen- 
dant deux  siècles  encore.  Sur  un  plan  ingénieux  qui  fit  valoir  l'agrément 
de  la  situation,  il  composa  un  petit  monument,  dicté  par  l'érudition, 
embelli  par  le  goût,  où  toutes  les  branches  de  l'art  s'entremêlent  sans 
qu'aucune  domine;  intéressant  au  même  degré  pour  l'antiquaire,  l'archi- 

'  4 .  La  Villa  Pia  des  jardins  du  Vatican,  architecture  de  Pirro  Ligorio,  publiée  dans 
tous  ses  détails  par  Jules  Bouchet,  architecte,  avec  une  Notice  historique  sur  l'auteur 
de  ce  monument,  et  avec  un  texte  descriptif,  par  Raoul  Rochette,  antiquaire.  Paris, 
Dalmont  et  Dunod,  i\837. 
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tecte,  le  statuaire  et  le  peintre,  et  relevant  à  un  titre  égal  de  l'apprécia- 
tion des  hommes  qui  sont  les  juges  naturels  des  travaux  de  l'esprit  et  des 
conceptions  du  goût,  La  reproduction  qu'en  voulut  faire  Jules  Bouchet 
s'adressait  aux  mêmes  hommes,  et  eut  près  d'eux  le  même  succès;  il 
n'avait  rien  négligé  pour  se  les  rendre  favorables.  Non  content  des  études 
faites  pendant  son  premier  séjour  à  Rome,  il  y  était  retourné  en  1832,  et 
s'était  renfermé  durant  plusieurs  mois  dans  la  Yilla  Pia.  Il  a  tout  mesuré, 
tout  dessiné  sur  place,  et  les  vingt-trois  planches  qui  composent  sa  publi- 
cation sont  assurément  des  modèles  de  précision,  de  finesse  et  d'élégance. 
Il  ne  leur  a  manqué,  bien  qu'elles  aient  été  gravées  avec  beaucoup  de 
soin  par  Hibon,  que  de  l'avoir  été  par  lui-même. 

Ce  mérite  s' ajoutant  aux  autres  donne  une  grâce  particulière  à  une 
œuvre  qui  résume  et  caractérise  le  talent  et  l'esprit  de  Jules  Bouchet. 
Les  Cojnposilions  antiques^  qu'il  fit  paraître  en  1851,  ont  été  non-seu- 
lement inventées  et  dessinées,  mais  gravées  par  lui,  et  merveilleusement 
bien  ;  les  quelques  pages  qui  les  expliquent  sont  écrites  de  sa  main. 
Après  nous  avoir  fait  connaître  l'interprétation  de  l'antiquité  qu'avait 
imaginée  au  xvi"  siècle  Pirro  Ligorio,  il  semble  qu'il  se  soit  proposé  pour 
but  de  nous  démontrer  combien  eût  été  préférable  celle  qu'il  eût  faite 
lui-même.  Qu'elles  sont  poétiques,  ses  compositions!  L'AcrojJole,  qui 
donne  une  idée  générale  de  l'aspect  des  villes  antiques;  le  Pont  triom- 
phal, qui  en  dessine  l'entrée;  l'Exèdre,  œuvre  charmante;  la  Porte  de 
ville,  souvenir  d'un  faubourg  de  Pompéi  ;  le  Forum,  le  Carrefour  et  VAl- 
hum,  types  excellents,  d'une  noble  ordonnance,  d'une  disposition  pitto- 
resque, d'une  ingénieuse  restitution;  le  Nymphe  e  et  les  Thermes,  où  le 
goût  le  plus  pur  s'exerce  sur  la  plus  charmante  invention  ;  l'Atrium,  le 
Portique,  le  Péristyle,  détails  finement  étudiés  des  demeures  italo-grec- 
ques  ;  le  Pont  OElius  et  le  Kyste;  la  Villa,  où  tout  est  séductions  ;  la  Voie 
des  Tombeaux,  où  tout  est  calme!  Je  les  ai  nommées  sans  en  omettre 
aucune.  En  est-il  une  qui  ne  réunisse  le  savoir,  l'invention,  la  grâce, 
sous  une  forme  exquise?  Les  décrire  serait  impossible;  il  les  faut  voir,  et 
les  voir  c'est  subir  leur  charme  pénétrant. 

Au  sentiment  élevé ,  à  l'aspiration  vers  l'idéal  qu'éveillent  en  l'esprit 
les  Compositions  antiques,  qui  n'aimerait  à  opposer  le  texte,  exempt  de 
toute  recherche,  dont  elles  sont  précédées  :  la  modeste  ambition  de  l'au- 
teur y  est  simplement  exposée;  contraste  touchant  entre  le  but  qu'il 
annonce  et  celui  qu'il  atteint  !  C'est  qu'il  était  de  cette  race  d'artistes  qui 

1.  Compositions  antiques,  dessinées,  gravées  et  publiées  par  Jules  Boucliet.  archi- 
tecte. 
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tendent  à  la  perfection  sans  y  prétendre ,  et  très-différent  des  hoaimes 
qui.  ne  dédaignant  pas,  pour  leurs  œuvres,  le  secours  des  paroles,  le  plus 
souvent  ne  leur  gagnent  que  le  suffrage  équivoque  de  ceux  qui  jugent  sur 
parole. 

Lorsqu'on  esamine  les  compositions  antiques,  on  se  convainc  de  la 
supériorité  qu'assure  à  Jules  Bouchet  la  connaissance  approfondie  d'Her- 
cnlanuni  et  de  Pompéi.  Il  y  avait  passé  de  laborieuses  journées,  et  l'on 
m'a  dit  qu'insoucieux  des  privations  comme  des  fatigues,  il  terminait  sur 
place  les  dessins  peints,  qui  reproduisent,  avec  toute  la  vérité  du  trait  et 
de  la  couleur,  les  ornementations  de  leurs  agréables  demeures.  Son  pre- 
mier travail  à  Paris,  lorsque  sa  mémoire  en  était  encore  pénétrée,  en 
avait  été  l'application  très -franche  à  la  décoration  de  trois  pièces,  dans 
l'hôtel  que  possède,  rue  de  Lille,  M.  le  prince  dEssling.  Sa  dernière  pu- 
blication. Le  Laurentin,  maison  de  campagne  de  Pline  ',  lui  fut  une 
occasion  nouvelle  de  céder  à  ses  prédilections.  11  l'a  dédié  à  ceux  de  ses 
<s  confrères  qui  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  l'art  grec  et  romain, 
n  à  titre  d'hommage  et  comme  témoignage  de  reconnaissance  pour  l'ac- 
o  cueil  bienveillant  qu'ils  ont  fait  à  ses  compositions  antiques.  îi  S'il  n'eût 
exigé  que  ce  dernier  titre,  le  nombre  ne  serait  pas  aussi  limité  que  l'on 
serait  d'abord  porté  à  le  croire. 

La  description  de  la  maison  de  campagne  que  Pline  le  Jeune  possé- 
dait à  Latirente,  sur  le  rivage  de  la  mer  Tyrrhénienne,  est  le  sujet  d'une 
lettre  adressée  par  Itii  à  son  ami  Gallus ,  pour  le  prier  fort  gracieusement 
d'ajouter  e  à  tous  les  charmes  de  sa  demeure  ceux  qu'elle  emprunterait 
R  de  sa  présence.  ?>  Le  programme  qu'elle  développe  avec  complaisance 
a  tenté  plus  d'un  architecte  :  Scamozzi  s'y  est  exercé  en  1615,  FélLbien 
en  1699 ,  et  depuis  la  découverte  des  villes  de  la  Campanie,  Piétro  Mar- 
quez, à  la  fin  du  siècle  dernier  :  Macquet  et  Haudebourt  en  la  première 
moitié  du  nôtre.  A  letu-s  travaux,  qu'il  commente  et  qu'il  compare,  Jules 
Bouchet  a  opposé  le  sien,  où  brille  tout  ce  qu'ont  pu  suggérer  la  science, 
la  sagacité,  l'esprit  et  le  goût. 

UEtat  n'a  pas  laissé  sans  emploi  des  talents  qui,  hautement  reconnus 
par  les  hommes  du  même  art,  ont  été  justement  appréciés  par  tous  ceux 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  les  utiliser.  Nommé,  en  1S29,  lorsqu'il  fat 
revenu  d'Italie,  inspecteur  des  travaux  de  la  Bibliothèque  royale,  et,  en 
1833,  de  ceux  de  la  Coiu-  de  cassation,  Jules  Bouchet  fut,  en  lSi2,  et  a 
été,  pendant  le  cours  de  onze  années,  attaché,  au  même  titre,  aux  travaux 

<.  Le  Laarentin,  maison  de  campagne  de  Pline  le  consul,  restitué  d'après  sa  lettre  à 
Gallus,  gravé  et  publié  par  Jules  Bûucbet,  architecte.  Paris.  18-5}. 
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du  tombeau  de  Napoléon  I".  Lorsque  la  mort  cruelle  a  brisé  subitement 
la  carrière  de  Yisconti.  le  tombeau  de  Napoléon  était  achevé;  Visconli, 
s'il  eut  le  temps  d'arrêter  sa  pensée  sur  les  choses  de  la  terre,  a  pu  mou- 
rir tranquille,  car  il  connaissait  bien  le  caractère  loyal  de  Jules  Bouchet, 
qui,  choisi  après  lui  pour  être  architecte  du  tombeau ,  a  mis  sa  gloire  à 
respecter,  et  c'est  un  devoir  diiBcile,  l'œuvre  de  son  devancier,  tous  ses 
soins  à  en  embellir  les  abords. 

Les  vertus  qui  ont  ennobli  sa  vie  privée  n'ont  pas  été  moindres  que 
ses  mérites.  Je  puis  le  dire,  et  ne  serai  démenti  ni  par  ses  confrères,  qui, 
en  1850,  l'ont  appelé  dans  la  commission  d'architecture  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  ni  par  ses  élèves,  qui  n'ont  pu  tous  l'imiter,  mais  qui  tons 
l'ont  aimé  et  vénéré.  En  1854,  il  avait  été  nommé  chef  des  travaux  gra- 
phiques à  l'école  centrale,  et  l'enseignement  qu'il  y  pratiquait  a  été  l'un 
des  bonheurs  de  ses  dernières  années. 

Son  talent,  qui  n'a  pas  eu  de  déclin,  fut  toujours  élevé  ;  sa  mémoire  est 
parfaitement  pure.  Honneur  soit  à  son  nom  '. 

H.     BARBET    DE    JOUT. 
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UNE  SAINTE  FAMILLE,  PAR.  SEBASTIEN  DEL  PIOMBO 


Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  la  nolice  de  M.  Charles  Blanc  qui  recoramandait 
au  public  une  admirable  loile  attribuée  à  Sébastien  del  Piombo,  et  mise  en  vente  ces 
jours  derniers.  Nous  en  donnons  aujourd'hui,  à  défaut  du  tout,  les  extraits  les  plus 
intéressants. 

Après  avoir  égratigné  d'un  spirituel  coup  de  patte  «  les  jeunes  amateurs  qui  sont 
volontiers  tranchants,  »  et  avoir  rappelé  ce  mol  d'un  illustre  écrivain  qui  habite  aujour- 
d'hui l'Angleterre  :  «  L'incertitude  est  le  tourment  de  la  clairvoyance,  »  notre  rédacteur  en 
chef  continue  en  ces  termes  : 

«  Ce  tableau,  découvert  à  Tolède,  a  été  apporté  tout  récemment  à  Paris  :  c'est  une 
Sainte  Famille  de  Sébastien  del  Piombo.  L'Enfant  Jésus  est  couché  sur  un  lit  et  dort  du 
sommeil  le  plus  gracieux  et  le  plus  doux,  les  deux  bras  ramenés  sur  l'oreiller;  sa  tète 
est  à  la  droite  du  spectateur.  La  Vierge,  vue  de  face,  à  mi-corps  et  légèrement  incli- 
née, contemple  le  sommeil  de  l'Enfant  et  tient  délicatement  de  ses  deux  mains  une  dra- 
perie dont  elle  va  le  couvrir.  Saint  Joseph  est  à  gauche,  dans  l'ombre;  saint  Jean  est  à 
droite,  dans  la  lumière,  et  son  visage,  son  attitude,  expriment  la  plus  tendre  admira- 
tion ;  le  fond  est  rempli  par  un  rideau  vert.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

«A  l'arrivée  du  tableau,  les  amateurs  ont  été  învités  a  le  venir  voir,  et,  comme  il 
arrive  toujours,  chacun  s'est  fait  prier.  C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  d'expert,  il  n'est 
pas  d'homme  réputé  compétent  sur  .ces  matières,  qui  ne  soit  tous  les  jours  sollicité, 
dérangé  de  ses  habitudes,  détourné  de  ses  affaires,  par  des  ignorants  ou  des  rêveurs 
auxquels  est  échu  quelque  Raphaiil  incontestable,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  ma- 
nière. Nous-même,  nous  avons  perdu  tant  de  temps  et  usé  tant  de  patience  à  voir  des 
tableaux  ;  nous  avons  été  tant  de  fois  entraîné  dans  des  quartiers  lointains,  tant  de  fois 
déçu  et  mystifié,  qu'il  a  fallu,  pour  nous  décider,  l'invitation  pressante  d'un  ami. 

«Cette  fois,  par  extraordinaire,  nous  avons  été  largement,  magnifiquement  récom- 
pensé de  nos  peines.  La  Sainte  Famille  qu'on  nous  a  montrée  est  un  morceau  capital, 
une  peinture  admirable  et  du  plus  beau  style.  Les  deux  principales  figures,  la  Vierge 
et  l'Enfant,  sont  d'une  telle  beauté  qu'elles  ne  seraient  pas  désavouées  par  les  plus 
grands  maîtres.  Les  Madones  de  Raphaël  sont  douces  et  délicates,  attristées  par  un 
pressentiment  vague,  et  naturellement  gracieuses  :  celle-ci  est  robuste  et  fière,  plutôt 
sérieuse  que  triste,  et  d'une  grâce  souveraine.  Son  mouvement  contrasté  rappelle  les 
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tournures  de  Michel-Ange,  et  il  y  a  dans  sa  bouche  une  légère  moue  qui  se  marie  déli- 
cieusement avec  le  caractère  haulain  et  pensif  du  n^gard.  Comme  nous  le  disait  le  con- 
servateur du  Cabinet  des  Estampes,  c'est  une  Junon  dans  le  paradis.  Quant  a  l'esécu- 
tion,  elle  est  mâle  et  suave  tout  ensemble,  ferme  comme  un  Giorgion,  effumée  comme 
un  Luini.  Le  peintre  a  mis  quelques  différences,  ou,  pour  mieux  dire,  quelques  nuances 
de  faire,  dans  la  figure  de  l'enfant  Jésus.  Cette  fîgure,  adorable  de  naturel,  de  grâce  et 
d'abandon,  est  traitée  de  ce  pinceau  tendre  et  nourri  que  les  Italiens  appellent  savou- 
reux (saporito).  Le  modelé  est  plein  de  rondeur,  mais  le  relief  des  parties  est  subordonné 
à  l'ensemble,  et  les  muscles,  loin  d'être  ressentis,  comme  ils  le  sont  quelquefois  dans 
les  petits  anges  de  Raphaël,  sont  exprimés  avec  discrétion,  ainsi  qu'ils  doivent  l'être 
sous  le  derme  délicat  de  l'enfance.  On  peut  citer  particulièrement  comme  un  chef- 
d'œuvre  dans  l'art  de  peindre  le  bras  gauche  de  l'enfant,  la  poitrine  et  le  ventre.  Les 
deux  autres  figures  du  tableau  sont  moins  belles,  soit  que  l'artiste  les  ait  volontairement 
sacrifiées,  soit  qu'il  eût  épuisé  sa  chaleur  et  sa  verve  sur  les  deux  figures  principales. 
La  tète  de  saint  Joseph  parait  avoir  été  peinte  d'après  le  modèle  qui  a  servi  à  Raphaël 
pour  \a.  Sainie  Famille  dite  de  Fontainebleau;  c'est  le  même  vieillard,  mais  chacun  des 
deux  grands  peintres  l'a  vu  à  sa  manière.  Il  en  existe  à  Paris,  dans  la  collection  d'un 
amateur  bien  connu,  un  dessin  à  la  pierre  noire  par  Sébastien  del  Piombo,  et  nul  doute 
que  ce  dessin,  qui  reproduit  le  même  trois  quarts,  la  même  pose,  n'ait  été  fait  pour  la 
p&inture  que  nous  avons  sous  les  yeux.  En  revanche,  le  buste  de  saint  Jean  ne  semble 
pas  avoir  été  étudié  sur  nature  :  la  main  de  cet  enfant  est  plutôt  celle  d'une  jeune  fille  ; 
toutefois,  l'exécution  en  est  savante,  onctueuse,  et  n'a  rien  qui  dépare  le  superbe  tableau 
que  nous  décrivons. 

i(  Tout  d'abord  nous  l'avions  vu  comme  les  autres  curieux;  mais,  sur  la  demande  qui 
nous  a  été  adressée  d'en  rédiger  la  notice,  nous  avons  dû  l'examiner  de  plus  près  et  à 
plusieurs  reprises,  et  nous  avons  invité  à  notre  tour  les  personnes  les  plus  autorisées, 
les  plus  compétentes,  à  nous  éclairer  de  leurs  avis.  Leur  opinion  a  été  unanime  sur  un 
point,  à  savoir  :  que  la  Sainte  Famille  qu'on  leur  montrait  était  un  morceau  de  la  plus 
grande,  de  la  plus  éclatante  beauté.  La  plupart  ont  nommé  Sébastien  del  Piombo  comme 
Fauteur  probable  de  cette  peinture,  et  quelques-uns  ont  ajouté  que,  si  elle  était  dans 
le  style  de  Raphaël,  on  pourrait  la  lui  attribuer  sans  rien  diminuer  de  sa  gloire.  Cette 
remarque  a  été  faite  une  première  fois  par  un  vétéran  de  la  critique  des  grands  jour- 
naux', qui  s'est  excusé  de  ne  prononcer  aucun  nom  en  disant  ce  mot  spirituel  :  «  Je 
crois  me  connaître  en  peinture,  mais  je  ne  me  connais  guère  en  tableaux.»  Cependant, 
ce  qui  n'était  encore  qu'une  présomption,  une  opinion  respectable  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  suffrages,  est  devenu  pour  nous  une  certitude,  à  la  suite  de  nos  recherches. 

Nous  savions  qu'au  nausée  Bourbon,  à  Naples,  il  existe  un  tableau  semblable  à  celui-ci, 
mais  dont  il  n'y  a  d'achevé  que  les  tètes.  D'autre  part,  'N'asari  dit  formellement  dans  la 
vie  de  Sébastien  :  «  /«  uno  quadro  fece  una  nostra  Donna,  che  con  un  panno  cuopre  un  putto 
che  fu  cosa  rara,  e  l'ha  ocjrji  nelle  sua  guanla  roba  il  cardinal  Farnese.  (Il  peignit  une  Ma- 
done couvrant  l'enfant  Jésus  d'une  draperie,  peinture  d'une  beauté  rare,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  cardinal  Farnèse.  )  »  Or,  dans  la  Sainte  Famille  du  Musée 
Bourbon,  il  n'y  a  de  fini  que  les  têtes  :  le  reste  n'est  qu'ébauché.  Comment  comprendre 
que  Vasari  ait  cité,  parmi  tant  de  tableaux  de  Sébastien,  un  morceau  demeuré  à  l'état 


1.  Ce  spirituel  vétéran  est  M.  Delécluze,  qui  exerce  avec  tant  d'autorité  la  critique  artistique 
'dans  le  Journal  des  Débats. 
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d'ébauche,  et  comment  concevoir  que  le  cardinal  Farnèse  eût  dans  son  cabinet  une 
peinture  inachevée?  Il  faudrait  si;pposer  que  Sébastien,  qui  vivait  à  Rome,  où  vivait 
aussi  le  cardinal  Farnèse,  fut  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  terminé  son  tableau. 
Mais,  s'il  en  était  ainsi,  on  le  saurait,  comme  on  sait  tous  les  morceaux  que  Raphaël, 
Titien  et  autres  grands  peintres  ont  laissés  incomplets;  comme  on  sait,  par  Vasari,  la 
fresque  de  Sainte-Marie-du-Peuple,  que  Sébastien,  interrompu  par  la  mort,  ne  put 
achever.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  longtemps  avant  sa  iriort,  Sébastien  s'était 
brouillé  avec  Michel-Ange  à  l'occasion  de  la  chapelle  Sixline,  que  lui,  Sébastien,  vou- 
lait qu'on  peignît  à  l'huile  et  non  à  fresque.  La  Sainte  Famille  en  question  ne  fut  donc 
pas  le  dernier  ouvrage  de  Sébastien,  puisqu'elle  porte,  dans  la  désinvolture  de  la 
Vierge,  la  trace  évidente  de  l'intervention  amicale  de  Michel-Ange.  Encore  une  fois,  si 
Sébastien  n'avait  pu  achever  sa  Sainte  Famille,  Vasari  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire  la 
remarque  en  cet  endroit  de  son  livre,  puisque,  dans  la  phrase  qui  suit,  il  signale  préci- 
sément un  autre  tableau  de  Sébastien  del  Piombo  qui  ne  fut  pas  mené  à  bonne  fin:  «Ab- 
bozzà,  ma  non  condusse  a  fine  una  tavola  di  san  Michèle.  (Il  ébaucha,  mais  ne  termina  point 
un  tableau  de  saint  Michel.)  »  Userait  vraiment  bien  extraordinaire  que,  parlant  à  la 
fois  de  deux  peintures  inachevées,  la  Sainte  Famille  et  le  Saint  Michel,  Vasari  n'eût  pas 
fait,  sur  ces  deux  peintures,  une  observation  qui  était  en  ce  moment  sous  sa  plume,  et 
qui  s'appliquait  également  à  l'une  et  à  l'autre.  Pour  sortir  de  cette  difTiculté,  en  pré- 
sence d'un  tableau  aussi  admirable  et  aulant  admiré,  il  faut  croire  que  Sébastien  del 
Piombo,  ayant  reçu  du  cardinal  Farnèse  la  commande  d'une  Sainte  Famille,  ne  commit 
pas  l'inconvenance  de  lui  envoyer  une  peinture  aux  trois  quarts  ébauchée,  mais. qu'il 
fit  pour  ce  prince  de  l'Église  le  magnifique  tableau  que  nous  ayons  sous  les  yeux; 
qu'ensuite  le  cardinal,  ayant  voulu  en  avoir  une  répétition,  soit  pour  l'offrir  en  cadeau, 
soit  pour  en  orner  quelque  autre  palais,  le  peintre,  ennuyé  de  se  copier  lui-même, 
n'eut  pas  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout.  Cela  s'accorde, -du  reste,  à  merveille  avec  le 
caractère  de  Sébastien  del  Piombo,  véritable  épicurien,  qui  prêchait  à  ses  amis  l'indif- 
férence en  matière  d'art  et  de  gloire,  menait  joyeuse  vie  et  préférait  de  beaucoup  la 
bonne  chère  à  la  peinture  :  Tenendo  pHi  conlo  délia  vila,  che  dell'  arte. 

«Il  est  donc,  pour  nous,  plus  que  probable  que  les  Farnèse  ont  possédé  à  la  fois  la 
peinture  superbe  que  nous  décrivons  (celle  dont  parle  Vasari)  et  une  répétition  restée 
il  l'état  d'ébauche,  hormis  les  têtes  (celle  qui  est  a  Naples).  Maintenant,  que  celte  pein- 
ture ait  été  trouvée  à  Tolède,  dans  un  couvent  en  démolition,  rien  de  plus  simple, 
puisque  les  Farnèse  ont  été,  par  leurs  relations,  encore  plus  Espagnols  qu'Italiens,  et 
que  leur  héritage  fut  transmis  à  la  maison  d'Espagne,  en  17-1 4,  lorsque  Elisabeth  Far- 
nèse devint  reine  d'Espagne  par  son  mariage  avec  Philippe  Y » 

CHARLES    BLANC. 

Ces  conclusions  ont  été  acceptées  par  le  public,  et  M.  Delbergue  Cormont  a  pu 
adjuger  cotte  toile  sur  la  dernière  enchère  de  40,000  francs.  Est-ce  pour  le  compte  du 
gouvernement?  se  demandait  la  foule  qui  envahissait  la  salle.  Non;  ce  rare  et  précieux 
panneau  n'entrera  ni  dans  le  musée  français,  ni,  fort  heureusement,  dans  aucune  col- 
lection étrangère.  Il  a  été  acheté,  nous  a-t-on  dit,  par  un  riche  amateur  parisien. 
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VENTE   DE  CHINOISERIES. 


Le  mois  qui  vient  de  finir  a  vu  l'une  des  plus  belles  ventes  de  porcelaines  de  l'année, 
celle  de  M.  Emile  Tastet.  En  y  comprenant  les  bronzes,  les  jades  et  les  curiosités 
diverses,  le  catalogue  montait  à  363  numéros  seulement;  mais  l'imporlance  et  le  choix 
des  morceaux,  ainsi  que  leur  magnifique  conservation,  les  rendaient,  pour  la  plupart, 
dignes  d'entrer  dans  les  cabinets  d'élite. 

Cependant  cette  vente  s'est  faite  dans  de  mauvaises  conditions.  Avec  une  loyauté  très- 
louable,  M.  Tastet  n'a  voulu  retirer  que  les  pièces  sur  lesquelles  il  eût  trop  perdu,  et 
le  résultat  final  lui  a  été  onéreux.  Ceci  s'explique  :  les  curiosités  deviennent  excessive- 
ment rares  en  Chine;  il  faut  les  acquérir  là-bas  à  des  prix  élevés,  augmentés  encore  par 
le  transport,  par  la  casse,  par  les  droits  d'entrée,  etc.  Or,  malgré  la  vogue  actuelle  de 
ces  curiosités  en  Europe,  et  surtout  en  France,  l'importateur  rentre  difficilement  dans 
ses  avances,  si  sa  marchandise  ne  se  présente  pas  aux  enchères  dans  les  meilleures 
conditions  possibles. 

Pour  M.  Tastet  les  conditions  ont  été  mauvaises,  et  cela  surtout  parce  que  son  cata- 
logue était  par  trop  sommaire.  On  peut  le  dire  avec  raison  :  depuis  que  le  goût  des 
curiosités  se  développe  en  France,  les  rédacteurs  de  notices  semblent  prendre  à  tâche 
de  s'abaisser  au  niveau  des  intelligences  les  plus  ordinaires. 

Sans  remonter  au  xviii'  siècle  et  aux  admirables  catalogues  de  Gersaint  et  de  Jul- 
liot,  il  est  facile  de  démontrer  qu'à  cet  égard  nous  allons  en  sens  inverse  des  lumières 
de  notre  temps.  En  -1826,  Salle  faisait  une  vente  de  précieux  objets  chinois,  et,  malgré 
l'indifférence  de  l'époque,  il  enrichissait  son  catalogue  de  curieux  détails  de  mœurs, 
d'indications  historiques,  d'explications  sur  les  marques  et  les  inscriptions  chinoises. 
Pour  en  arriver  là,  il  faisait  appel  à  l'expérience  des  savants,  et  donnait  un  poids  réel 
à  ses  énonciations  en  les  mettant  sous  le  patronage  de  M.  de  Guignes,  ancien  ambas- 
sadeur en  Chine,  et  du  sinologue  Klaproth.  En  1845  arrivait  la  vente  du  cabinet  de 
M.  de  Guignes  lui-même;  la  notice  en  était  faite  avec  un  soin  égal,  et  les  musées,  les 
collections  d'élite,  s'empressaient  d'acquérir  des  pièces  si  bien  décrites  et  dont  l'intérêt 
était  démontré  d'avance. 

Comment  la  curiosité  pouvait-elle  éire  éveillée  à  la  vente  Tastet  par  des  indications 
telles  que  celles-ci  :  210.  Bouteille  forme  gourde,  porcelaine  gris  verdâtre  jaspé.  Ceci 
n'était  rien  moins  cependant  qu'un  rouge  soufflé,  la  plus  rare  des  fabrications  chi- 
noises. C'était  le  premier  spécimen  qui,  depuis  quinze  ans  peut-être,  passât  en  vente 
publique,  et  il  a  été  adjugé  pour  29  francs,  grâce  à  la  loyauté  de  M.  Taslet  qui,  bien 
qu'éclairé  sur  le  mérite  de  cet  objet  et  le  haut  prix  qu'il  aurait  dû  atteindre,  n'a  pas 
voulu  le  soutenir  lui-même. 

182.  Vase  de  forme  basse,  porcelaine  fond  jaune,  décor  de  dragons  en  camaïeu  vert.  Ici 
c'est  une  autre  pièce  adjugée  pour  rien  et  qui  portait  en  dessous  la  marque  de  la  pé- 
riode Tching-te  (1516  à  1521),  marque  rarissime,  n'existant  jusqu'à  ce  jour  que  dans  un 
seul  cabinet. 

197,  Trois  petits  bols  portant  dessous  des  inscriptions  en  caractères  chinois,  etc..  Eh, 
qu'importe!  si  l'on  ne  prend  soin  de  nous  informer  de  la  signification  de  ces  caraclères! 
Sont-ce  des  dates?  Font-ils  remonter  la  pièce  au  xiv',  au  xv"  ou  au  xvi'  siècle?  La 
VI.  ,  23 
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question  est  importante  pour  la  valeur  historique,  et,  si  les  bols  sont  anciens  de  plu- 
sieurs centaines  d'années,  ils  valaient  bien  la  peine  d'être  mis  séparément  sur  table,  et 
non  point  réunis  comme  de  vulgaires  lasses  à  prendre  le  café. 

Dirons-nous  quelque  chose  des  vases  à  sujets?  Non,  car  ceci  nous  entraînerait  trop 
loin.  Que  signifient  dépareilles  désignations  :  Vase  à  mandarins...  Vases  à  jeux  d'enfants? 
Croirait-on,  en  lisant  ces  phrases  banales,  qu'il  s'agit  de  porcelaines  anciennes  du  plus 
beau  décor,  à  personnages  historiques  ou  sacrés?  Que  ces  enfants  qui  jouent  sont  ceux 
de  la  famille  impériale,  essayant  les  insignes  de  leur  puissance  future?  Qu'on  peutvoir, 
au-dessus  de  la  scène  civile  et  réelle,  le  tableau  mystique,  l'invocation  religieuse,  c'est- 
à-dire  l'ancêtre  sanctifié  de  la  dynastie  plaçant  l'enfant  impérial  sous  la  protection  de. 
Chiou-lao,  le  dieu  de  la  longévité  ? 

De  pareilles  explications  seraient  superflues,  nous  le  savons,  pour  les  revendeurs  à 
bas  prix,  mais  elles  sont  indispensables  pour  appeler  aux  expositions  de  l'hôtel  Drouot 
les  amateurs  réels  et  les  marchands  connaisseurs  qui  ne  recherchent  point  uniquement 
des  vases  à  monter  par  paires. 

Nous  qui  savons  au  prix  de  quels  sacrifices  M.  Tastet  entretient  en  Chine  un  repré- 
sentant connaisseur  pour  rechercher  les  pièces,  nous  déplorerons  le  résultat  de  sa  der- 
nière vente,  mais  nous  l'engagerons  en  même  temps  à  peser  les  réflexions  qui  pré- 
cèdent et  à  en  profiter  poaa^l'avenir.  Dans  l'état  de  nos  mœurs,  un  cataloguede  vente 
doit  avoir  awionfe  et  mettre  l'acquéreur  au-dessus  de  la  crainte  des  erreurs  et  des  mys- 
tifications. Cette  autorité,  pour  les  ventes  Debruge,  Dumesnil,  Préault,  etc.,  résultait  de 
la  science  des  auteurs  des  catalogues.  Pour  les  ventes  de  la  duchesse  de  Montebello, 
de  MM.  Rattier,  Humann,  Norzy,  elle  ressortait  du  goût  élevé  des  possesseurs  et  de  la 
notoriété  des  pièces  acquises  par  eux.  A  l'avenir,  il  dépend  de  M.  Tastet  d'invoquer, 
pour  ses  ventes  recommandables,  mieux  que  le  hasard  du  moment  et  le  caprice  des 
enchères  commerciales. 


VENTE  DE  DESSINS,  SÉPIAS  ET  AQUARELLES,   PAR  RAFFET 

La  vente  de  dessins,  sépias  et  aquarelles  de  Raffet  appartenant  à  M.  Furne  et  ayant 
servi  à  illustrer  divers  ouvrages,  a  obtenu  un  rare  succès.  Le  public  s'est  disputé  avec 
passion  ces  petites  compositions  habilement  distribuées,  dessinées  avec  soin,  lavées 
avec  une  largeur  étonnante.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  décrire  à  nos  lecteurs;  ils 
les  trouveront  pour  la  plupart  dans  l'Histoire  de  la  Révolution  de  M.  Thiers,  ou  encore 
dans  l'Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins,  dans  l'Algérie  ancienne  et  moderne,  par 
M.  Galibert,  etc.,  et  quoique  le  burin  du  graveur  les  ait,  la  plupart  du  temps,  plutôt 
travesties  que  traduites,  ils  y  verront  encore  un  reflet  du  talent  du  maître.  Ce 
talent  sera  dans  quelques  jours  apprécié  et  jugé  avec  autorité  par  notre  collabora- 
teur M.  Paul  Mantz,  et  nous  n'entendons  point  anticiper  sur  sa  notice  biographique  et 
critique. 

Nous  avons  quelquefois  parlé  de  l'insuffisance  des  catalogues  modernes.  Jamais  elle' 
n'a  été  plus  sensible  que  dans  celui-ci.  Quels  renseignements  peut-on  y  puiser.  En 
regard  du  titre,  un  extrait  de  M.  Thiers,  d'Henri  Martin  ou  de  l'Évangile.  Pas  un  mot 
de  description,  pas  un  détail  qui  serve  à  diff'érencier  la  même  scène  répétée  deux  fois. 
—  N°  9,  mort  de  Bonchamps  ;  n°  10,  mort  de  Bonchamps.  Nous  le  répétons  encore. 
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M.  Francis  Petit  s'est  créé  parmi  les  experts  une  place  tout  à  fait  à  part,  par  l'urbanité 
de  ses  manières,  la  sûreté  de  son  goût,  la  loyauté  de  ses  transactions;  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  nous  donner  des  catalogues  plus  dignes  de  la  critique  moderne.  Toutes 
les  ventes  importantes  des  maîtres  contemporains  passent  par  ses  mains  ;  il  viendra  un 
jour  où  l'on  sera  bien  désillusionné,  en  cherchant  dans  le  recueil  de  ses  catalogues  les 
notes  qu'il  serait  si  facile  d'y  placer  en  quelques  mots  simples  et  justes. 

Prise  de  la  Bastille.  240  fr.  —  Massacre  des  prisons,  septembre  '1792,  on  amène  les 
Suisses  devant  le  tribunal.  41 0  fr.  —  Adieux  de  Louis  XVI  à  sa  famille.  520  fr.  — 
Triomphe  de  Marat,  deux  officiers  municipaux  marchant  en  tète  du  cortège,  Marat  élevé 
sur  les  bras  de  quelques  sapeurs,  a  le  front  ceint  d'une  couronne  de  chêne.  510  fr.  — 
Mort  de  Bonchamps.  800  fr.;  il  est  étendu  sur  un  matelas  et  près  d'expirer  d'un  coup  de 
feu  dans  le  bas-ventre.  — La  dernière  charrette;  c'était  assurément  l'une  des  plus  remar- 
quables aquarelles  de  cette  vente;  aussi  a-t-elle  été  vivement  disputée,  et  adjugée  à 
700  fr.  —  Journée  du  4S  vendémiaire  1795,  mitraillade  sinistre  sur  les  marches  de  Saint- 
Roch.  700  fr.  —  Veille  de  la  bataille  de  Rivoli,  effet  piquant  de  clair  de  lune.  603  fr.  — 
La  garde  consulaire  à  Marengo,  une  des  compositions  de  Raffet  qui  montrait  le  mieux 
avec  quel  art  il  savait  mettre  en  perspective  les  masses  des  bataillons  et  des  corps  d'ar- 
mée. 703  fr. —  Capitulation  d'TJlm,  le  général  Mack  tend  son  épée  à  Napoléon  entouré 
de  ses  officiers.  630  fr.  —  Lutzen,  petite  mêlée  pleine  de  fougue,  gravée  dans  l'histoire 
de  Napoléon  par  de  Norvins.  560  fr.  —  Le  dernier  des  Abencerages,  Aben-Ahmet,  en  long 
manteau  rouge,  s'approche  d'un  jeune  chevalier  à  genoux  au  pied  d'une  colonne,  les 
deux  bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  la  tête  inclinée.  230  fr. 

L'ancienne  garde  impériale,  collection  de  costumes  assez  médiocrement  dessinés  sur 
un  petit  format  et  coloriés  pour  le  modèle  avec  des  tons  d'aquarelle  un  peu  montés,  a 
atteint  des  prix  relativement  plus  élevés  encore,  car  il  me  semble  plus  difficile  de  se 
passionner  pour  une  figure  isolée  que  pour  une  scène  qui  offre  le  double 'intérêt  du 
sujet  et  de  l'exécution.  Napoléon  en  uniforme  de  chasseur  à  cheval,  d'une  petite  ressem- 
blance. 353  fr.  —  Porte-drapeau  des  grenadiers  à  pied.  320  fr.  —  Tambour-major  des  gre- 
nadiers à  pied.  315  fr.  —  Tirailleur  voltigeur,  203  fr.  —  Chasseur  à  cheval.  255  fr.  Les 
autres  modèles  d'uniformes  ne  sont  point  descendus  au-dessous  de  100  fr. 

Si  je  ne  me  trompe,  cette  suite  démontre  en  quoi  Raffet  est  inférieur  à  Charlet. 
Celui-ci  a  créé  dans  sa  garde  impériale,  des  types  élevés  et  abstraits  :  en  simplifiant 
le  détail,  en  insistant  sur  la  physionomie  générale,  en  élevant  la  ressemblance  par  la 
rude  majesté  des  traits  principaux,  il  a  créé  une  suite  que  l'on  consultera  toujours, 
moins  pour  voir  comment  s'habillait  la  grande  armée  que  pour  chercher  à  connaître 
les  héros  famihers  qui  la  composaient.  Raffet  en  précisant  ses  indications  s'est  souvent 
laissé  entraîner  à  ne  point  regarder  au  delà  du  sujet  qui  posait  devant  lui,  et  que 
détaillait  son  crayon  ingénieux  et  spirituel. 

Ne  quittons  point  Raffet  sans  annoncer  la  vente  de  son  atelier.  Elle  sera  faite  sous  la 
direction  de  M.  Fr.  Petit  pour  les  toiles,  et  de  M.  Vignères  pour  les  gravures,  les  10, 
11  et  12  mai.  Elle  renferme  tous  les  croquis  laissés  par  le  maître;  des  dessins,  des 
aquarelles,  des  projets,  des  études  peintes  à  l'huile  avec  une  force  qu'on  était  loin  de 
lui  soupçonner  généralement  ;  enfin  des  armes  et  des  costumes  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  époques. 
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VESTE  D'ARMES,  DE  PIÈCES  D\\RMURE5  ET  D'OBJETS  DE  CURIOSITÉ 

DE     M.    LE     VICOMTE     DE     COURVAL 


Le  succès  que  nous  avions  promis  à  la  magnifique  collection  de  M.  de  Courval  n'a 
peut-être  pas  été  complètement  atteint.  La  vente  a  cependant  produit  environ 
73.000  fr.:  elle  eût  dû  aller  bien  au  delà.  Le  catalogue,  rédigé  avec  un  talent  remar- 
quable par  le  propriétaire  lui-même,  renfermait  des  attributions  historiques  trop  peu 
sérieuses,  et  sur  lesquelles  il  avait  un  peu  trop  insisté.  La  publicité  donnée  à  cette 
vente,  le  goût  bien  établi  du  possesseur,  avaient  attiré  une  nombreuse  assistance:  mais 
un  concours  de  circonstances  imprévues  a  refroidi  les  adjudications.  Nous  donnons, 
sans  changement,  toutes  les  descriptions  du  catalogue-: 

Épées.  Très-beau  Cimeterre  italien  du  svi'  siècle,  de  la  forme  héroïque  adoptée  par 
les  grands  artistes  de  la  Renaissance  dans  la  représentation  des  dieux,  des  héros  et  des 
rois.  La  monture,  composée  d'une  croisette  à  quillons  recourbés  à  l'orientale,  de  la 
poignée  et  du  pommeau  en  fer  chample\é,  représentant  des  figures  de  satyres  et  de 
guerriers,  entourées  d'une  ornementation  entrelacée,  est  découpée  à  jour  a^ec  fonds 
damasquinés  en  or:  la  lame  légèrement  cintrée  est  également  enrichie  d'ornements 
champlevés  et  damasquinés  en  or  et  argent.  Deux  médaillons  d'une  .rare  beauté  déco- 
rent le  pommeau  et  sont  refouillés  dans  sa  mass?  ;  l'un  représente  Curtius  se  précipitant 
dans  le  gouffre,  l'autre  Horatius  Coclès  se  dévouant  à  la  mort,  en  faisant  couper  derrière 
lui  le  pont  du  Tibre.  6.000  fr.  On  en  avait  offert,  dit-on,  13,000  fr.  Au  sortir  même  de 
la  vente,  le  marchand  qui  l'a  acheté  a  refusé  1 .000  fr.  de  bénéfice. 

Autre  très-belle  jÉpe'e  italienne  dite  de  Siste-Quint:  la  monture  en  fer,  à  double  garde 
à  branches  détachées  avec  quillons  droits:  la  poignée,  le  pommeau  et  la  garniture  du 
fourreau,  également  en  fer,  sont  enrichis  d'une  magnifique  ornementation  en  argent  et 
or  de  rapport,  représentant  des  trophées,  des  fleurs  et  les  armoiries  dix  fois  répétée  de 
la  famille  Albani.  à  laquelle  appartenait  Clément  XI,  et  qui  porte  d'argent  à  une  bande 
d'or,  une  étoile  en  chef,  \es  trois  montagnes  en  pointe.  3,7-30  fr. 

Belle  Epée  sa-ronne  du  xvi^  siècle,  en  bronze  noir,  provenant  du  musée  de  Dresde; 
la  monture  avec  garde  simple  en  fer  champlevé,  ainsi  que  la  poignée  et  le  pommeau, 
représentant  la  vie  de  Samson  dans  des  médaillons  ciselés  dans  la  masse  et  repré- 
sentant plus  de  cinquante  personnages.  Cette  arme,  d'une  parfaite  conservation,  est 
garnie  d'un  fourreau  avec  sa  garniture  également  en  fer  ciselé  et  de  la  plus  riche  orne- 
mentation. 4.000  fr. 

Très-belle  Épée  italienne  du  xvi*  siècle;  la  monture  à  garde  à  doubles  quillons 
recourbés,  et  le  pommeau  en  fer,  de  forme  aplatie  et  orné  de  consonnes  champlevées 
et  réunies  par  des  guirlandes  de  fleurs  découpées  à  jour.  2,600  fr. 

Ëpée  double  de  due!,  de  fabrique  espagnole,  du  xvi'  siècle,  formée  de  deux  lames 
de  Tolède,  poignées,  gardes  et  pommeaux  parfaitement  semblables,  et  rentrant  dans  on 
seul  fourreau,  le  tout  damasquiné  en  argent  et  ne  figurant  qu'une  seule  arme.  Cette 
pièce,  très-rare,  parait  avoir  servi  pour  échapper  à  la  rigueur  des  lois  sous  le  règne  de 
Philippe  II,  où  des  sbires  apposlés  aux  portes  des  villes  arrêtaient  les  gentilshommes 
soupçonnés  de  se  rendre  en  champ  clos.  Au  moyen  de  cette  épée,  un  seul  de  ceux 
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qu'on  surveillait  étant  armé,  on  laissait  sans  défiance  passer  les  combattants.  335  fr.  — 
Quelques  musées  possèdent  une  moitié  d'épées  semblables,  mais  nous  n'en  connaissons 
pas  d'autre  complète.  Celle-ci  provenant  du  musée  de  Vienne ,  puis  du  cabinet  de 
M.  le  duc  dlstrie,  est  gravée  dans  l'omTage  intitulé  Meubles  et  Armes  du  moyen  âge. 

Très-beau  Pistolet  italien,  à  rouet,  du  xvi'  siècle:  la  monture  et  le  canon,  tont  en 
fer,  sont  enrichis  d'arabesques  et  de  trophées  en  or  et  en  argent  incrusté  et  ciselé  en 
relief.  La  platine  est  gravée.  Arme  d'une  grande  richesse,  d'une  parfaite  conservation 
et  d'un  travail  remarquable.  1.200  fr. 

Très-belle  Arquebuse  à  rouet,  offerte  à  Henri  IV  par  la  ville  de  Laon,  en  1-595, 
à  son  entrée  dans  cette  ville,  qu'il  enleva  au  parti  de  la  ligne,  le  13  novembre  de 
cette  même  année.  La  monture,  tout  en  bois  d'ébène  incrusté  d'ivoire,  reproduit, 
dans  des  médaillons  enrichis  d'ornements  et  d'arabesques,  les  principaux  sujets  de  la 
mythologie,  composés  de  plus  de  7  à  SOO  figures  d'hommes  ou  d'animans  découpées  et 
gravées,  et  aussi  bien  composées  et  dessinées  que  finement  exécutées.  Chaque  sujet, 
parfaitement  rendu,  est  expliqué  par  quelques  phrases  latines,  depuis  le  chaos  et  la 
création  de  l'homme  jusqu'aux  mythes  les  plus  récents  à  peu  près  décrits  par  Ovide. 
Sur  la  crosse  on  lit  l'inscription  et  la  date  suivantes,  qui,  outre  la  notoriété  publique, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'origine  de  cette  pièce  historique  :  Laudunum.  Victorisnr- 
iu^i.  1395.  La  platine,  richement  gravée,  représente  l'attaque  de  la  ^ille  de  Laon  par 
l'armée  royale,  qui  repousse  et  met  en  fuite  les  Espagnols:  au  dedans  on  distingue, 
entre  divers  sujets,  les  armes  de  France.  2.301  fr. 

Belle  Clef  en  poire  d'amorce  d'arquebuse,  italienne,  du  x\t*  siècle,  en  fer  fine- 
ment' ciselé,  représentant  des  fleurs  et  trophées  d'armes.  le  fond  damasquiné  d'or. 
490  fr. 

Très-belle  Poire  à  poudre,  en  corne  de  cerf,  sculptée  et  gravée,  ornée  d'arabesques  à  ' 
entrelacs  et  mascarons:  au  centre  un  sujet  allégorique,  travail  allemand  du  xvi* siècle: 
la  monture  en  fer  gravé.  393  fr. 

Belle  paire  d'Éperons  du  xvi*  siècle,  en  fer,  enrichi  d'ornements  à  arabesques,  avec 
lion  passant  en  argent  de  rapport  ciselé;  elle  est  pourvTie  de  sa  garniture  en  cuir  du 
temps,  complète  et  bien  conservée,  200  fr. 

Escarcelle  du  temps  de  Henri  II.  en  fer,  ornée  de  mascarons  et  de  figures  en  relief, 
et  enrichie  d'arabesques  délicatement  damasquinées  en  or.  Garniture  en  velours  rouge. 
393  fr. 

Meubles.  Grand  Cadre  de  glace  en  bois  sculpté,  du  goût  le  plus  pur  et  de  l'exécution 
la  plus  délicate.  2,800  fr.  —  Ce  meuble,  vraiment  historique,  fut  donné  par  le  pape 
Léon  X  à  sa  nièce  Clarisse,  fille  de  Pierre  de  Médicis.  à  l'occasion  de  son  mariage, 
en  1310,  avec  Philippe,  chef  de  l'illustre  maison  de  Strozzi,  ainsi  que  l'indiquent  les 
armoiries,  emblèmes  et  devises  des  deux  familles,  qui  s'y  voient  réunies.  La  riche  orne- 
mentation de  cet  objet  précieux  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  origine  ni  sur  sa  destina- 
tion, puisque  l'on  y  voit  le  chapel  ou  couronne}  de  rose  offert  à  cette  époque  aux 
mariées:  des  Amours  allumant  le  flambeau  d'hyménée,  d'autres  caressant  un  agneau, 
emblème  delà  douceur:  puis  les  épis,  symbole  de  la  fécondité,  et  le  bouquet  de  roses 
quele  fiancé,  au  moyen  âge,  présentait  à  l'épouse  avant  la  cérémonie  nuptiale,  ei.  enfin 
un  bas-relief  représentant  le  Premier  secret  de  l'Amour  à  la  beauté.  On  y  remarque,  outre 
son  blason,  les  différentes  devises  de  la  maison  de  Médicis,  telle  que  la  branche  d'arbre 
pliée  en  cercle,  ailleurs  en  joug,  avec  le  mot  suave;  plus  bas,  les  trois  plumes  d'au- 
trucie,  retenues  par  un  riche  anneau  d'or,  sur  lequel  est  enchâssé  un  diamant  taillé  en 
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pointe,  avec  le  motto  héréditaire  semper,  adopté  déjà,  vers  '1450,  par  Cosme  le  Vieux. 
Un  superbe  LH  en  bois  sculpté  d'une  grande  richesse  et  d'un  beau  style,  portant  la 
devise  allégorique  de  Diane  de  Poitiers,  avec  sa  garniture  complète  en  soie  fond  jaune, 
enrichie  de  médaillons  sur  drap  d'argent,  appliques  en  velours  et  autres  riches  étoffes, 
et  décoré  de  broderies  en  soie  d'une  grande  beauté  et  de  couleurs  variées,  représen- 
tant des  personnages,  des  oiseaux  et  des  fleurs  habilement  agencées  et  du  plus  heureux 
effet.  4,000  fr. 


P.  S.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  collection  Lasayette  court  les 
hasards  de  l'hôtel  Drouot.  Nous  en  renvoyons  le  compte  rendu  à  notre  prochain  numéro. 
Disons  dès  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  que  le  chandelier  en  faïence,  dit  de  Henri  II,  a 
atteint  l'enchère  formidable  de  4  8,300  francs! 


LIVRES    D'ART 


CHAl\so^^s  POPULAIRES  DES  PROVKNCES  DE  Franxe,  iiotices  pur  Ghamfleifry, 
accompagnement  de  piano  par  J.-B.  Wekerlin,  illustralions  par 
MM.  Bicla,  Bracquemond  ,  Catenacci ,  Courbet ,  Faivre ,  Flameng , 
Français,  Fath,  Hanoteau,Ch.  Jacque,EcI.  Morin,  Maurice  Sand,  Staal, 
Yillevieille.  —  Paris,  Bourdillat  ;  1860. 

Le  recueil  de  chansons  populaires  dont  nous  annonçons  la  publication,  n'a  presque 
point  de  rapport  avec  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Les  bois  ont  remplacé  les  aciers  et 
les  eaux-fortes,  les  notices  sont  toutes  rédigées  par  le  même  écrivain,  et  les  chansons 
elles-mêmes  ont  été  choisies  parmi  celles  que  chantent,  dans  la  vraie  campagne,  les 
vrais  paysans. 

Ce  n'est  point  que  nous  voulions  médire  des  trois  volumes  qui  furent  édités  vers  1840, 
je  crois,  et  qui  vont  même  prochainement  être  réimprimés;  ils  sont  devenus  fort  rares, 
et  se  paient  fort  cher  en  bon  tirage.  La  chanson  seule  de  Marlborough  fut  tirée  à  plus  de 
vingt  mille  exemplaires.  Chaque  page  était  encadrée  dans  une  illustration  de  Trimolet, 
d'un  comique  cherché,  mais  rarement  atteint;  M.  Meissonier,  encore  peu  en  vogue,  y 
avait  dessiné  quelques  scènes  heureusement  agencées;  mais  M.  Daubigny  aida  beau- 
coup au  succès  du  livre  parmi  les  artistes,  par  les  fines  et  gracieuses  eaux-fortes  qu'il 
grava  d'une  pointe  adroite  et  souple,  et  dont  les  paysages  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
goût  et  d'exécution. 

Les  chansons,  et  surtout  les  chansons  populaires,  ont  en  elles-mêmes  ce  charme  et 
ce  parfum  subtil  des  fleurs  de  la  campagne;  celles-ci  perdent  leurs  grâces  quand  les 
jardiniers  veulent  les  cultiver,  et  les  chimistes  n'ont  point  trouvé  le  secret  d'en  extraire 
l'arôme  aérien.  De  même  aussi  les  chansons  populaires  ne  veulent  être  chantées  que  le 
soir,  à  la  veillée,  par  les  paysannes  qui  teilient  le  chanvre;  le  long  de  la  route,  parles 
compagnons  en  tournée;  aux  champs,  par  le  laboureur  qui  pique  ses  bœufs;  à  l'atelier, 
par  l'artiste  ou  l'ouvrier,  au  milieu  du  travail  ou  de  la  causerie.  Leur  poésie  irrégulière 
et  sans  rime,  leur  musique  sans  rhythme  arrêté,  et  en  dehors  des  lois  harmoniques,  ex- 
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priment  plus  volontiers  des  images  que  des  idées,  des  sensations  que  des  sentiments. 
Formulées  par  des  bardes  inconnus ,  recueillies  par  des  oreilles  naïves ,  chantées  par 
des  voix  sans  art,  elles  traversent  les  générations,  qui  se  les  transmettent  à  mi-voix  et 
presque  à  leur  insu,  comme  un  mot  d'ordre  mystérieux.  On  ne  les  écoute,  on  ne  les 
retient  bien  que  pendant  l'enfance.  L'âge  mûr  ne  les  comprend  plus,  et  quand  il  veut 
les  saisir  pour  leur  demander  le  secret  de  leur  grâce  étrange,  il  est  tout  surpris  de  ne 
trouver  sous  ses  doigts  que  la  poussière  dorée  d'une  aile  de  papillon. 

Toutes  les  provinces  sont  venues  apporter  à  ce  livre  leurs  noëls,  leurs  chansons  de 
mariées,  de  mai  et  de  métiers,  leurs  ballades  et  leurs  rondes.  La  Picardie  a  donné  la 
ballade  Jésus-Christ,  l'Alsace  la  chanson  du  Hanneton,  la  Normandie,  le  Moulin,  dont 
M.  Ch.Jacquea  spirituellement  interprété  la  mise  en  scène;  la  Saintonge,  les  désillusions 
de  la  petite  Phrosette  quand  vient  «  le  matin-jour.  » 

M.  Bracquemond,  dont  les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  connaissent  le  talent 
original  et  libre,  a  gravé  à  l'eau-forte  le  titre  du  recueil.  M.  Flameng  (un  des  nôtres 
encore)  montre.  Quand  Manon  s'en  va  t'a  l'eau,  le  loup  qu'elle  court  risque  de  rencon- 
trer en  chemin.  M.  Bida  a  traduit,  avec  un  style  naïf  et  une  certaine  grâce  mélanco- 
lique, la  chanson  Quand  j'étais  chez  mon  père. 

Le  fac-similé  qui  accompagne  cet  article  est  tiré  de  l'Adolescence  de  Jacques  du, 
Fouilloux,  escuyer,  seigneur  dudit  lieu,  en  Gattines,  pays  de  Poitou.  «  C'était  un  gai 
compagnon,  dit  M.  Champfleury  dans  sa  notice,  grand  ami  de  la  chasse,  toujours  par 
vaux  et  par  monts,  et  qui,  aimant  la  nature,  l'a  dépeinte  en  beaux  vers,  ce  qui  nel'em- 
pêchait  pas  d'aimer  la  créature. 

«  Jacques  du  Fouilloux  a  poussé  l'amour  de  la  réalité  jusqu'à  donner  la  notation  en 
plain-chant  des  bergers  et  bergères  se  répondant.  Au-dessus  de  ces  notations  sont  de 
naïves  gravures  sur  bois;  celle  dont  nous  donnons  l.e  fac-similé  représente  une  bergère 
conduisant  les  brebis  au  chant,  tout  en  filant.  » 

On  le  voit,  tout  est  réuni  pour  donner  de  l'attrait  à  ce  recueil  des  Chansons  populaires 
des  provinces  de  France,  et  pour  en  assurer  le  succès  :  des  recherches  consciencieuses 
et  inédites,  des  poésies  naïves  et  originales,  des  accompagnements  sobres  et  savants, 
enfin  des  illustrations  confiées  aux  plus  habiles  et  rendues  par  tous,  dessinateurs  ou 
graveurs,  avec  verve  et  talent.  C'est  rendre  service  aux  poètes,  aux  artistes  et  aux  gens 
du  monde.  Les  poètes  y  retrouveront  les  senteurs  de  la  nature;  les  artistes  puiseront 
des  forces  à  ces  sources  vierges;  les  gens  du  monde  étudieront  avec  plaisir  ces  naïves 
manifestations  d'un  art  profondément  national,  qui  n'avait  pas  jusqu'à  ce  jour  franchi 
le  seuil  des  salons. 

PH.    BURTY. 


P.UIIS  QUI  s'en  va  et  Paris  qdi  vient,  publication  artististique ,  dessinée  et 
gravée  par  Léopold  Flameng. — Paris,  Alfred  Cadart;  1860  '. 

Au  titre  excellent  de  Paris  qui  s'en  va,  M.  Flameng  vient  de  joindre  un  sOUs-titre 
qui  n'est  pas  moins  bien  trouvé  :  Pans  qui  vient.  C'est  élargir  son  cadre  de  tous  les 
prestiges  de  l'inconnu,  c'est  nous  promettre,  à  la  façon  de  Montaigne,  la  primeur  de 
«  toutes  les  nouvelletés   qui  poussent  au  jour  le  jour,   comme  champignons  en  un 

1.  Voir,  pour  les  deu.x  premières  livraisons^  la  Gazette  des  Beaux-Arls,  t.  IV,  p.  316. 
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jardin.  »  C'est  surtout  placer  à  côté  des  regrets  d'un  passé  que  nous  aimions,  malgré 
ses.  défauts,  les  promesses  quelquefois  surfaites  d'un  avenir  que  quelques  exemples 
récents  nous  donnent  le  droit  de  suspecter  un  peu.  Avec  quelle  prudence  les  éditeurs 
doivent-ils  contrôler  les  merveilles  qu'on  découvre  de  temps  à  autre  à  nos  yeux,  et  que 
diraient  leurs  abonnés  de  la  province  et  de  l'étranger  s'ils  recevaient,  par  exemple,  la 
réduction  de  l'Ange  de  l'état-civU,  et  une  vue  de  ce  beffroi  hybride  qui  est  censé  relier 
à  la  nouvelle  mairie  le  délicat  portail  de  Saint-Germain-l'Auxerrois? 

Mais  les  livraisons  déjà  publiées  par  M.  Léopold  Flameng  témoignent  de  son  goût, 
et  nos  lecteurs  en  jugeront  par  le  seul  titre  des  chapitres.  C'est  d'abord  une  Rue  de  la 
Vieille  Lanterne,  cul-de-sac  immonde,  où  l'âme  de  Gérard  de  Nerval,  impatiente  de 
s'envoler,  voulut  qu'une  nuit  il  suspendît  sa  dépouille,  comme  on  accroche  à  la  muraille 
un  vêtement  usé  ;  égout  terrible  dont  les  murailles  ternes,  l'escalier  de  pierre  déchaussé, 
la  rampe  de  fer  qui  servait  de  perchoir  à  un  corbeau,  ont  tenté  la  pointe  de  Flameng 
et  de  Trimolet  fils,  le  crayon  de  Gustave  Doré  et  de  Célestin  Nanteuil ,  et  qui  ont 
inspiré  à  M.  Arsène  Houssaye  des  pages  d'une  émotion  communicative. —  Puis  voici  les 
Médaillés  de  Sainte-Hélène  promenant  dans. la  grande  allée  du  Luxembourg  leurs  souve- 
nirs et  leurs  catarrhes.  —  Le  Pont-au-Change  enjambe  la  Seine  avec  ses  arches,  qui  ne 
sont  plus  pour  nous  qu'un  souvenir.  —  La  Morgue  (oui,  la  Morgue  I  )  étale  ses  vitrines, 
comme  les  pages  sinistres  de  ce  que  M.  Emile  de  Girardin  appelait  le  grand  livre  de  la 
misère. 

M.  Flameng  nous  conduit  encore  dans  la  Maison  antique  du  prince  Napoléon.  Mais 
lorsque  sa  pointe  légère  et  précise  nous  a  laissé  rêver  dans  cet  atrium,  riant  et  distingué 
comme  une  ode  d'Horace,  lenite  clamorem,  sodales!...  M.  Théophile  Gautier  nous  promène 
à  son  tour  dans  toute  la  maison  de  la  rue  Montaigne,  et  nos  lecteurs  savent  comme  nous, 
quelle  puissance  de  vérité  photographique  possède  sa  plume,  et  de  quelle  couleur  véni- 
tienne' il  anime  ses  descriptions. 

Enfin,  la  dernière  livraison  du  Paris  qui  s'en  va  contient  le  Métier  du  chiffon,  illustré 
d'une  eau-forte  très-pittoresque  et  très-réussie,  représentant  l'intérieur  d'un  des  caba- 
rets qui  servent  de  rendez-vous  aux  marchands  de  chiffons,  et  accompagnée  d'une 
étude  très-soignée  et  des  plus  curieuses,  par  M.  Marc  Trapadoux,  sur  ce  métier  qui 
doit  singulièrement  développer  les  idées  de  philosophie  pratique.  C'est,  comme  texte 
et  comme  illustration,  une  des  meilleures  livraisons  d'un  ouvrage  qui  en  compte  beau- 
coup d'excellentes.  Ph.  B. 

Saime    Famille,    de   Baphaël ,   gravée  par   Lorichon  ; 
éditeur. 


Au  moment  où  la  photographie  envahit  toutes  les  régions  de  l'art,  et  tend  à  se 
substituer  à  la  gravure,  soit  en  reproduisant  des  tableaux,  soit  en  répétant  des  estampes 
anciennes  ou  modernes,  les  vrais  amateurs  se  rattachent  plus  que  jamais  à  cet  art  du 
graveur  qui,  en  France,  a  toujours  été  si  près  de  la  perfection.  Quelques  classiques, 
fidèles  aux  traditions  des  Edelinck,  des  Poilly,  des  Nanteuil,  consentent  encore  à  pâlir 
dix:  ans  sur  un  cuivre  pour  traduire  l'oeuvre  des  grands  maîtres  dans  un  langage  digne 
d'eux.  De  ce  nombre  est  M.  Lorichon.  La  belle  estampe  qu'il  vient  de  mettre  au  jour 
est  une  Sainte  Famille  d'après  Raphaël,  et  cette  fois  le  graveur  a  eu  cette  bonne  fortune 
que  le  dessin  avait  été  fait  par  M.  Ingres  :  c'est  dire  jusqu'à  quel  point  les  caractères 
de  la  peinture  originale  ont  été  conservés.  N'ayant  donc  plus  qu'à  se  faire  comprendre 
VI.  24 
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avec  le  burin,  M.  Lorichon  a  religieusement  rendu  son  modèle,  et,  par  un  choix  de 
travaux  variés,  mais  toujours  fermes,  souples  et  délicats,  c'est  dans  les  carnations  sur- 
tout qu'il  a  triomphé.  Les  chairs  émaciées  de  la  sainte  Anne  ont  été  accusées  par  des 
tailles  qui  s'interrompent  à  toutes  les  rides  et  se  creusent  à  chaque  pli  de  la  peau  ;  les 
chairs  de  l'Enfant,  au  contraire,  sont  exprimées  dans  leur  plénitude  et  leur  morbidesse 
par  un  système  de  tailles  enveloppantes  qui,  aux  approches  de  la  lumière,  se  disper- 
sent en  points  écartés  et  scintillants.  Le  système  de  traduire  les  chairs  fines  par  de 
simples  tailles  interlignées  de  points  ronds,  est  préférable  à  cette  monotonie  des  losanges 
qui,  d'ailleurs,  produit  des  effets  de  tabis  tout  à  fait  désagréables.  M.  Lorichon,  malgré 
son  respect  pour  les  méthodes  reçues,  s'est  permis,  dans  les  passages  les  moins  appa- 
rents, une  certaine  liberté  d'allure,  par  exemple,  dans  le  torse  bruni  de  la  figure  de 
saint  Jean.  Cet  apparent  désordre  ne  fait  que  donner  plus  de  charme  à  la  précieuse 
régularité  des  parties  principales,  de  celles  qui  occupent  l'œil.  Quant  aux  draperies, 
elles  ont  été  rendues  par  tous  les  travaux  que  l'expérience  des  maîtres  a  consacrés. 


On  nous  communique,  avec  prière  de  l'insérer,  la  lettre  suivante,  écrite  par 
M.  Camille  Bonnard,  auteur  de  l'ouvrage  des  Costumes,  à  un  de  ses  amis  : 

«  Mon  cher  F..., 
«  J'ai  voulu  laisser  passer  quelques  jours  avant  de  vous  répondre  au  sujet  du  pros- 
pectus que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'ai  voulu  donner  au  calme  et  à  la 
réflexion  le  temps  de  modérer  l'amertume  de  la  première  impression  que  j'en  ai  reçue. 
J'ignore  jusqu'où  s'étendent  les  droits  que  M.  Goupil  a  transférés  à  l'acquéreur  de  mon 
ouvrage  des  Costumes  des  xiii=,  xiv'  et  xy"  siècles.  Je  le  saurai  plus  tard.  Mais  si  ces 
droits  sont  suffisants  pour  autoriser  la  publication  d'une  nouvelle  édition,  à  mon  insu 
et  sans  daigner  m'en  faire  part,  je  ne  peux  admettre  que  dans  un  intérêt  commercial, 
ou  pour  satisfaire  un  mauvais  vouloir,  on  puisse  impunément  dépouiller  l'auteur  de 
l'œuvre,  de  sa  qualité,  de  sa  conception,  pour  les  transférer  à  celui  qui  n'a  été  que 
l'exécuteur  de  sa  pensée  et  l'interprète  d'une  partie  de  son  travail.  Changer  le  titre  de 
l'ouvrage  et  se  borner  à  ne  m'y  laisser  figurer  qu'en  qualité  du  plus  mince  auxiliaire, 
est  une  atteinte  à  ma  considération  et  à  ma  dignité  que  je  ne  dois  pas  tolérer.  Il  est  de 
toute  justice  d'ajouter  au  titre  que  les  costumes  ont  été  gravés  et  dessinés  par  Mer- 
curi,  mais  non  de  la  manière  que  l'on  a  adoptée.  Lorsque  j'entrepris  la  publication  de 
l'édition  romaine,  italienne  et  française  de  ce  recueil  de  costumes,  je  sentis  la  nécessité 
d'avoir  un  collaborateur  diligent  et  consciencieux,  capable  de  rendre  aveS  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  les  précieux  documents  dont  je  poursuivais  la  recherche  parmi  les 
monuments  les  plus  authentiques  de  peinture  et  de  sculpture.  Mes  premiers  essais  ne 
furent  pas  heureux,  l'œuvre  ne  recevant  pas  le  caractère  que  je  voulais  lui  imprimer. 
Je  rencontrai  alors  un  jeune  homme  obscur,  sans  nom,  sans  appui,  qui  sortait  de  l'école 
de  Saint-Michel,  où  il  s'était  distingué  par  les  plus  brillantes  dispositions,  et  qui  aspi- 
rait à  devenir  un  des  premiers  peintres  de  notre  époque.  Mais  comment  faire  de  la 
grande  peinture,  lorsqu'on  est  sans  ressources  et  sans  protecteurs?  Je  lui  offris,  au 
lieu  d'aller  péniblement  gagner  vingt-cinq  ou  trente  centimes  par  heure  chez  quelque 
obscur  graveur,  en  s'y  livrant  ay  travail  mécanique  de  rentrer  des  tailles,  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  la  gravure  de  mes  costumes;  ce  serait  pour  lui  une  occasion  de 
se  faire  connaître  et  d'utiliser  d'une  manière  plus  agréable  son  talent,  en  attendant 
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qu'il  pût  obtenir  les  commandes  qu'on  lui  avait  fait  espérer  de  quelques  tableaux  d'au- 
tel. Jlercuri  avait  une  antipathie  extrême  pour  l'art  qui  l'a  cependant  placé  à  si  juste 
titre  au  rang  des  plus  célèbres  graveurs.  Il  accepta,  mais  à  contre-cœur,  et  dans  l'es- 
poir de  laisser  bientôt  pointes  et  burins  pour  reprendre  les  pinceaux  et  la  palette. 
Triste,  apathique,  mécontent  de  tout,  se  laissant  aller  à  tous  les  découragements,  man- 
quant à  la  fois  de  résolution  et  d'énergie,  Mercuri  devint  mon  compagnon  de  tous  les 
instants;  je  l'encourageais,  je  l'excitais,  mais  sans  pouvoir  triompher  de  cette  mollesse 
de  caractère  qui  faisait  mon  désespoir  et  entravait  la  marche  régulière  de  ma  publica- 
tion. Tandis  que  je  passais  de  longues  journées  dans  les  bibliothèques,  dans  les  cloîtres, 
dessinant,  recueillant  les  matériaux  que  je  lui  préparais,  il  restait  inerte  et  pensif  en 
présence  d'un  cuivre  qu'il  aurait  pu  terminer  en  quelques  heures.  C'est  ainsi  qu'il  me 
fallut  trois  longues  années  pour  compléter  le  premier  volume  que  je  comptais  pouvoir 
publier  en  moins  de  dix-huit  mois.  Et,  cependant,  qui  est-ce  qui  faisait  les  recherches 
de  toutes  sortes?  qui  est-ce  qui  démêlait  dans  les  peintures  murales  les  figures  qu'il 
importait  de  choisir?  qui  dessinait  les  pierres  tumuiaires  et  en  déchiffrait  les  épitaphes 
pour  en  extraire  les  personnages  qui  devaient  animer  mon  recueil?  C'était  moi,  tou- 
jours moi.  Dans  mes  voyages,  lorsque  j'ai  mené  i\Iercuri  avec  moi,  qui  le  guidait,  qui 
lui  désignait  ce  qu'il  fallait  prendre  et  ce  qu'il  fallait  laisser?  Son  admirable  talent  me 
secondait  merveilleusement;  mais  livré  à  lui-même,  sans  connaissances  historiques, 
qu'aurait-il  pu  faire  ?  Comment  aurait-il  discerné,  reconnu  les  nuances  des  divers  états 
de  la  vie  sociale  à  ces  époques  dont  il  n'avait  aucune  notion  ? 

«  Obligé  de  revenir  à  Paris  pour  empêcher  une  contrefaçon,  je  fus  obligé  de  faire 
alors  mon  édition  française.  Pendant  que  je  m'en  occupais,  je  me  livrai  à  de  nouvelles 
recherches  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque,  et  je  dessinai  et  envoyai  à  Mercury 
les  nombreux  costumes  que  j'ai  puisés  à  cette  source.  Mon  collaborateur  vint  me 
rejoindre  à  Paris.  Le  succès  commercial  n'avait  pas  répondu  à  mes  espérances;  l'ou- 
vrage était  apprécié,  était  estimé,  mais,  pour  le  répandre,  pour  le  faire  citer  par  les 
iournaiix,  il  fallait  des  sacrifices  pécuniaires  que  je  n'étais  pas  en  état  de  faire,  et,  pour 
subvenir  aux  frais  d'un  voyage  indispensable  pour  recueillir  dans  la  Lombardie  et  la 
Vénétie  les  documents  qui  devaient  compléter  mon  œuvre,  je  dus  l'engager  et  renoncer 
aux  avantages  que  j'en  espérais  pour  avoir  du  moins  la  stérile  gloire  de  l'avoir  achevée. 
Je  n'en  ai  pas  moins  continué  courageusement  ma  tâche,  et,  quoique  réduit  par  une 
dure  nécessité  à  subir  le  joug  abrutissant  d'un  mince  emploi  dans  une  piètre  adminis- 
tration financière,  j'ai  du  fond  d'un  village  des  Landes  dirigé  et  résumé  le  dernier 
volume.  De  tant  de  sacrifices,  de  tant  de  travail,  qu' est-il  résulté  pour  moi?  Je  n'ai 
pas  même  eu  à  ma  disposition  un  exemplaire  de  mon  ouvrage  ;  la  propriété  m'en  a  été 
ravie,  et  l'on  en  est  venu  aujourd'hui  jusqu'à  me  dépouiller  du  seul  titre  que  je  croyais 
devoir  m'appartenir  si  légitimement. 

«  Je  peux  dire  que  j'ai  été  le  promoteur  du  développement  de  l'inimitable  talent  de 
Mercuri;  je  n'ai  rien  voulu  laisser  de  faible  et  d'indigne  de  lui.  On  peut  suivre  pas  à 
pas  la  marche  de  ses  progrès,  et  les  costumes  numéros  1 ,  2,  3,  4,  3,  8  et  1 8  du  pre- 
mier volume  témoignent  du  soin  que  j'ai  eu  de  les  substituer  à  de  premiers  essais 
dont  je  n'avais  pas  été  satisfait. 

«  C'est  moi  qui  ai  fourni  tous  les  modèles  coloriés. 

«  Voilà,  mon  cher  F.,.,  l'histoire  de  mes  travaux,  de  mes  peines  et  de  la  perte  de 
ma  fortune,  pour  arriver  à  une  déception  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas,  quelque  pré- 
muni que  je  sois  par  l'expérience  de  la  vie  contre  les  injustices.  Soyez  assez  bon  pour 
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voir  M.  Charles  Blanc;  donnez-lui  communication  de  ma  lettre,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos. J'attends  le  résultat  de  votre  visite  pour  savoir  quel  parti  je  dois  prendre.  » 

«  BONNABD.  » 

Tout  en  ajoutant  uneioi  pleine  et  entière  aux  assertions  contenues  dans  cette  lettre, 
nous  n'avons  pas  à  répondre  aux  plaintes  qu'elle  exprime.  Ces  plaintes,  si  elles  sont 
légitimes,  s'adressent,  non  pas  à  l'éditeur  actuel  des  Costumes,  mais  à  la  maison  Goupil, 
qui  avait  publié  la  précédente  édition  de  ce  bel  ouvrage.  Cette  honorable  maison,  en 
cédant  à  M.  Lévy  fils  les  planches  des  Costumes,  les  épreuves  déjà  tirées,  le  texte  déjà 
imprimé,  et  tous  les  droits  qu'entraînait  naturellement  cette  vente,  a  dû  céder  ce  qui 
lui  appartenait  :  il  est  impossible  d'en  douter.  M.  Lévy  fils  n'avait  donc  qu'à  suivre  les 
errements  du  premier  éditeur  quant  au  titre  de  l'ouvrage,  puisqu'il  devait  supposer  que 
ce.  titre  avait  été  disposé  au  su  et  vu  de  l'auteur,  lequel,  en  effet,  pendant  plus  de 
quinze  ans,  n'avait  pas  fait  la  moindre  réclamation.  Aussi  le  titre  des  Costumes  est-il 
resté,  dans  l'édition  présente,  exactement  ce  qu'il  était  dans  la  première.  On  y  a  seu- 
lement ajouté  ces  mots  :  Avec  une  Introduction  par  M.  Charles  Blanc;  mais,  comme  cela 
devait  être  en  troisième  ligne,  M.  Camille  Bonnard  est  donc  resté  pour  tout  le  monde 
l'auteur  du  texte,  de  même  que  Mercuri  était  désigné  comme  le  dessinateur  et  le  gra- 
veur des  Costumes.  Or,  le  texte  de  M.  Bonnard  dit  à  chaque  page  que  c'est  lui,  Bonnard, 
qui  a  fait  les  recherches,  qui  a  fouillé  les  bibliothèques,  compulsé  les  manuscrits,  ex- 
ploré les  monuments,  et  trouvé,  une  à  une,  toutes  les  figures  que  Mercuri  devait  des- 
siner et  graver.  Il  y  a  plus  :  la  préface  de  M.  Bonnard  a  été  reproduite  sans  le  moindre 
changement,  dans  la  nouvelle  édition  des  Costumes,  de  sorte  que  BI.  Lévy  et  M.  Charles 
Blanc,  chargé  de  donner  des  soins  à  cette  édition  nouvelle,  n'ont  eu  qu'à  laisser  parler 
M.  Bonnard  lui-même,  pour  que  tout  le  monde  lui  reconnût  le  mérite  de  ce  magnifique 
ouvrage.  Ch.  B. 

—  Tandis  que  partout,  en  France,  on  restaure  les  monuments  en  s'efforçant  de  leur 
restituer  leur  forme  première,  nous  avons  le  regret  de  voir  aujourd'hui,  à  Paris,  un 
membre  de  l'Institut  mutiler  la  façade  du  palais  où  se  réunit  la  docte  compagnie. 

Sous  le  prétexte  que  les  derniers  ouragans  avaient  compromis  la  solidité  du  pa- 
lais Mazarin,  M.  Lebas,  qui  en  est  l'architecte,  s'est  empressé  de  le  faire  étançonner, 
d'une  façon  quelque  peu  barbare,  en  crevant  les  pilastres  pour  loger  le  sommet  des 
étais,  et  de  faire  enlever  les  «  pots  à  feu  »  en  pierre  qui,  s' élevant  au-dessus  des  cor- 
niches, accompagnaient  le  toit  des  deux  corps  avancés  de  la  façade.  Mais  il  faut  avouer 
que  ces  derniers  vestiges  de  la  décoration  primitive  imaginée  par  L.  Leveau  avaient 
un  grand  tort  aux  yeux  de  son  successeur,  l'un  des  fidèles  représentants  des  idées 
classiques,  celui  de  n'être  ni  grecs  ni  romains.  Ils  avaient  eu  cependant  leur  raison 
•d'être,  et  ils  l'avaient  même  plus  que  jamais. 

La  façade  du  collège  des  Quatre-Nations,  élevée  sur  le  quai  par  F.  Dorbay,  d'après 
les  plans  de  L.  Leveau,  était  un  peu  trop  écrasée  dès  l'origine,  à  notre  avis;  mais  ce 
défaut  était  en  partie  atténué  par  l'ensemble  des  ornements  en  pierre  qui  surmontaient 
les  œuvres  vives  et  semblaient  les  continuer  au  niveau  des  combles.  Ces  ornements 
consistaient  en  statues  et  en  «  pots  à  feu  ».  Les  statues,  au  nombre  de  onze,  s'élevaient, 
à  la  base  de  la  coupole,  sur  les  attiques  qui  surmontent  les  différentes  saillies  du  pa- 
villon central.  11  y  en  avait  cinq  qui  accompagnaient  le  fronton  :  une  debout  sur  l'acro- 
tère,  à  son  sommet,  deux  sur  chacun  des  massifs  qui  garnissent  sa  base.  D'autres  sta- 
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tues  avaient  pour  socle  chacun  des  massifs  placés  un  peu  en  arrière,  et  enfin  deux 
autres,  encore  en  retraite,  surmontaient  de  l'un  et  l'autre  côté  les  massifs  sur  lesquels 
s'appuient  les  balustrades  qui  cachent  le  chéneau  des  parties  circulaires  de  la  façade.  Sur 
cette  balustrade,  à  l'appui  des  pilastres  qui  séparent  les  fenêtres,  se  dressait  un  «  pot  à 
feu  »  en  pierre,  semblable  à  ceux  que  l'on  vient  d'enlever  aux  combles  des  pavillons 
latéraux.  II  y  avait  ainsi  un  ensemble  parfaitement  coordonné,  auquel  il  eût  été  dési- 
rable que  l'on  revint.  M.  Lebas  a  préféré  l'harmonie  par  suppression.  Où  il  n'y  a  rien, 
en  effet,  il  ne  saurait  y  avoir  dissonance. 

Jadis  le  quai,  bâti  en  même  temps  que  le  palais,  était  beaucoup  plus  bas  qu'il  n'est 
aujourd'hui.  De  plus,  ses  murs  en  talus,  avec  leurs  saillies  garnies  de  bossages  aux 
angles,  leurs  parties  lisses  chargées  d'écussons  et  des  faisceaux,  emblèmes  du  cardinal 
de  Mazarin,  formaient  un  tout  homogène  avec  la  façade  qui  s'élevait  en  arrière.  Celle-ci, 
cependant,  malgré  les  statues  et  les  pots  à  feu,  semble  beaucoup  trop  basse  pour  les 
combl.es  et  le  dôme  qui  la  surmontent.  Ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  on  le  sait  ou  on  le 
devine.  Les  quais  sont  beaucoup  trop  élevés  pour  le  monument,  qu'ils  enterrent;  le 
pont  des  Arts  est  encore  plus  élevé  que  les  quais,  puisqu'il  faut  des  marches  pour  y 
accéder.  C'était  le  cas,  ou  jamais,  de  s'efforcer  de  faire  sortir  de  terre  cette  façade  qui 
s'y  enfonce,  en  revenant  à  l'ancienne  décoration,  si  bien  raisonnée,  et  c'est  le  moment 
que  l'architecte  choisit  pour  l'abaisser! 

Il  ne  lui  restera  plus  qu'à  la  faire  gratter  à  vif,  pour  cacher  la  trace  de  ses  étale- 
ments, en  accordant,  suivant  l'usage,  une  tolérance  d'un  centimètre  aux  ouvriers 
chargés  de  cette  cruelle  opération.  A.  D. 


—  Une  Exposition  universelle  des  beaux-arts  doit  avoir  lieu  à  Berlin  pendant  les  mois 
de  septembre  et  octobre  de  cette  année.  Nous  donnons  la  traduction  du  programme  de 
cette  exposition,  qui  a  paru  dans  lejournal  officiel  de  Berlin  : 

4°  L'Exposition  des  beaux-arts  s'ouvrira  le  4"  septembre  prochain  et  sera  close  le 
H"  novembre  suivant.  Le  salon  sera  ouvert  au  public,  les  jours  ouvrables,  de  dix  à  cinq 
heures;  les  dimanches  et  jours  fériés,  de  onze  à  cinq  heures; 

2°  Ne  seront  admis  que  ceux  des  objets  d'art  qui  auront  été  présentés  par  les  artistes 
mêmes  ou  par  leurs  fondés  de  pouvoirs.  Cette  règle  s'applique  également  à  tous  les 
objets  qui  ont  cessé  d'être  la  propriété  des  artistes,  et  il  est  posé  en  principe  général 
que  ni  l'origine  des  objets  ni  leur  destination  spéciale  pour  l'Exposition  ne  doivent 
offrir  le  moindre  doute  ; 

3°  Les  déclarations  par  écrit  des  objets  d'art  à  exposer  devront  être  parvenues  avant 
le  4"  août  de  cette  année  à  MM.  les  inspecteurs  de  l'Académie  pour  être  inscrites  au 
catalogue.  Elles  contiendront,  outre  le  nom  et  la  résidence  de  l'exposant,  le  nombre  et 
le  genre  des  objets  à  exposer,  ainsi  que  la  désignation  du  sujet  représenté  et  l'indica- 
tion si  l'objet  est  à  vendre.  Plusieurs  objets  d'art  ne  pourront  figurer  à  la  fois  sous  un 
seul  numéro  d'ordre  que  s'ils  se  trouvent  dans  un  cadre  commun  ; 

4°  Les  déclarations  sont  considérées  comme  une  promesse  de  la  part  de  l'artiste 
d'envoyer  à  l'Exposition  les  œuvres  qu'il  annonce,  sans  toutefois  que  l'exposant,  se  fon- 
dant sur  leur  insertion  au  catalogue,  'puisse  prétendre  à  les  voir  exposées; 

0°  Afin  que  les  objets  puissent  être  classés  et  placés,  en  temps  utile,  ils  devront  être 
délivrés  àffll.  les  inspecteurs  de  l'Académie,  jusqu'au  samedi  14  août  de  cette  année, 
avec  deux  bulletins  de  même  teneur  dont  l'un  sera  immédiatement  rendu,  après  avoir 
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été  timbré,  pour  servir  de  récépissé.  Passé  ce  délai,  les  objets  ne  seront  admis  qu'au- 
tant qu'ils  pourront  être  placés.  Aucun  artiste  ne  pourra  exiger  qu'on  déplace  des 
objets  d'art  en  faveur  d'envois  retardataires. 

6°  Dans  l'intérêt  du  public,  et  pour  faciliter  le  contrôle,  tout  objet  d'art  exposé  devra 
être  muni,  dans  un  endroit  apparent,  d'une  étiquette  portant  le  nom  de  l'artiste;  celles 
des  œuvres  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  confusions  ou  méprises,  telles  que  vues, 
paysages,  portraits,  etc.,  indiqueront  sommairement  sur  le  revers  du  cadre  le  sujet 
qu'elles  représentent  ; 

7°  Sont  déclarées  inadmissibles  les  œuvres  anonymes,  les  copies,  sauf  les  dessins 
destinés  à  la  gravure;  les  peintures  et  dessins  sous  wn-e  venant  de  loin,  les  instru- 
ments de  musique,  et  généralement  tous  les  ouvrages  de  mécanique  et  d'industrie  ; 

8»  Personne  ne  pourra  faire  enlever  un  objet  exposé  avant  la  clôture  de  l'exposition  ; 

9°  Une  commission  ad  hoc,  composée  de  membres  du  Sénat  académique  et  d'acadé- 
miciens, veillera  à  la  stricte  exécution  des  articles  2,  5,  6,  7  et  8,  concernant  l'ad- 
mission des  objets  d'art.  Le  Sénat  académique  prononcera ,  en  cas  de  doute  ou  de 
contestation. 

1 0°  L'Académie  ne  se  charge  des  frais  de  transport  que  pour  les  œuvres  de  ses 
membres,  et  dans  le  cas  où  ces  objets  d'art,  venant  de  loin,  présenteraient  un  poids 
extraordinaire,  ils  ne  pourront  être  envoyés  qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation  spé- 
ciale de  l'Académie.  Tous  les  autres  exposants  ont  à  supporter  les  frais  de  transport, 
aller  et  retour. 

1'!°  L'Académie  n'intervient  point  dans  la  vente  des  objets  d'art  exposés,  ni  dans 
leur  envoi  à  d'autres  expositions.  L'encadrement  des  tableaux,  gravures,  etc.,  est  à  la 
charge  des  exposants. 

12°  L'Académie  ne  répond  pas  des  dommages  résultant  du  transport,  aller  et  retour. 
Les  objets  d'art  non  réclamés  seront  renvoyés  purement  et  simplement. 

Berlin,  le  23  janvier  4  860. 

Académie  royale  des  Beaux-Arts. 

Herbig,  professeur,  directeur  ad  intérim. 

—  Les  travaux  du  musée  que  la  ville  d'Amiens  se  fait  construire,  après  avoir  été 
quelque  temps  interrompus,  vont  être  repris  et  menés  à  bonne  fin. 

M.  le  ministre  d'État  vient  de  charger  M.  Lequesne,  statuaire  et  ancien  pension- 
naire de  l'Académie  de  France  à  Rome,  de  la  décoration  de  l'horloge  et  de  l'exécution 
des  quatre  statues  qui  orneront  l'entablement  du  dôme  surmontant  l'édifice.  Ces  sta- 
tues représenteront  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Archéologie  et  l'Histoire  naturelle.  Ces 
allégories  désignent  les  diverses  collections  que  l'édifice  doit  renfermer. 

Pour  prévenir  toute  nouvelle  interruption  dans  les  travaux  d'ornementation  de  l'in- 
térieur et  des  façades,  dont  l'exécution  est  confiée  à  l'habile  direction  de  M.  Diet,  archi- 
tecte du  gouvernement,  on  a  eu  l'heureuse  pensée  d'organiser  une  loterie,  avec  un  lot 
principal  de  cent  mille  francs,  payable  en  numéraire,  dont  l'importance  doit  assurer  le 
prompt  écoulement  des  billets.  Par  son  but  noble  et  élevé,  cette  entreprise  a  droit  à 
toutes  les  sympathies,  et  nous  espérons  que  les  souscripteurs  ne  lui  feront  pas  défaut. 

—  Nous  apprenons  qu'une  loterie  s'organise  au  profit  de  l'œuvre  àesAmis  de  l'En- 
fance, pour  l'éducation  et  l'apprentissage  des  jeunes  garçons  pauvres  de  la  ville  de 
Paris.  Cette  œuvre  est  digne  assurément  de  l'intérêt  qui  lui  est  porté  par  toutes  les 
classes  de  la  société  parisienne,  pour  avoir  su,  depuis  plus  de  trente  ans,  soustraire  à 
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la  misère  et  aux  nombreux  dangers  d'un  abandon  presque  complet  les  enfants  des 
plus  pauvres  familles  de  Paris.  —  La  Société  les  adopte  à  partir  de  l'âge  de  huit  ans, 
et  les  garde  sous  son  patronage  jusqu'au  moment  où,  devenus  des  hommes  courageux 
au  travail,  des  artisans  habiles  et  intelligents,  ils  ont  compris  les  devoirs  du  chef  de 
famille  et  sont  capables  de  discerner,  en  ces  temps  difficiles,  les  véritables  intérêts  de 
l'ouvrier,  sans  oublier  un  seul  instant  les  liens  de  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  au 
zèle  secourable  et  à  la  charité  de  leurs  concitoyens. 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  loterie,  qui  doit  être  tirée,  dans  la  seconde  quinzaine 
de  mai,  dans  les  jardins  de  madame  la  comtesse  Duchâtel,  et  subvenir  aux  besoins  crois- 
sants de  l'œuvre,  qui  élève  aujourd'hui  plus  de  deux  cent  cinquante  enfants,  on  a  eu 
l'excellente  idée  de  s'adresser  aux  artistes,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que 
déjà  beaucoup  d'entre  eux  ont  promis  des  lots  formés  de  leurs  meilleurs  ouvrages.  Cet 
exemple  sera  suivi,  nous  n'en  doutons  pas,  par  tous  les  artistes  jaloux  de  prouver  que 
l'appel  de  la  charité  trouve  toujours  de  l'écho  dans  le  cœur  des  hommes  de  talent. 

—  Nous  avons  reçu  avec  plaisir  l'annonce  d'une  entreprise  qui  n'est  pas  moins  utile 
aux  intérêts  de  l'art  même  et  de  l'archéologie,  qu'à  ceux  des  amateurs,  si  nombreux 
aujourd'hui,  d'objets  d'art  et  d'antiquités,  et  nous  nous  empressons  de  lui  offrir  la  pu- 
blicité dont  nous  disposons.  Il  s'agit  de  donner  au  commerce  des  objets  d'art  anciens 
la  sécurité  qui  lui  manque  trop  souvent.  M.  Carrand,  qui  se  présente  au  public  comme 
expert  garantissant,  même  pécuniairement,  ses  expertises,  est  un  des  hommes  qui  ont 
les  premiers  étudié  les  arts  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  lorsque  le  goût  en  est 
revenu  enFrance.Le  nombre  des  meubles,  ivoires,  bronzes,  émaux,  faïences, bijoux,  etc., 
qu'il  a  restaurés,  est  infini.  Les  richesses  des  plus  belles  collections  de  Paris  ont  passé 
par  ses  mains,  et  lui-même  il  a  formé  une  collection  merveilleusement  choisie  d'objets 
d'art  et  de  fragments  de  toute  espèce  qui  lui  servent  à  de  perpétuelles  comparaisons 
et  à  de  constantes  études. 

Dans  son  prospectus,  M.  Carrand  explique  qu'il  y  a  quelques  années  déjà,  ayant  songé 
à  établir  un  comité  d'expertise  où  il  se  serait  personnellement  chargé  d'examiner  les  anti- 
quités du  moyen  âge,  et  aurait  laissé  à  l'expérience  des  connaisseurs  les  plus  compétents 
le  soin  de  prononcer  sur  l'authenticité  des  tableaux,  dessins,  gravures,  pierres  gravées, 
médailles,  etc.,  il  dut  renoncer  à  ce  projet,  pour  lequel  il  n'avait  pas  trouvé  le  concours 
qu'il  avait  espéré;  mais  il  ajoute  «  que  de  nouveaux  faits  de  contrefaçon  s'élant  pro- 
duits depuis  quelque  temps,  faits  tellement  graves  qu'ils  seraient  de  nature  à  per- 
suader au  public  que  la  science  ne  possède  pas  de  moyen  assuré  de  contrôle  et  qu'elle 
est  impuissante  à  distinguer  les  monuments  authentiques  et  sincères  des  produits  de 
la  fraude  et  de  l'imitation,  il  s'est  enfin  déterminé  à  prendre,  avec  son  fils,  qui  par- 
tage ses  études  et  ses  travaux,  l'initiative  du  projet  que  nous  annonçons. 

Nous  lui  laissons  au  surplus  la  parole  : 

«A  partir  de  ce  jour,  nous  recevrons  à  notre  domicile  tous  les  objets  d'art  ou  d'an- 
«  tiquité  d'origine  européenne,  tant  orientale  qu'occidentale,  appartenant  à  la  période 
«  écoulée  depuis  le  temps  de  Justinien,  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  pour  y  être  exa- 
«  minés  et  appréciés;  n'exceptant  de  cette  catégorie  que  les  tableaux,  dessins,  estam- 
«  pes,  monnaies  et  médailles,  pour  lesquels  il  existe  des  experts  spéciaux. 

«  Les  conditions  de  l'expertise  seront  : 

«  1»  Le  dépôt  entre  nos  mains  de  l'objet  à  examiner,  pendant  vingt-quatre  heures; 

«  2°  Une  commission  de  3  pour  1 00  de  la  valeur  de  l'objet  à  expertiser,   sans 
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«  que  cependant  la  quotité  de  celte  commission  puisse  être  moindre  de  dix  francs. 

«  A  ces  conditions,  tout  monument  que  l'on  voudra  bien  nous  soumettre  sera  qua- 
K  lifié,  décrit,  expliqué,  et, -s'il  y  a  lieu,  déclaré  sincère  et  authentique.  Un  certificat 
«  signé  et  revêtu  d'un  cachet  ou  d'un  poinçon,  selon  la  nature  de  l'objet,  indiquera  son 
«  âge,  son  usage,  sa  nationalité  et  son  histoire  :  le  même  cachet  ou  poinçon  sera  apposé 
«  sur  l'objet  certifié. 

«  Cependant,  quel  que  soit  le  degré  de  confiance  que  le  public  accorde  à  notre  expé- 
«  rience,  comme  nos  appréciations,  n'ayant  en  définitive  que  la  valeur  d'une  opinion 
«  personnelle,  n'offriraient  pas  peut-être  aux  yeux  de  bien  des  personnes  un  motif 
«  suffisant  de  sécurité,  et  que  par  là,  l'obstacle  que  nous  désirons  mettre  à  l'abus  qui 
«  fait  l'objet  de  la  présente  circulaire  pourrait  devenir  illusoire,  nous  offrons  dès  à  pré- 
«  sent,  aux  personnes  qui  nous  honoreront  de  leur  confiance,  la  faculté  de  faire,  moyen- 
ce  nant  double  commission,  garantir  pécuniairement  par  nous  les  deux  tiers  de  lavaleur 
«  de  l'objet  cerliBé  ;  nous  engageant  d'avance  à  rembourser  cette  valeur  à  la  demande 
«  des  possesseurs,  et,  dans  ce  cas,  il  serait  fait  mention  expresse  de  cette  garantie  sur 
«  le  certificat  délivré. 

«  Les  objets  auxquels  nous  refuserons  un  certificat  ne  seront  taxés  qu'au  minimum 
«  de  commission,  etc. 

«  J.-B.  Carrand,  ancien  conservateur  en  chef  des  archives  de  la  ville  de  Lyon, 
«membre  correspondant  de  l'Académie  de  Dijon;  et  L.  Carrand  fils, 
«archéologues,  rue  Blondel  (Vaugirard),  n°  IB?.  » 

—  La  belle  exposition  du  boulevard  des  Italiens,  qui  devait  fermer  à  la  fin  d'avril, 
sera  continuée  jusque  vers  le  milieu  de  mai.  On  vient  d'y  placer  deux  nouveaux 
tableaux  de  M.  Gudin. 

—  La  maison  Goupil  se  prépare  à  ouvrir,  dans  sa  vaste  galerie  de  la  rue  Chaptal, 
une  exposition  de  peinture  où  l'on  verra  la  plupart  des  morceaux  importants  qui  au- 
raient figuré  au  Salon,  s'il  y  avait  eu  un  Salon  cette  année.  Cette  exposition  sera 
entièrement  gratuite.  On  y  sera  admis  sur  la  présentation  d'une  carte;  et  il  va  sans 
dire  que  les  artistes  dont  les  ouvrages  seront  exposés  auront  à  leur  disposition  autant 
de  cartes  qu'ils  en  pourront  désirer.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  l'idée  d'une 
exposition  semblable.  Ce  sera  pour  les  amateurs  une  consolation,  et  pour  un  certain 
nombre  d'artistes  un  dédommagement. 

—  Une  statue  de  Jeanne  d'Arc  doit  être  érigée  à  Compiègne,  au  bord  de  l'Oise,  à 
l'endroit  même  où  la  Pucelle  devint  prisonnière  des  Anglais,  le  23  octobre  U-SO.  Cette 
statue  sera  exécutée  d'après  le  modèle  célèbre  dû  au  talent  de  la  princesse  Marie 
d'Orléans. 

—  L'auteur  de  l'intéressant  article  Un  Atelier  à  Nice,  qui  a  paru  dans  notre  dernière 
livraison,  nous  prie  de  faire  deux  rectifications  à  la  page  87.  A  la  ligne  24,  au  lieu  de 
rire,  il  faut  lire  réveil;  à  la  ligne  29,  immobilité,  au  lieu  de  immuabilité. 


Le  rédacteur  en  chef  :   CHARLES  BLANC. 
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Les  dernières  années  du  xv''  siècle  furent  pour 
Nuremberg  l'époque  de  sa  plus  grande  gloire.  Cette 
ville  heureusement  située  entre  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, sur  la  route  de  Venise  aux  Pays-Bas,  était,  par 
son  commerce  et  son  industrie,  l'une  des  plus  im- 
portantes de  l'empire  d'Allemagne.  Ses  fabriques, 
surtout  celles  qui  touchent  de  près  aux  arts,  étaient 
fort  réputées.  Ses  joailliers,  ses  armuriers,  ses  hor- 
logers, ses  imprimeurs,  ses  fabricants  de  bronzes,  de  cartes,  de  poteries 
émaillées  et  de  papiers,  rivalisaient  avec  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Albert  Durer  le  père  attiré,  comme  tant  d'autres  artistes,  par  la  richesse 
et  le  luxe  de  cette  ville,  peuplée  alors  de  plus  de  cent  mille  âmes,  vint 
s'y  établir  en  l'an  lZi55,  le  jour  même  que  Philippe  Pirkheimer  célébrait  sa 
noce  sur  l'esplanade  de  la  forteresse,  «  noce  pour  laquelle  on  fit  une 
belle  danse  sous  le  grand  tilleul.  »  Il  avait  appris  de  son  père ,  Antoni 
Diirer,  établi  dans  la  petite  ville  de  Jula  en  Hongrie,  les  premiers  prin- 
cipes de  l'orfèvrerie;  puis  il  avait  voyagé  dans  toute  l'Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  oîi  il  avait  longtemps  séjourné  auprès  des  grands  maîtres 
pour  se  perfectionner  dans  son  art. 

i.  Les  sources  principales  auxquelles  nous  avons  puisé  sont  les  écrits  de  Sandrart, 
Camerarius,  Pirkheimer,  Érasme,  et  surtout  les  lettres  et  notes  de  voyage  d'Albert 
Diirer. 
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A  son  arrivée  à  Nuremberg,  il  n'eut  point  de  peine  à  entrer  dans  l'ate- 
lier du  vieux  Jeronimus  Haller,  orfèvre  le  plus  estimé  de  la  ville.  Il  mérita 
la  confiance  et  l'estime  de  son  patron,  et  obtint  en  mariage,  après  douze 
années  de  travail,  sa  fille  Barbara,  âgée  de  quinze  ans.  De  cette  union,  célé- 
brée en  1467,  naquirent  dix-huit  enfants.  Albert  Durer  fut  le  troisième.  Il 
vint  au  monde  le  «  20  mai  1471 ,  jour  de  la  saint  Prudentia,  un  vendredi  de 
la  semaine  de  la  croix,  dans  la  sixième  heure.  »  Par  un  hasard  singulier, 
qui  ressemble  à  une  prédestination,  son  père  lui  donna  pour  parrain 
Antoni  Koberger,  l'un  des  plus  célèbres  imprimeurs  de  ce  temps.  Albert 
Durer  le  père  était  un  homme  de  mœurs  pures,  désireux  d'élever  ses 
enfants  pour  qu'ils  fussent  agréables  à  Dieu  et  aux  hommes.  Chef  d'une 
famille  nombreuse,  et  n'ayant  d'autres  ressources  que  celles  qu'il  se 
créait  par  lui-même,  il  vivait  loin  de  toute  société  et  cherchait  à  inspirer 
de  bonne  heure  à  ses  fils  le  goût  du  travail.  Remarquant  dans  le  troisième 
de  ses  enfants  une  aptitude  spéciale  pour  les  arts,  il  s'occupa  d'Albert 
avec  un  soin  tout  particulier.  Il  l'envoj^a  à  l'école  ;  mais  ne  pouvant 
faire  de  grands  sacrifices  pour  ses  fils,  il  le  rappela  auprès  de  lui  aussitôt 
qu'il  sut  lire  et  écrire,  pour  lui  apprendre  l'orfèvrerie.  Ainsi  donc,  le  plus 
illustre  peintre  de  l'Allemagne,  de  même  que  les  grands  maîtres  italiens 
du  xv«  siècle,  sortit  de  l'atelier  d'un  orfèvre. 

Les  progrès  d'Albert  furent  rapides  ;  mais,  tout  en  exécutant  les  petites 
figurines  qui  ornaient  les  bijoux  de  son  père,  il  sentit  en  lui  se  révéler 
son  génie.  N'apercevant  dans  son  état  qu'un  champ  trop  étroit  pour  les 
vastes  pensées  qui  agitaient  son  esprit,  il  demanda  à  son  père  d'abandon- 
ner sa  profession  pour  la  peinture.  Celui-ci  regrettait  le  temps  perdu  de 
l'apprentissage  et  s'opposa  d'abord  à  ce  projet;  mais  bientôt  il  dut  céder 
aux  demandes  réitérées  de  son  fils,  et  le  jour  de  la  saint  André,  l'an  1486, 
il  le  fit  entrer  pour  trois  ans  chez  Wohlgemuth.  Cet  artiste  éminent  avait 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  d'élèves,  peintres  déjà  expérimentés  qui 
l'aidaient  dans  ses  travaux.  Albert  Durer,  jeune  et  probablement  peu  ha- 
bile encore,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  camarades  d'atelier;  mais  il  ne 
se  laissa  point  rebuter,  et  profita  largement  des  leçons  qu'il  y  reçut.  Wohl- 
gemuth illustrait  alors  la  Chronique  de  Nuremberg,  livre  célèbre  que  le 
parrain  du  jeune  Dlirer,  Antoni  Koberger,  imprima  pour  la  première  fois 
en  1493.  L'on  croit  généralement,  et  non  sans  probabilité,  qu'Albert  Durer 
apprit  l'art  de  graver  sur  bois  en  exécutant  quelques-unes  des  nombreuses 
pièces  qui  ornent  cet  énorme  in-folio. 

Son  temps  d'apprentissage  fini,  Albert  Durer  quitta  Nuremberg  pour 
voyager,  suivant  la  coutume  des  corporations  de  ce  temps,  qui  s'est 
transmise,  surtout  en  Allemagne,  jusqu'à  nos  jours.  Quelles  contrées. 
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quelles  villes  visita-t-il  pendant  ce  voyage  qui  ne  dura  pas  moins  de 
quatre  ans?  Nous  ne  le  savons  point  d'une  manière  positive,  mais  San- 
drart  nous  dit  qu'il  vit  les  Pays-Bas  et  Venise.  11  paraît  probable,  en  effet, 
qu'abandonnant  Nuremberg,-  il  se  rendit  tout  d'abord  dans  quelques-unes 
de  ces  villes  opulentes  du  Nord,  où  son  père  avait  connu  plusieurs  des 
grands  maîtres  de  l'art.  En  1492  il  traversa  Colmar,  oîi  il  fut  très-bien 
reçu,  nous  dit  Scheurl,  qui  le  tenait  d'Albert  Durer  lui-même,  par  Gas- 
pard et  Paul,  orfèvres,  ainsi  que  par  Louis,  peintre,  tous  trois  frères  du 
beau  Martin  '  qu'il  eut  le  regret  de  ne  point  voir.  Peut-être  est-ce  en  se 
rendant  des  Pays-Bas  à  Yenise,  oii  tant  de  peintres  allemands  étaient 
alors  établis',  qu'Albert  Durer  traversa  Colmar.  Bartsch,  tout  préoccupé 
de  la  réfutation  du  conte  propagé  par  Vasari,  relativement  au  procès  d'Al- 
bert Durer  avec  Marc  Antoine,  nie,  contrairement  au  récit  de  Sandrart  et 
à  la  tradition,  que  notre  peintre  ait  visité  deux  fois  l'Adriatique  et  la  mer 
du  Nord,  qu'il  n'aurait  vues,  suivant  lui,  qu'en  1506  et  en  1520.  Cepen- 
dant, s'il  paraît  peu  vraisemblable  qu'Albert  Durer,  devenu  célèbre,  soit 
retourné  à  Venise  après  l'an  1506,  sans  que  l'histoire  en  ait  conservé  le 
souvenir,  nous  croyons  qu'il  vit  les  contrées  dont  nous  parlons  dans  le 
voyage  qui  précéda  son  mariage.  En  effet,  en  parcourant  son  œuvre,  on 
remarque  que,  dans  les  pièces  antérieures  à  l'année  1506,  il  aime  à  retra- 
cer les  bords  de  la  mer,  à  représenter  des  navires ,  dessinés  avec  trop 
d'exactitude  pour  qu'il  ne  les  ait  point  étudiés  d'après  nature;  et  dans 
plusieurs  de  ces  gravures,  notamment  dans  le  Saint  Georges  ù  jned,  on 
retrouve  ces  petits  îlots  qui  parsèment  les  lagunes  de  Venise. 

Dans  la  Vierge  au  papillon,  une  des  premières  estampes  qu'ait  gravées 
Albert  Durer,  on  peut  observer  aussi  un  homme  qui  conduit  une  barque. 


1.  Martin  Schœngauer,  dit  le  beau  Martin ,  était  mort  depuis  1488,  comme  nous 
l'avons  établi  dans  la  biographie  de  cet  artiste.  (  Gazelle  des  Beaux-Arts,  t.  III.) 

2.  Un  artiste  allemand  fut  le  collaborateur  d'Antonio  da  Murano,  et  plus  tard  de 
Bartholommeo  Yivarini.  Sur  un  curieux  tableau  de  l'Académie  de  Venise,  qui  repré- 
sente une  Vierge  entre  plusieurs  saints,  on  lit  :  «  Jhannes  de  Alemana  et  Antonius 
de  Murano,  pinxerunt.  »  Ces  artistes  allemands  ne  demeurèrent  pas  seulement  à 
Venise,  mais  se  répandirent  dans  les  villes  circonvoisines  ;  plusieurs  même  habitèrent 
longtemps  Padoue,  comme  le  prouve  leur  admission  dans  la  Fraglia  de  Pittori 
Padovani,  dont  les  registres  se  conservent  aux  archives  de  cette  ville.  On  y  voit  men- 
tionnés, en  1442  et  '1443  :  Maestro  Rigo  Tedesco,  Giovanni  Tedesco,  Giovanni  Evan- 
geHsta,  flis  de  maestro  Rigo  Tedesco.  Plusieurs  des  imprimeurs  des  villes  italiennes 
étaient  aussi  Allemands;  nous  trouvons  en  effet  Raldott,  d'Augsbourg,  qui  travaillait  à 
Venise  en  U8S,  et  Uldéric  Scinzenzeber,  qui  imprimait  à  Milan  au  commencement  du 
xvi<'  siècle.  Un  grand  nombre  des  tailleurs  en  bois  de  Venise  venaient  aussi  de  l'Alle- 
magne. 
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suivant  la  manière  usitée  seulement  par  les  gondoliei's  de  l'Adriatique.  " 
Enfin,  dans  une  des  lettres  qu'il  écrivait  de  Yenise  à  Pirkheimer  en  1506, 
il  semble  vouloir  désigner  un  objet  qu'il  aiirait  vu  en  cette  ville  lors  d'un 
voyage  précédent.  ((  La  chose,  écrit-il,  qui  m'a  tant  plu  il  y  a  onze  ans 
ne  me  plaît  plus  du  tout,  et,  si  je  ne  la  revoyais  pas  par  moi-même,  je  ne 
le  croirais  de  personne.  »  Cette  phrase,  en  effet,  nous  reporte  vers  ll\9li, 
année  pendant  laquelle  Albert  Diirer  voyageait  encore.  Rappelé  par  son 
père  qui,  pendant  son  absence,  avait  négocié  pour  lui  un  mariage,  il 
revint  à  Nuremberg  pour  épouser,  presque  aussitôt  après  son  retour,  peu 
avant  la  sainte  Marguerite  de  l'an  ili9Ii,  Agnès  Frey,  à  laquelle  son  père, 
Hans  Frey,  mécanicien  alors  en  grande  renommée ,  donnait  deux  cents 
florins  de  dot. 

Agnès  Frey  (suivant  le  témoignage  de  ses  contemporains,  et  d'après 
le  dessin,  conservé  à  Vienne,  que  fit  d'elle  Albert  Durer)  était  d'une  grande 
beauté  ;  mais  la  sévérité  de  son  visage,  la  dureté  de  son  regard,  pouvaient 
faire  craindre  un  caractère  difficile.  Elle  était  pieuse  et  honnête,  «  mais 
d'une  piété  et  d'une  honnêteté  si  intolérantes,  qu'il  aurait  mieux  valu 
pour  Albert  Durer  avoir  une  coquine  ayant  un  caractère  aimable,  que 
d'avoir  à  ses  trousses  une  de  ces  dévotes  qui  sont  d'une  humeur  si  féroce 
qu'elles  vous  laissent  à  peine  des  moments  suffisants  pour  respirer'.  » 
Jeune  encore,  elle  était  si  économe  qu'Albert,  dans  ses  lettres  à  son  ami, 
l'appelait  sa  maîtresse  de  calcul,  et  cette  économie  grandissant  avec  l'âge, 
finit  par  devenir  une  avarice  sordide. 

Quant  à  Albert  Durer,  non-seulement  il  était  beau,  mais  encore  très- 
fier  de  sa  beauté.  La  nature  lui  avait  donné  un  corps  remarquable  par  sa 
stature  et  ses  heureuses  proportions,  pour  tout  dire  enfin,  un  corps  par- 
faitement approprié  à  la  belle  âme  qu'il  devait  contenir.  Les  traits  de  son 
visage  étaient  fins,  ses  yeux  grands  et  brillants  ;  son  nez,  à  arêtes  vives, 
rappelait  ceux  que  les  Grecs  nommaient  TSTpap-uva  ;  son  cou  était  long  et 
flexible,  sa  poitrine  large,  son  ventre  modéré,  ses  cuisses  nerveuses,  ses 
jambes  solides  et  ses  doigts  d'une  parfaite  élégance.  L'accent  de  sa  voix 
était  si  doux  et  si  agréable,  que  quand  il  parlait  on  craignait  toujours 
qu'il  ne  se  tût.  S'il  n'avait  point  fait  de  premières  études  littéraires  fort 
approfondies,  il  avait  beaucoup  appris  par  lui-même  ;  il  connaissait  par- 
faitement les  sciences  mathématiques  et  naturelles,  parlait  plusieurs 
langues  et  savait  le  latin  ;  c'est  ce  que  prouve  la  dédicace  que  lui  fit  Pirk- 
heimer d'une  traduction  en  latin  des  caractères  de  Théophraste,  afin  que 
«  l'artiste  qui  savait  si  bien  peindre  les  passions  humaines  pût  juger  de 

1.  Lettre  de  G.  Hartmans,  ami  d'Albert  Durer,  à  M.  Budiler. 
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l'habileté  avec  laquelle  le  vieux  et  sage  Théopliraste  avait  su  les  expri- 
mer'. »  Il  avait  une  âme  ardente  qui  le  poussait  vers  tout  ce  qui  est  hono- 
rable ;  aussi  mérita-t-il  le  renom  de  très-honnête  homme.  Mais  autant  la 
vertu  de  sa  femme  était  morose  et  chagrine,  autant  celle  d'Albert  Diirer 
était  aimable.  Après  avoir  su  jouir  dans  sa  jeunesse  de  tout  ce  qui  peut 
égayer  la  vie,  sans  être  contraire  aux  devoirs  et  au  bien,  il  en  approuva 
constamment  l'usage  dans  sa  vieillesse.  Il  aimait  les  distractions  gym- 
nastiques  ainsi  que  la  danse ,  et  affectionnait  tout  particulièrement  la 
musique. 

Quelques  années  après  son  mariage,  en  1502,  Albert  Durer  perdit  son 
père.  Ce  pieux  vieillard,  dont  la  vie  s'était  tout  entière  partagée  entre 
le  travail  et  les  soins  qu'il  donnait  à  sa  famille,  vit  venir  la  mort  sans  la 
redouter.  Il  mourut  plein  de  résignation,  en  recommandant  à  sa  femme 
et  à  ses  trois  fils  (seuls  enfants  qui  lui  restassent  des  dix-huit  qu'il  avait 
eus)  de  vivre  selon  les  préceptes  de  Dieu.  Il  chargea  Albert  Diirer,  dont 
il  fut  assez  heureux  pour  voir  les  premiers  succès,  de  veiller  sur  sa  famille 
qu'il  laissait  pauvre.  Albert,  se  conformant  aux  volontés  de  son  père,  fit 
entreprendre  un  voyage  à  son  frère  Andréas-,  pour  qu'il  se  perfectionnât 
dans  la  peinture,  prit  chez  lui  Hans\  et,  deux  ans  après,  sa  mère,  à 
laquelle  il  ne  restait  rien  pour  vivre. 

Peu  après  ce  malheur,  Wilibald  Pirkheimer,  qu'il  «  aimait  comme  un 
père,  »  aux  conseils  et  à  la  bourse  duquel  il  avait  souvent  recours,  vit 
mourir  sa  femme,  et  cette  perte  fut  également  douloureuse  aux  deux  amis. 
Albert  Diirer  la  peignit  sur  son  lit  de  mort,  tenant  entre  ses  mains  défail- 
lantes un  cierge,  et  recevant  l' extrême-onction*. 

Par  une  de  ces  ironies  trop  fréquentes,  la  mort  frappait  une  femme 
modèle  de  grâce  et  de  bonté,  brisait  un  mariage  cimenté  par  l'amour,  et 
laissait  subsister  une  union  que  la  discorde  troublait  sans  cesse.  Albert 
Diirer,  naturellement  doux,  devenait  tous  les  jours  plus  incapable  de  lut- 
ter contre  le  caractère  intraitable  et  plein  de  dureté  d'Agnès.  Aussi  fut-il 
heureux  de  trouver  un  prétexte  pour  échapper  à  la  domination  de  cette 
nouvelle  Xantippe.  Vers  la  fin  de  1505,  il  partit  pour  Venise,  devant  à  la 
générosité  de  Pirkheimer  l'argent  nécessaire  pour  accomphr  son  voyage. 
Il  aurait  désiré  emmener  avec  lui  son  frère  Hans,  pensant  que  le  séjour 
de  Venise  lui  serait  utile,  ne  fiit-ce  que  pour  apprendre  la  langue  ita- 

1.  OEuvres  de  Pirkheimer,  p.  212. 

2.  Il  survécut  à  Albert  et  hérita  de  tous  ses  objets  d'art. 

3.  11  devint  peintre  du  roi  de  Pologne. 

4.  Ce  tableau,  qui  se  trouvait  encore,  du  temps  du  biographe  de  Pirkheimer,  chez 
Jean  Imhof,  petit-fils  de  Pirkheimer,  a  disparu  depuis. 
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Tienne  ;  mais  sa  mère  «  craignit  que  le  ciel  ne  tombât  sur  tous  deux,  »  et 
il  dut  se  rendre  seul  à  cheval  en  cette  ville,  où  son  frère  Andréas,  encore 
en  voyage,  ne  tarda  point  à  venir  le  retrouver'. 

La  renommée  de  son  talent  avait  franchi  les  Alpes.  Aussi  à  peine  fut-il 
arrivé  à  Venise,  qu'il  reçut  la  commande  d'un  tableau  pour  le  Fondaco 
dei  Tedeschi'-.  Délivré  des  ti'acasseries  de  sa  femme,  fêté,  recherché  par 
les  Welches^  il  regrettait  peu  le  séjour  de  Nuremberg,  et  passait  gaiement 
le  temps  «  au  milieu  d'une  société  composée  de  gens  affables  et  sensés, 
savants  et  bons  musiciens,  comprenant  la  peinture  et  nobles  de  cœur.  » 
Mais  Albert  Diirer  observait  son  monde  et  savait  démêler,  parmi  les  bravés 
gens  qui  l'entouraient,  ceux  qui  au  contraire  méritaient  peu  sa  considé- 
ration. «  Il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  sont  infidèles,  menteurs,  vo- 
((  leurs,  véritables  scélérats  qui,  je  crois,  n'ont  pas  de  pareils  sur  la  terre, 
»  et,  si  on  ne  le  savait  pas,  on  les  prendrait  pour  les  hommes  les  plus 
«  agréables.  Je  ris  souvent  moi-même  quand  ils  me  parlent;  ils  savent 
«  qu'on  sait  de  belles  méchancetés  d'eux,  mais  ils  s'en  moquent.  » 

Cette  amitié  que  lui  témoignaient  les  gentilshommes,  il  était  loin  de  la 
trouver  parmi  les  artistes  italiens  jaloux  de  son  mérite,  au  point  que  ses 
amis  crurent  devoir  l'avertir  de  ne  point  manger  ni  boire  en  leur  compa- 
gnie. Les  peintres  ravalaient  ses  ouvrages,  disant  qu'ils  n'étaient  point 
antiques  et  qu'ils  ne  valaient  rien,  et  cependant  ils  ne  perdaient  point  une 
occasion  de  les  contrefaire.  Trois  fois  même  ils  le  firent  comparaître 
devant  les  magistrats,  et  le  forcèrent  à  payer  une  amende  de  quatre 
florins*. 

Giovanni  Bellini,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  avait  l'âme  trop  éle- 
vée et  occupait  un  rang  trop  incontesté,  parmi  les  artistes,  pour  ressentir 
envers  Albert  Diirer  cette  jalousie  que  lui  portaient  les  autres  peintres. 

1.  M.  Haller  von  Hallerstein  possède  dans  sa  bibliothèque  des  lettres  curieuses,' 
écrites  par  Albert  Diirer  à  son  très-honoré  et  sage  Wilibald  Pirkheinier,  citoyen  de 
Nuremberg.  Ce  sont  ces  lettres ,  publiées  pour  la  première  fois  par  Murr  dans  son 
Journal  des  Arts,  t.  X,  qui  nous  ont  servi  pour  cette  époque  de  la  vie  du  peintre. 
Toutes  ces  lettres  portent  l'empreinte  du  cachet  d'Albert  Durer,  qui  était  une  porte 
ouverte  dans  un  écusson  fixé  à  un  chevalet.  Ces  armes  parlantes,  dessinées  par  lui- 
même  sur  un  de  ses  portraits  en  bois,  d'après  lequel  nous  les  avons  reproduites  en 
tête  de  cet  article,  faisaient  allusion  à  son  propre  nom,  qu'il  écrivait  quelquefois 
Thiirer  [Thur  signifie  porte).  Les  peintres  d'alors  aimaient  à  figurer  leur  nom  sous 
cette  forme  de  rébus. 

2.  Espèces  de  caravansérails  où  les  voyageurs  d'une  même  nation  se  réunissaient. 

3.  Par  Welche,  Albert  Diirer  entend  tout  ce  qui  n'est  point  Allemand. 

4.  Probablement  à  l'école  Saint-Roch.  Cette  amende  semblerait  prouver  que  l'exer- 
cice de  la  peinture  n'était  point  libre. 
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Aussi  le  louait-il  hautement  dans  toutes  les  réunions,  et,  malgré  son  grand 
âge,  il  voulut  voir  ce  jeune  homme  qui  faisait  tant  parler  de  lui.  Il  se 
rendit  à  son  atelier,  vit  ses  œuvres,  les  admira  fort,  et  lui  demanda  un 
tableau  qu'il  voulut  payer,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  plaire  à  Albert 
Durer,  fort  endetté  alors,  et  qui,  dans  ses  lettres  à  Pirkheimer,  se  plai- 
gnait souvent  de  ce  que  «  personne  à  Venise  ne  jetait  son  argent.  » 

Les  deux  grands  maîtres  se  lièrent  bientôt  d'une  étroite  amitié  ;  ils  se 
visitaient  souvent,  et  Bellini  ne  cessait  de  s'extasier  de  la  merveilleuse 
habileté  avec  laquelle  peignait  Albert  Durer.  Camerarius  rapporte  à  ce 
sujet  une  anecdote  qui,  vraie  ou  fausse,  est  curieuse,  parce  qu'elle  peint 
bien  le  genre  d'estime  que  les  Italiens  avaient  pour  le  talent  du  peintre 
de  Nuremberg.  «  Un  jour  que  Bellini  était  venu  voir  uotre  artiste,  il  lui 
dit  :  Voudriez-vous,  mon  cher  Albert,  faire  plaisir  à  votre  ami?  —  Sans 
doute,  répondit  Albert,  si  ce  que  vous  me  demandez  est  en  mon  pouvoir. 
—  Eh  bien,  reprit  Bellini,  je  voudrais  que  vous  me  fissiez  présent  d'un  de 
vos  pinceaux,  de  celui  avec  lequel  vous  exécutez  les  cheveux  de  vos  per- 
sonnages. Albert  Diirer  prit  une  poignée  de  pinceaux,  en  tout  semblables 
à  ceux  dont  se  servait  Bellini,  et  les  lui  présentant  :  Choisissez,  dit-il, 
celui  que  vous  voudrez  ou  prenez-les  tous.  Bellini  croyant  à  une  méprise, 
insista  pour  avoir  un  des  pinceaux  avec  lesquels  il  faisait  les  cheveux. 
Pour  toute  réponse,  Albert  Durer  traça  avec  l'un  d'eux  la  chevelure 
longue  et  bouclée  d'une  femme,  et  il  la  peignit  avec  une  telle  sûreté  de 
main,  que  Bellini  resta  tout  stupéfait  de  sa  facilité.  » 

Mantegna,  charmé  par  les  compositions  gravées  du  jeune  peintre  alle- 
mand, ne  lui  montra  pas  moins  de  bienveillance  que  Bellini.  Aussitôt  qu'il 
le  sut  en  Italie,  il  s'empressa  de  lui  exprimer  le  regret  de  ne  pouvoir 
s'exposer  aux  fatigues  d'un  voyage,  à  cause  de  ses  soixante-seize  ans.  11 
l'invita  à  venir  le  voir  à  Mantoue,  et  lui  manifesta  le  désir  d'exposer  ses 
grandes  théories  sur  l'art  à  un  artiste  tel  que  lui. 

Il  ne  cessait,  nous  dit  encore  Camerarius,  de  répéter  dans  ses  cause- 
ries intimes  :  «  Ah  !  que  n'ai-je  les  qualités  d'Albert  Durer  et  que  n'a-t-il 
ma  science  !  »  Albert  Diirer,  à  la  réception  du  message  de  Mantegna,  se 
prépara  à  partir  pour  Mantoue  ;  mais  la  mort  de  ce  grand  maître  l'empê- 
cha d'exécuter  son  voyage.  Albert  Durer  en  ressentit  un  profond  chagrin, 
et  depuis  lors  il  disait  souvent  que  cet  événement  était  l'un  des  plus  mal- 
heureux qui  lui  fussent  arrivés  en  sa  vie. 

Malgré  l'estime  que  lui  marquaient  les  deux  plus  grands  artistes  de 
l'Italie  septentrionale,  Albert  Durer  souffrait  beaucoup  des  propos  malveil- 
lants des  peintres  jaloux,  qui  allaient  répétant  partout  qu'il  était  bon 
graveur,  mais  qu'il  ne  savait  point  peindre.  Ces  propos  devaient  bientôt 
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cesser  :  Albert  Durer  avait  enfin  terminé  le  tableau  qu'il  avait  entrepris 
pour  le  Fondaco  dei  Tedeschi  *.  Le  doge  Leonardo  Loredano  et  le  pa- 
triarche Antonio  Suriano  allèrent  avec  la  foule  voir  son  œuvre,  et  ils  l'ad- 
mirèrent fort.  Albert  Durer,  tout  transporté  de  joie  du  succès  obtenu, 
écrivit  aussitôt  à  Pirkheimer  :  «  Apprenez  que  mon  tableau  a  bien  réussi. 
Je  donnerais  un  ducat  pour  que  vous  le  vissiez,  si  bon  et  de  belle  couleur 
comme  il  est.  J'en  ai  recueilli  beaucoup  d'honneur,  mais  peu  de  profita. . 
A  présent,  tout  le  monde  dit  qu'on  n'a  jamais  vu  de  plus  belles  couleurs,  » 

Venise  fut,  dès  lors,  pour  Albert  Durer  un  séjour  plein  d'attrait  et  de 
délices.  Pendant  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  travaux,  il 
courait  les  boutiques,  demandant  aux  joailliers  des  pierres  précieuses, 
aux  libraires  des  livres  et  surtout  des  manuscrits  grecs,  qu'il  expédiait  à 
son  ami  Pirkheimer,  savant  distingué  et  grand  collectionneur.  Les  gentils- 
hommes de  Venise  l'accablaient  de  leurs  visites,  auxquelles  il  était  souvent 
obligé  de  se  soustraire  pour  pouvoir  travailler.  Auprès  des  Vénitiennes, 
Albert  Durer  oubliait  volontiers  la  vertu  austère  et  la  beauté  sévère  d'Agnès.' 
Mais  il  se  plaisait  surtout  dans  les  réunions,  oîi  «  l'on  entendait  ces  vio- 
lons qui  accompagnaient  si  parfaitement  qu'ils  en  pleuraient  eux-mêmes. 
Plût  à  Dieu,  ajoute-t-il,  que  notre  maîtresse  de  calcul  pût  les  entendre! 
Elle  pleurerait  avec  eux.  » 

Albert  Durer  écrivait  souvent  à  Pirkheimer  qu'il  allait  retourner  à 
Nuremberg,  mais  il  ne  se  pressait  point  de  remplir  sa  promesse.  Une  dei- 
nière  fois,  il  recula  son  départ  «  pour  aller  à  cheval  à  Bologne,  afin  d'ap- 
prendre la  perspective  secrète  qu'on  voulait  lui  enseigner.  «  Scheurl,  qui 
était  alors  en  cette  ville,  nous  a  conservé  le  souvenir  des  honneurs  que 
lui  rendirent  les  peintres.  Peu  après  être  revenu  de  Bologne,  il  quitta 
l'Italie  sans  manifester,  dans  ses  lettres  à  son  ami,  aucun  empressement 
de  revoir  Nuremberg.  Bien  au  contraire,  il  termine  celle  qui  annonce  son 
retour  par  cette  phrase  trop  significative  :  «  Oh  !  combien  je  regretterai 
le  soleil  de  Venise  !  Ici  je  suis  un  seigneur,  chez  moi  je  ne  suis  plus  qu'un 
parasite.  » 

Fixé  depuis  lors  à  Nuremberg,  Albert  Durer,  pendant  nombre  d'années, 
ne  songea  plus  qu'à  utiliser  les  études  qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages. 
Comme  les  peintres  qui  sentent  leur  génie,  il  avait  vu  les  chefs-d'œuvre 
des  Pays-Bas  et  de  Venise,  sans  cependant  rien  perdre  de  son  caractère 

\,  II  est  probable  que  cette  peinture  représentait  une  madone  couronnée  par  des 
anges.  L'empereur  Rodolphe  II  obtint  ce  tableau  en  le  payant  un  prix  fort  élevé.  1!  le 
fit  envelopper  de  tapis  et  de  coton  recouverts  d'une  toile  cirée,  et  transporter  à  sa  rési- 
dence de  Prague  sur  un  brancard,  pour  éviter  les  cahots  de  la  voiture. 

2.  Il  lui  fut  payé  MO  florins  du  Rhin. 


Dessin  d'Albert  Durer,  de  la  cuUecti 
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propre.  La  nature  resta  toujours  l'objet  de  ses  études,  sans  que  jamais  il 
se  soit  préoccupé  de  l'ennoblir.  Il  trouvait  ses  modèles  dans  les  hommes  et 
les  femmes  de  Nuremberg,  ou  encore  dans  ces  guerriers  hongi'ois,  moitié 
asiatiques,  moitié  européens,  dont  il  aimait  à  retracer  les  allures  et  les 
costumes.  C'est  à  ce  goût,  qui  était  pour  lui  comme  une  réminiscence  du 
pays  d'où  sa  famille  était  venue,  que  nous  devons  quelques-unes  de  ses 
estampes  et  beaucoup  de  dessins,  parmi  lesquels  nous  signalerons  celui 
de  trois  cavaliers  que  nous  avons  pu  faire  reproduire,  grâce  à  l'extrême 
obligeance  de  M.  His  de  la  Salle,  à  qui  appartient  l'original.  Albert  Durer 
habitait  une  large  et  spacieuse  maison,  donnant  sur  la  place  Thiergârt- 
nerthor  et  sur  la  rue  alors  appelée  Zisselgasse,  et  qui  porte  maintenant  son 
nom.  C'était  une  construction  en  pierre  et  en  bois,  munie  aux  étages  supé- 
rieures de  galeries  couvertes;  un  petit  jardin  attenait  à  cette  maison, 
achetée  depuis  par  une  société  d'artistes  qui  l'a  fait  restaurer  avec  intelli- 
gence dans  le  goût  du  temps,  et  l'a  convertie  en  un  petit  musée  ne  conte- 
nant que  des  œuvres  du  grand  peintre  qui  l'a  habitée. 

Albert  Durer  travaillait  dans  une  petite  pièce  du  rez-de-chaussée,  iso- 
lée de  toute  autre,  et  qui  n'était  éclairée  que  par  une  large  fenêtre  assez 
haut  placée  pour  ne  point  permettre  aux  regards  indiscrets  des  passants 
de  le  distraire  dans  ses  méditations.  Le  soir,  lorsque  les  ténèbres  l'arra- 
chaient à  son  travail  trop  prolongé,  il  se  rendait  par  un  vaste  escalier 
dans  une  grande  salle  qui  occupe  tout  le  premier  étage  et  des  fenêtres 
de  laquelle  on  regarde  sur  la  pittoresque  place  du  Thiergârtnerthor. 

Alors,  devaient  se  réunir  autour  de  lui  tous  les  hommes  d'élite  de 
Nuremberg,  attirés  par  sa  bienveillance,  qui  lui  conciliait  tous  les  esprits 
et  ne  permettait  point  à  la  jalousie  de  s'élever  dans  le  cœur  de  ses  rivaux. 
C'étaient,  comme  peintres  :  Wohlgemuth,  son  maître,  alors  fort  âgé,  et 
fier  probablement  d'avoir  formé  un  tel  élève  ;  Gaspar  Rosenthaler,  son 
camarade  d'ateher,  avec  ses  deux  frères  Jean  et  Jacob,  moines  francis- 
cains, auteurs  de  fresques  qui  existent  encore  à  Schwaz  en  Tyrol;  Henri 
Lautensack,  peintre  médiocre,  mais  père  de  Henri  Lautensack,  paysagiste 
distingué  ;  Ludwig  Krug,  orfèvre  et  graveur  qui  obtint  la  maîtrise  en  1523  ; 
Martin  Zagel,  que  le  style  de  ses  œuvres  désigne  comme  Nurembergeois, 
et  enfin  Merkel,  peintre  et  poëte  célèbre  de  ce  temps,  qui  fut  ami 
d'Albert  Durer.  Auprès  de  lui  devaient  encore  venir  chercher  des  conseils 
ces  sculpteurs  renommés,  qui  s'appelaient  :  Peter  Visscher  et  ses  cinq 
fils,  les  auteurs  de  la  Châsse  de  Saint  Sébald,  à  laquelle  ils  travaillèrent 
pendant  treize  années  ;  Pancratius  Labenwolf,  qui  éleva  les  belles  fontaines 
de  l'Homme  aux  oies  et  de  l'hôtel  de  ville;  Krafft,  l'auteur  du  grand 
tabernacle  de  l'église  Saint-Laurent  ;  Yeit  Stoss,  miniaturiste,  orfèvre  et 
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sculpteur,  qui  vint  de  Cracovie  s'établir  à  Nuremberg;  et  enfin  Hirsclivo- 
gel,  qui,  après  avoir  voyagé  en  Italie  et  appris  à  Urbino  Fart  d'émailler 
la  poterie,  vint  perfectionner  cette  industrie  en  Allemagne.  A  ces  réunions 
assistaient  probablement  aussi  Scheurl,  Neudorffer,  auteurs  de  biogra- 
phies intéressantes  sur  les  artistes  de  cette  époque,  et  Camerarius,  qui  fit 
paraître  le  livre  des  Proportions  de  l'homme,  laissé  inachevé  par  Albert 
Durer. 

Parmi  tous  ces  hommes  distingués  par  leur  intelligence  au  milieu  des- 
quels vivait  Albert  Durer,  Wilibald  Pirkheimer  était  celui  qui  recevait  ses 
confidences,  et  auprès  duquel  il  allait  le  plus  volontiers  chercher  des  con- 
seils pour  son  art  comme  pour  sa  vie  privée.  Leur  liaison  remontait  à 
leur  enfance,  et  si  Pirkheimer  appartenait  à  une  famille  supérieure  à 
celle  d'Albert  et  remplissant  depuis  des  siècles  les  plus  hautes  fonctions 
civiles,  il  avait  l'âme  assez  grande  pour  comprendre  que  le  génie  élève 
l'homme  au-dessus  de  la  noblesse  qu'on  tient  de  ses  aïeux.  Il  avait, 
comme  Albert  DtJrer,  visité  l'Italie,  où  il  avait  suivi  les  cours  des  univer- 
sités de  Padoue  et  de  Pavie.  Les  honneurs  ne  lui  avaient  point  manqué  ; 
mais,  grand  amateur  des  arts,  helléniste  distingué,  il  se  sentait  peu  de 
goût  pour  les  affaires  publiques,  qu'il  était  toujours  prêt  à  quitter  pour 
s'enfermer  dans  sa  bibliothèque,  la  plus  riche  de  l'Allemagne  en  livres  et 
en  manuscrits  grecs.  Albert  Diirer  le  représenta  souvent  dans  ses  tableaux 
et  dans  ses  estampes,  et  il  nous  a  laissé  de  cet  amateur  un  superbe  por- 
trait gravé. 

L'empereur  Maximilien,  prince  toujours  nécessiteux,  mendiant  sans 
cesse  au  nom  de  l'empire,  affectionnait  le  séjour  de  Nuremberg,  qui  lui 
payait  des  subsides  élevés.  Il  aimait  les  arts,  et  encourageait  surtout  la 
gravure  en  bois,  qu'il  passe  même  pour  avoir  pratiquée».  Il  avait  pour 
Albert  Durer  une  grande  affection,  et  aimait  à  le  voir  travailler.  Le  grand 
peintre  reçut  de  l'empereur  une  pension  annuelle  de  cent  florins,  qui  lui 
fut  continuée  par  Charles-Quint,  et  ses  talents  le  firent  nommer  membre 
du  grand  conseil  de  Nuremberg. 

La  tradition  veut  aussi,  mais  sans  preuve  certaine,  que  Maximilien  lui 
ait  donné  des  titres  de  noblesse.  Son  blason  aurait  été  trois  écussons  d'ar- 
gent sur  champ  d'azur,  deux  unis  et  en  chef,  le  troisième  en  pointe.  Ces 
armoiries  devinrent,  par  la  suite,  celles  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à 
Rome,  et  celles  de  toutes  les  sociétés  de  peintres  ^ 

\.  On  lui  attribue  quelques-unes  des  planches  du  Theurdank,  ou  roman  du  cheva- 
lier de  la  Roue,  qui  retrace  les  faits  de  son  adolescence. 

2.  Ces  armoiries,  s'il  faut  en  croire  le  récit  de  Karel  van  Mander,  toujours  heureux 
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Ce  fut  vers  l'année  1518  qu'Albert  Durer  entreprit,  avec  l'aide  de  son 
ami  Pirklieimer,  la  célèbre  composition  du  char  triomphal  de  l'empereur 
Maximilien.  Pirkheimer  fit  de  ce  travail,  destiné  à  célébrer  les  vertus  du 
prince,  une  description  latine  qu'il  dédia,  en  son  nom  et  en  celui  de  son 
ami,  à  l'empereur,  qui  les  remercia  dans  une  lettre  datée  du  29  mars  1518\ 
La  gravure  de  ce  morceau  capital,  édité  pour  la  première  fois  à  Nurem- 
berg en  1522,  fut  confiée,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jean  Neudorffer, 
contemporain  d'Albert  Durer,  à  Jérôme  Resch.  Pendant  l'exécution  de  ce 
travail  important,  Maximilien  allait  souvent  visiter  l'artiste.  Aussi  les 
Nurembergeois,  jouant  sur  le  mot  Frauengasschen  (nom  de  la  rue  oii 
demeurait  Resch),  disaient-ils  en  le  voyant  passer  :  «  Voilà  l'empereur  qui 
va  encore  une  fois  dans  la  ruelle  des  femmes.  » 

Après  nombre  d'années  de  travail  passées  à  Nuremberg,  Albert  Diirer 
voulut  i-evoir  les  Pays-Bas,  et  le  jeudi  après  la  saint  Kilian  de  l'année  1520, 
il  partit  avec  sa  femme  et  une  servante.  Tous  les  incidents  de  ce  voyage 
nous  ont  été  conservés  par  Albert  Diirer  lui-même,  dans  un  joilrnal  ou 
plutôt  un  livre  de  comptes  intéressant  à  parcourir,  parce  que  ce  grand 
artiste  ne  put  se  contraindre,  pour  plaire  à  sa  maîtresse  de  calcul,  à 
n'aligner  que  des  chiffres.  Dans  maint  endroit,  il  s'étend  avec  complai- 
sance sur  les  réceptions  que  lui  faisaient  les  artistes  des  villes  qu'il  tra- 
versait, sur  les  objets  d'art  qu'il  voyait  et  sur  les  mécomptes  qu'il  éprou- 
vait dans  ses  calculs  de  négoce,  car  il  entreprit  ce  voyage  avec  l'idée  de 
trafiquer  d'objets  d'art-. 

Albert  Diirer  se  rendit  d'abord  à  Bamberg,  où  il  fut  fort  bien  accueilli 
par  l'évêque  Georges  III.  Il  fit  son  portrait,  lui  donna  quelques-unes 
de  ses  pièces  gravées,  et  le  prélat,  pour  reconnaître  sa  gracieuseté,  lui 
remit  un  laisser-passer  pour  la  douane  et  diverses  lettres  de  recommanda- 
tion. De  Bamberg  il  gagna  Mayence,  en  passant  par  Wûrzbourg  etFranc- 

de  piquer  la  curiosité  et  d'attacher  à  ses  récits  en  rapportant  des  anecdotes  peu 
sérieuses,  lui  furent  accordées  un  jour  qu'Albert  Diirer  traçait,  à  la  demande  de 
l'empereur,  quelque  grande  machine  sur  un  mur.  L'échelle  se  trouva  être  trop  courte 
pour  qu'Albert  Diirer  pût,  sans  danger,  terminer  son  travail.  Maximilien  ordonna  à  l'un 
de  ses  gentilshommes  de  vouloir  bien  tenir  l'échelle.  Mais  celui-ci,  se  croyant  offensé 
dans  sa  dignité,  pria  Sa  Majesté  de  le  dispenser,  lui  qui  était  noble,  de  servir  un  vilain. 
Maximilien,  indigné,  lui  répondit  :  «  Albert  Durer  est  noble  par  son  génie,  et  si  je  puis 
faire  d'un  paysan  un  noble,  je  ne  puis  point  d'un  noble  faire  un  grand  artiste.  »  Joi- 
gnant alors  l'exemple  à  la  maxime,  il  anoblit  Durer. 

i.  OEuvres  de  Pirkheimer,  p.  172. 

2.  Ce  précieux  journal  est  possédé  de  nos  jours  par  la  famille  Ebner,  dont  un  des 
membres,  Érasme  Ebner,  savant  et  poëte  distingué,  fut  ami  intime  d'Albert  Durer,  qui 
dessina  ses  armes  sur  le  bois. 
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fort.  A  Cologne  il  vit  son  cousin  Nicolas,  dit  le  Hongrois  ',  et  peu  de  jours 
après,  le  vendredi  qui  suit  la  Saint-Pierre,  il  arriva  à  Anvers.  Albert 
Dtirer  descendit  chez  Jobst  Plaukfelt,  et,  le  soir  même  de  son  arrivée,  l'un 
des  représentants  de  la  riche  maison  des  Fugger  l'invita  à  souper.  Le  len- 
demain, son  hôte  le  conduisit  cliez  le  bourgmestre  qui  habitait  une  «  mai- 
son grande  outre  mesure  et  assez  bien  arrangée,  ayant  des  chambres  fort 
belles,  des  portes  splendidement  ornées  et  un  vaste  jardin.  En  somme, 
c'est  une  maison,  dit-il,  si  précieuse,  que  je  n'ai  vu  la  pareille  dans  aucun 
des  pays  de  l'Allemagne.  » 

Les  peintres  d'Anvers,  fiers  de  recevoir  un  artiste  de  si  grand  renom, 
voulurent  lui  rendre  des  honneurs  dignes  de  son  mérite.  Ils  l'invitèrent, 
lui,  sa  femme  et  sa  sentante,  à  un  dîner  excellent  servi  dans  de  la  vaisselle 
d'argent.  Mais  laissons  parler  Albert  Durer  : 

«  Leurs  femmes  aussi  étaient  toutes  présentes,  et,  lorsqu'on  me  mena 
(I  à  table,  les  spectateurs  se  dressèrent  de  chaque  côté  comme  si  l'on 
((  conduisait  un  grand  seigneur.  Il  se  trouvait  parmi  eux  de  hauts  per- 
«  sonnages  qui  me  saluèrent  de  la  manière  la  plus  humble,  et  se  mon- 
«  trèrent  très-bienveillants  envers  moi.  Ils  me  dirent  qu'ils  voulaient  tous 
«  faire  leur  possible  pour  me  plaire  en  tout  ce  que  je  voudrais.  Et  lorsque 
«  je  fus  assis,  un  messager  de  MM.  les  conseillers  d'Anvers  arriva  avec 
«  deux  valets,  et  me  fit  cadeau,  au  nom  des  seigneurs  d'Anvers,  de  quatre 
«  pots  de  vin,  en  me  disant  qu'ils  voulaient  m'honorer  par  là  et  me  témoi- 
(I  gner  leur  bonne  volonté.  Je  leur  fis  mes  humbles  remercîments,  et  je 
«  leur  offris  mes  services.  Après,  vint  maître  Pierre,  le  charpentier  de  la 
((  ville,  qui  me  fit  cadeau  de  deux  pots  de  vin,  avec  l'offre  de  son  service. 
«  Après  avoir  été  joyeusement  attablés  ensemble  jusque  fort  avant  dans  la 
i.  nuit,  ils  nous  reconduisirent  avec  des  flambeaux  d'une  manière  très- 
«  honnête  et  polie,  et  me  prièrent  d'user  de  leur  bonne  volonté  pour  tout 
((  ce  qui  me  ferait  plaisir,  me  promettant  de  m' aider  en  tout.  » 

Albert  Durer  voulut  remercier  les  peintres  de  leur  accueil.  Il  visita, 
avec  Jobst  Plankfelt,  Quintin  Matsys,  ainsi  que  les  plus  célèbres  d'entre 
eux,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  voir  dans  leurs  ateliers  les  travaux 
qu'ils  préparaient  pour  la  réception  du  roi  Charles-Quint,  et  de  se  lier 
d'une  manière  toute  particulière  avec  Joachim  Patenier,  peintre  de  pay- 
sage, qui  lui  prêta  son  élève  et  ses  couleurs.  Érasme,  l'illustre  écrivain 
qui,  plus  tard,  fut  l'ami  d'Holbein,  vint  le  trouver,  et  solliciter  son  amitié 
en  lui  faisant  cadeau  d'une  mantille  espagnole  et  de  trois  portraits 
d'hommes.  Les  fêtes  de  l'Assomption  étaient  arrivées,  et  Albert  Dtirer  as- 

1.  Il  était  Gis  de  Laslen  Diirer,  faiseur  de  brides,  frère  du  père  d'Albert  Durer. 
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sista  à  Ja  grande  procession  de  l'église  Notre-Dame.  Cette  scène,  trois 
siècles  plus  tard,  devait  inspirer  à  un  peintre  d'Anvers,  M.  Leys,  un  chef- 
d'œuvre  dont  nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  d'avoir  vu  la  reproduc- 
tion dans  un  de  nos  numéros  précédents. 

Albert  Durer  avait  la  pensée  d'aller  à  Bruxelles  visiter  madame  Mar- 
guerite qui,  comme  son  père  l'empereur  Maximilien,  protégeait  beaucoup 
les  arts,  et  possédait  l'un  des  cabinets  les  plus  riches  de  ces  temps.  Pour 
s'assurer  les  bonnes  grâces  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  il  fit  remettre 
à  maître  Conrad,  excellent  graveur  en  bois  au  service  de  madame  Margue- 
rite, un  saint  Jérôme  dans  sa  cellule,  un  saint  Antoine,  une  Mélancolie, 
ses  trois  dernières  Vierges  et  une  sainte  Véronique.  Dans  une  petite  excur- 
sion qu'il  fit  à  Malines  le  2  septembre,  il  l'invita  à  dîner  et  s'empressa, 
lors  de  son  arrivée  à  Bruxelles,  de  faire  son  portrait  au  crayon. 

Les  monuments  de  Bruxelles,  le  jardin  des  animaux  de  cette  ville,  les 
tableaux  de  Boger  van  der  Weyden,  et  surtout  les  merveilles  rapportées  du 
Mexique,  firent  son  admiration.  Aussitôt  que  madame  Marguerite  connut 
l'arrivée  d'Albert  Durer  à  Bruxelles,  elle  s'empressa  de  l'envoyer  chercher. 
Elle  l'accueillit  avec  une  grande  bienveillance,  et  lui  promit  de  le  servir 
auprès  du  roi  Charles.  Albert,  pour  reconnaître  sa  bonté,  lui  fit  présent 
de  sa  petite  Passion,  qu'il  semble  avoir  chérie  entre  tous  ses  ouvrages. 
Tout  semblait  sourire  à  Albert  Durer.  Bernard  van  Orley,  le  peintre  en 
nom  de  la  cour,  l'invita  à  dîner,  et  avec  lui  Jean  Marini,  le  trésorier, 
Mateni,  l'intendant  du  roi,  Pusfladis,  le  trésorier  d'État.  Albert  Durer  fit 
les  portraits  de  la  plupart  de  ces  hommes  importants  et  leur  fit  .cadeau  de 
sa  Passion,  qu'il  offrait  de  préférence  lorsqu'il  voulait  s'assurer  la  protec- 
tion d'un  personnage  haut  placé.  Madame  Marguerite  le  voyait  toujours 
avec  plaisir,  et,  chaque  fois  qu'il  se  rendait  chez  elle,  il  avait  l'attention 
de  lui  apporter  quelques-unes  de  ses  pièces.  Il  finit  même,  dans  une  de 
ces  visites,  par  lui  donner  l'œuvre  complet  de  ses  gravures,  ainsi  que 
deux  compositions  si  précieusement  dessinées  sur  parchemin  qu'il  ne  les  ' 
estimait  pas  moins  de  trente  florins. 

Les  grands  seigneurs,  les  riches  banquiers  le  fêtaient  du  mieux  qu'ils 
pouvaient.  Messeigneurs  de  Bruxelles,  Bonisius,  le  riche  négociant  de 
Malines  auprès  duquel  était  Érasme,  les  représentants  des  Fugger,  les  fac- 
teurs portugais  Tomasin  et  Boderigo,  les  sieurs  de  Bogendorf,  étaient 
heureux  de  le  recevoir.  Les  seigneurs  de  Nuremberg,  Léonard  Groland, 
Jean  Ebner  et  Nicolas  Haller,  fiers  de  leur  concitoyen,  l'hébergeaient  à 
Bruxelles  et  l'accompagnaient  dans  les  excursions  qu'il  fit  à  Aix  pour  assis- 
ter au  couronnement  du  roi  Charles,  à  Louvain,  à  Cologne,  et  partout  ils 
payaient  la  dépense.  Dans  ces  promenades,  Albert  Diirer  emportait  tou- 
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jours  avec  lui  un  album  sur  lequel  il  dessinait  les  personnages  et  les  objets 
qui  lai  paraissaient  intéressants.  C'est  sur  l'un  des  feuillets  de  ce  pré- 
cieux album»  qu'il  exécuta  le  portrait  de  Gaspar  Sturm,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  que  nous  faisons  reproduire  ici,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Fré- 
déric Reiset,  qui  a  bien  voulu  le  détacher  de  sa  précieuse  collection.  Cette 
tête  montre  avec  quelle  conscience  Albert  Durer  dessinait  pour  lui-même, 
n'omettant  aucun  des  détails  qui  peuvent  personnifier  un  individu.  Au 
verso  de  ce  dessin,  fait  à  la  mine  d'argent,  est  esquissée  une  vue  de  la 
maison  de  ville  d'Aix-la-Chapelle. 

Ce  fut  pendant  les  quelques  jours  passés  à  Cologne,  qu'il  reçut,  des 
seigneurs  de  Nuremberg,  la  confirmation  de  la  pension  de  cent  florins  que 
lui  continuait  le  roi  Charles,  successeur  de  l'empereur  Maximilien,  qui  la 
lui  avait  accordée. 

Albert  Durer  quitta  Cologne  en  bateau,  descendit  le  Rhin  jusqu'à  Till, 
où  il  prit  la  Meuse  pour  retourner  à  Anvers.  Il  profita  de  son  nouveau 
séjour  en  cette  ville  pour  visiter  la  Néerlande,  «  pays  charmant  et  bizarre, 
à  cause  de  l'eau  qui  est  toujours  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  »  Pen- 
dant ce  voyage,  il  faillit  lui  arriver  un  funeste  accident  avant  d'aborder 
à  Armuyd.  «  Dans  le  moment  où  nous  touchions  le  rivage  et  qu'on  y 
«  jetait  le  câble,  un  grand  vaisseau  paraissait  se  diriger  sur  nous  avec 
«  rapidité.  Dans  la  crainte  du  danger,  les  passagers  se  hâtèrent  de  des- 
«  cendre  du  bateau.  Je  laissai  passer  tout  le  monde  avant  moi,  et  j'y  res- 
((  tai  seul  avec  Georges  Kolzler-,  deux  vieilles  femmes,  le  batelier  et  un 
«  petit  garçon.  Mais  l'autre  vaisseau  venait  toujours  avec  plus  de  force,  et 
«  il  fut  impossible  de  l'éviter.  Notre  câble,  quoique  fort,  se  rompit,  et  un 
«  grand  coup  de  vent  qui  s'éleva  dans  ce  moment  nous  poussa  rapide- 
ce  ment  en  pleine  mer.  Nous  criâmes  au  secours,  mais  personne  n'osa  se 
«  hasarder,  et  le  vent  continuait  à  nous  pousser  au  large.  L'homme  du 
«  bateau  s'arrachait  les  cheveux  de  désespoir.  Tous  les  marins  étaient 
'«  sortis;  nous  n'étions  que  six  personnes  dans  la  barque,  qui  n'était  plus 
«  assez  chargée,  et  nous  commençâmes  à  craindre  pour  notre  vie.  Cepen- 
(I  dant,  jedis  au  patron  de  prendre  courage,  d'espérer  en  Dieu,  et  d'avi- 
«  ser  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  nous  dit  que  si  nous  parvenions  à  hisser 
((  la  petite  voile,  nous  pourrions  essayer  ensuite  de  regagner  la  côte.  Nous 
«  lui  aidâmes  avec  beaucoup  de  peine  à  hisser  la  voile  à  moitié,  et  nous 
«  approchâmes  du  port.  Lorsque  ceux  qui  étaient  à  terre  virent  les  efforts 

1.  Un  grand  nombre  de  ces  dessins,  recueillis  par  M.  Nagler,  se  trouvent  actuelle- 
ment au  Musée  de  Berlin.  Beaucoup  d'autres  se  voient  dans  la  Bibliothèque  de  Bamberg. 

2.  Peut-être  George  Kœtzel,  qui,  en  14o9,  élev^à  Nuremberg  une  chapelle  sur  le 
modèle  de  celle  du  Saint-Sépulcre. 
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«  que  nous  faisions  pour  aborder,,  ils  vinrent  à  notre  secours,  et  nous 
«  débarquâmes  enfin.  » 

A  son  retour  à  Anvers,  il  se  vit  accueilli  par  les  artistes  avec  la  même 
bienveillance  que  par  le  passé.  Les  orfèvres  l'invitèrent,  lui  et  sa  femme, 
au  carnaval  des  maîtres  ;  ils  lui  offrirent  un  repas  exquis,  pendant  lequel 
il  lui  fut  fait,  dit-il,  »  beaucoup  trop  d'honneur.  » 

Le  lundi  après  Pâques,  il  se  rendit  à  Bruges  en  voiture,  avec  Hans 
Luber  et  maître  Jean  Ploos,  bon  peintre  de  cette  ville  qui  l'hébergea.  Les 
artistes,  les  orfèvres  et  les  négociants  tinrent  à  lui  manifester  l'estime 
qu'ils  avaient  pour  son  talent.  Chaque  jour  voyait  recommencer  l'un  de 
ces  festins  homériques  dans  lesquels  coulaient  à  grands  flots  les  vins  les 
plus  renommés;  et,  le  soir,  la  société  tout  entière  le  reconduisait  chez  lui 
à  la  lueur  des  flambeaux. 

A  Gand,  Albert  Diirer  ne  fut  point  reçu  d'une  manière  moins  brillante. 
Le  doyen  des  peintres,  accompagné  des  plus  distingués  d'entre  eux,  vint 
lui  rendre  visite,  et  l'accueillit  «  comme  un  grand  artiste.  »  Ils  l'accom- 
pagnèrent tous  ensemble  pour  lui  montrer  les  merveilles  de  leur  ville, 
et,  entre  autres  choses,  le  célèbre  tableau  de  l'Adoration  de  l'Agneau, 
que  les  frères  Van  Eyck  avaient  exécuté  pour  Philippe  le  Bon  ;  le  duc  de 
Bourgogne  s'y  trouve  en  effet  représenté  à  cheval.  «  C'est  un  ouvrage 
admirable,  dit  Albert  Diirer,  qui  montre  un  grand  génie,  particulièrement 
dans  les  figures  d'Eve,  de  Marie  et  de  Dieu  le  père.  » 

Revenu  à  Anvers,  Albert  Durer  souffrit  d'un  mal  dont  il  avait  senti  les 
premières  atteintes  en  Zélande  ;  mais,  bientôt  remis,  il  assista  à  la  noce  de 
maître  Joachim  Patenier,  devenu  son  ami,  qui  lui  en  fit  tous  les  honneurs. 

Jusqu'alors  Albert  Durer  était  toujours  le  grand  artiste  que  les  sei- 
gneurs et' les  riches  marchands  s'enorgueillissaient  de  recevoir.  Ses  notes 
montrent  combien  il  était  sensible  à  toutes  ces  marques  d'estime,  et  com- 
bien il  aimait  ces  réceptions  dont  il  était  le  héros.  Mais  tout  allait  bientôt 
changer.  La  réforme  proclamée  par  Luther'  divisait  l'Europe,  et  nul 
homme  ne  pouvait  rester  indifférent  à  ce  qui  se  passait.  Albert  Durer  prit 
parti  pour  les  idées  nouvelles,  et  lorsque  le  faux  bruit  de  l'arrestation  de 
Luther  se  répandit  à  Anvers,  il  éclata  en  reproches  contre  ceux  qui  avaient 
«trahi',  vendu  l'homme  pieux,  éclairé  par  le  Saint-Esprit,  qui  était 
((  parmi  nous  le  représentant  de  la  véritable  foi  chrétienne.  Vit-il  encore, 
«  ou  r ont-ils  assassiné?  Je  ne  le  sais  pas. 

«  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  aura  souffert  pour  la  vérité,  parce  qu'il 

d.  Frédéric  le  Sage,  qui  l'avait  fait  élever,  était  parvenu  à  le  faire  enlever,  et  lui 
avait  donné  son  château  de  Wartbourg  pour  refuge. 


t^ 
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de  punir  le  papisme  antichrétien ,  qui  conspire  de  tout  son 
«  pouvoir  contre  l'affranchissement  promis  par  le  Christ » 

Après  de  longues  imprécations  contre  le  pape,  les  prêtres  et  les  moines 
qui  «  ont  versé  le  sang  innocent ,  »  et  de  grandes  louanges  données  à 
Luther,  il  s'écrie  :  «  0  Érasme  de  Rotterdam,  où  veux-tu  aller?  Vois  ce 
«  que  fait  l'injuste  et  aveugle  tyrannie  des  puissants  du  monde  !  Écoute, 
«  chevalier  du  Christ  ;  montre-toi  à  cheval  à  côté  du  seigneur  XPE.  Mal- 
«  gré  ta  vieillesse  et  la  faiblesse  de  ton  corps,  conquiers  la  couronne  du 
«  martyr  ! » 

Érasme  ne  répondit  point  à  cet  appel  trop  véhément,  et  ne  crut  pas 
devoir  manifester  des  sentiments  aussi  violents.  Leur  amitié  s'en  refroidit, 
et  Albert  Durer,  qui  avait  commencé  à  graver  le  portrait  d'Érasme,  cessa 
d'y  travailler.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après,  et  sur  la  demande 
de  Pirkheimer,  à  qui  Érasme  écrivit  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  dans  les 
années  152/i  et  1525,  qu'il  l'acheva.  Mais  il  l'avait  terminé  de  mémoire, 
Érasme  n'en  fut  pas  fort  satisfait,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  passage 
d'une  de  ses  lettres. 

Albert  Durer,  apprenant  que  l'archiduchesse  était  à  Malines,  se  rendit 
en  cette  ville,  avec  l'espoir  qu'il  serait  reçu  d'elle  comme  par  le  passé. 
Mais  ses  idées  religieuses  trop  hautement  exprimées ,  et ,  peut-être  bien  , 
commentées  par  quelques  malveillants,  avaient  changé  les  dispositions 
de  la  catholique  Marguerite.  Il  crut  être  agréable  à  cette  princesse  et 
apaiser  son  mécontentement  en  lui  montrant  le  portrait  de  l'empereur, 
qu'il  avait  fait  à  son  intention  ;  mais,  s'apercevant  que  ce  don  lui  était 
désagréable,  il  le  remporta.  Cependant  madame  Marguerite  ne  put  résister 
au  plaisir  de  voir  sa  riche  collection  admirée  par  un  tel  artiste  :  elle  lui 
montra  avec  complaisance  tout  ce  qu'elle  possédait,  et,  entre  autres 
choses,  ses  peintures  de  Jean  Van  Eyck  et  de  Jacob  Walchs  ',  ainsi  que 
sa  superbe  bibliothèque.  Mais  Albert  Diirer  ne  s' étant  point  contenté 
d'admirer,  et  lui  ayant  demandé  un  livre  illustré  par  Jacob  Gornelisz, 
pour  s'en  servir,  elle  lui  répondit  sèchement  qu'elle  l'avait  promis  à  son 
peintre  Bernard  Van  Orley.  Albert  Diirer  comprit  qu'il  avait  déplu  et  qu'il 
n'avait  désormais  aucune  faveur  à  attendre  de  madame  Marguex'ite;  aussi 
s'empressa-t-il  de  quitter  Malines  le  lendemain  même  de  cette  visite, 
pour  retourner  à  Anvers ,  où  il  comptait  encore  quelques  amis. 

Lucas  de  Leyde,  âgé  de  vingt-six  ans  seulement,  mais  déjà  célèbre 
par  de  remarquables  compositions  gravées  et  peintes,  était  alors  à  Anvers. 
Il  vint  visiter  Albert  Diirer,  qui,  en  le  voyant,  le  serra  dans  ses  bras.  Ils 

1 .  Nous  espérons  bientôt  éclaircir  la  biographie  de  cet  artiste,  sur  lequel  nous  pos- 
sédons de  précieux  documents. 
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firent  leurs  portraits  sur  un  même  panneau,  dit  Karel  Van  Mander,  pour 
montrer  par  là  combien  ils  s'estimaient  mutuellement.  Albert  admirait 
fort  les  œuvres  de  son  jeune  émule,  et  il  échangea,  à  quelques  jours  de 
là,  pour  huit  florins  d'objets  d'art  contre  une  impression  entière  des  es- 
tampes de  Lucas  de  Leyde. 

La  disgrâce  d'Albert  Durer  fut  bientôt  connue  à  Anvers,  et  dès  lors 
ce  grand  artiste  ne  trouva  plus,  même  en  cette  ville,  des  amis  aussi  em- 
pressés qu'autrefois.  Dans  ses  notes,  Albert  Diirer  ne  parle  plus  désor- 
mais de  réceptions  flatteuses  ou  de  fêtes  brillantes  ;  aussi  les  mots  amers 
reviennent-ils  sans  cesse  au  bout  de  sa  plume.  Il  se  plaint  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  «  qui  lui  ont  fait  subir  des  dommages  dans  tout  ce 
qu'il  avait  entrepris  :  dépenses,  ventes  et  autres  actions.  »  11  se  plaint 
surtout  de  madame  Marguerite,  dont  il  ne  reçut  jamais  rien  pour  tout 
ce  qu'il  lui  avait  fait  ou  donné.  Ce  portrait  du  roi  Charles,  qu'il  avait 
peint  pour  elle,  il  l'échangea  contre  une  toile  d'Angleterre,  au  gendre 
de  Tomasin,  qui  était  resté  fidèle  à  son  amitié. 

Albert  Diirer,  mécontent,  se  prépara  à  quitter  les  Pays-Bas.  Déjà  il 
avait  expédié  plusieurs  caisses  d'objets  d'art,  qu'il  comptait  vendre  à 
Nuremberg;  Alexandre  Imhof,  riche  orfèvre,  lui  prêta  100  florins  d'or, 
pour  payer  toutes  ces  acquisitions,  et  Albert  Durer  engagea  sa  signature, 
qui  devait  lui  être  rendue  à  Nuremberg  contre  remboursement,  avec  in- 
térêts. Il  s'apprêtait  à  partir  lui-même,  lorsqu' arriva  à  Anvers  le  roi  de 
Danemark,  Christian  II.  Ce  prince  ayant  appris  qu'Albert  Durer  était 
encore  à  Anvers,  l'envoya  aussitôt  chercher  pour  lui  commander  son  por- 
trait. Il  le  reçut  avec  bienveillance  et  le  retint  à  dîner.  Albert  Durer  crut 
alors  que  la  fortune  lui  revenait,  et  que,  sous  le  patronage  de  ce  prince,  il 
allait  revoir  les  beaux  jours  d'autrefois.  Il  changea  ses  projets,  et,  au  lieu  de 
se  rendre  à  Cologne,  il  accompagna  le  roi  à  Bruxelles.  Christian  II  l'invita  à 
un  festin  auquel  assistèrent  l'empereur,  madame  Marguerite  et  la  reine 
d'Espagne.  Malgré  la  protection  que  lui  accordait  Christian  II,  aucun  de  ces 
grands  personnages  ne  lui  adressa  la  parole,  et  Albert  Durer  comprit  ce 
que  signifiait  ce  silence.  Il  ne  resta  à  Bruxelles  que  juste  le  temps  néces- 
saire pour  trouver  une  voiture,  et  deux  jours  ne  s'étaient  point  écoulés 
qu'il  partit  pour  Nuremberg,  l'âme  triste  et  découragée. 

Peu  après  leur  arrivée  en  cette  ville,  Hans  Frey,  beau-père  d'Albert 
Durer,  s'éteignit  le  29  septembre,  et  deux  ans  plus  tard  sa  belle -mère 
mourut  aussi.  Ces  pertes  successives  laissaient  Albert  Diirer  seul  avec  son 
épouse,  dont  le  caractère  devenait  chaque  jour  plus  acariâtre  et  plus 
querelleur.  Toujours  tourmentée  du  besoin  d'acquérir,  elle  allait  partout 
criant  misère  et  contraignant  durement  son  mari  à  se  livrer  à  un  travail 
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trop  assidu  pour  augmenter  une  fortune  dont  elle  n'avait  nul  besoin  '. 
Elle  lui  interdisait  toute  distraction,  ne  lui  permettait  point  de  voir  ses 
plus  intimes  amis,  haïssant  tous  ceux  qui  portaient  de  l'amitié  à  son  mari. 
Albert  Durer,  chagrin  de  la  vie  qui  lui  était  imposée,  accablé  par  un  travail 
trop  soutenu,  et  trop  faible  pour  secouer  le  joug  de  cette  mégère,  allait 
s' affaiblissant  de  jour  en  jour.  Enfin  il  mourut  le  6  avril  1528,  ne  laissant 
point  d'enfants ,  après  avoir  vécu  l'espace  de  cinquante-huit  années  en 
honnête  homme,  «  sans  qu'il  y  ait  rien  à  craindre  pour  son  salut ^  » 

Cette  mort  aifecta  douloureusement  les  nombreux  amis  d'Albert 
Diirer.  Érasme,  qui  l'avait  connu  dans  l'intimité,  écrivit  sur  ce  triste  évé- 
nement quelques  paroles  sèches  pleines  d'un  faux  stoïcisme  :  Quid  atiinet, 
Dureri  mortem  deplorare,  quum  simus  morlales  omnes?  Epitaplmim  illi 
paratum  est  in  libella  meo.  {A  quoi  bon  pleurer  la  mort  d'Albert  Durer, 
puisque  nous  sommes  tous  mortels?  Je  lui  ai  fait  une  épitaphe  dans  mon 
petit  livre.)  Ses  autres  amis  ressentirent  plus  vivement  que  le  philosophe 
cette  perte.  Les  lettres  de  Pirkbeimer  à  Ulrich  Hutten,  de  George  Hart- 
mans  à  Buchler,  les  écrits  de  Camerarius,  sont  empreints  des  regrets  les 
plus  vifs.  Pirkheimer  composa  diverses  élégies,  dans  lesquelles  il  a 
exprimé  éloquemment  la  douleur  qu'il  éprouva  à  la  nouvelle  de  cette  mort 
subite,  qui  ne  lui  permit  point  «  d'arriver  à  temps  pour  soutenir  la  tête 
défaillante  de  celui  qui  depuis  tant  d'années  était  le  dépositaire  de  ses 
plus  secrètes  pensées,  de  lui  serrer  les  mains,  ni  de  lui  adresser  les  der- 
niers adieux  ^  « 

Albert  Durer  fut  enterré  en  grande  pompe  dans  le  cimetière  Saint- 
Jean,  où  repose  la  haute  bourgeoisie  de  Nuremberg.  Le  convoi  suivit  la 
Via  dolorosa,  ornée  des  sculptures  de  Krafft,  et  s'arrêta  non  loin  du  Cal- 
vaire, exécuté  par  ce  même  artiste,  devant  la  pierre  tombale  marquée  du 
numéro  649,  qui  devait  couvrir  les  restes  du  plus  grand  peintre  allemand. 
Pirkheimer  fit  graver  sur  une  plaque  d'airain  l'épitaphe  suivante  : 

ME.     AL.     DV. 

(Memoriœ  Alberti  Dureri.) 

QUICQUID    ALBERTI    DURERI    MORTALE    FUIT, 

SUE    HOC    CONDITUR    TUMULO. 

EMIGRAVIT.     VIII.     IDVS.     APPRILIS 

M.     D.     XXVIII. 

A.D. 

1.  Albert  DUrer,  après  sa  mort,  laissa  une  fortune  qui  s'élevait  à  6,000  florins, 
somme  élevée  pour  ces  temps.  Il  est  probable  qu'il  est  question  de  florins  d'or  du  Rhin. 

2.  Lettre  de  G.  Hartmans  à  Buchler. 

3.  Wilibald  Pirkheimer  opéra,  p.  399,  26. 
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Deux  écussons,  surmontés  d'une  tablette  avec  ces  mots  :  m.  ccccc.  xxi. 
Sepolcro  dei  cittadini  liberi,  complétèrent  l'ornementation  de  la  tombe. 

En  1681,  lorsque  Sandrart,  traversant  Nuremberg,  se  rendit  au  cime- 
tière Saint-Jean  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'Albert  Durer,  il 
trouva  la  tombe  abandonnée,  la  pierre  brisée.  Profondément  ému  à  l'as- 
pect de  ce  sépulcre  délabré,  il  conçut  la  généreuse  pensée  de  le  faire 
réparer^  et  de  graver  sur  une  plaque  d'airain  ces  éloges  : 

(iVixit  Germanias  suae  decus  Albertus  Durerus,  artium  lumen,  sol  arti- 
«  ficium,  urbis  patr.  nor.  ornementum,  pictor,  chalcographus,  sculptor 
(i  sine  exemple,  qui  omniscius,  dignus  inventus  exteris,  quom  imitandum 
«  censerent.  Magnes  magnatum ,  cos  ingeniorum ,  post  sesqui  seculi 
«  requiem,  qui  parem  non  habuit,  solus  heic  cubare  jubetur.  Tu  flores 
«  sparge,  viator.  » 

A.    R.    s.    M.    DC.    LXXXI. 
I.    DE    s. 

A  côté  de  cette  légende  s'en  trouve  une  seconde,  écrite  en  vers  alle- 
mands : 

«  Repose  ici,  prince  des  artistes  !  Toi  qui  fus  plus  grand  que  tout 
(c  autre  homme  !  Dans  nombre  d'arts  nul  n'a  pu  t' égaler.  Par  toi  la  terre 
«  fut  peinte,  et  maintenant  le  ciel  te  possède.  Tu  représentas  aussi  ces 
«  saints  avec  lesquels  maintenant  tu  habites  le  royaume  de  Dieu.  L'archi- 
«  tecture,  la  sculpture,  la  peinture,  te  saluent  comme  leur  seigneur,  et 
«  déposent  sur  tes  restes  la  couronne  de  laurier.  » 

De  nos  jours,  les  artistes  de  Nuremberg,  réunis  sous  le  nom  patrony- 
mique d'Albert  Diirer,  visitent  chaque  année,  au  printemps,  cette  tombe, 
et  en  prennent  un  soin  religieux  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  qui  fut 
dans  les  arts  la  plus  haute  expression  du  génie  allemand. 


GALICHON. 


(  La  suite  prochainement.) 


UN    ARTISTE    INCONNU 


DU   CHATEAU   D'ANET 


La  vieille  fable  de  Saturne  dévorant  ses  enfants  a  cessé  d'être 
vraie ,  ou  du  moins  les  victimes  qui  échappent  à  son  avidité  destructive 
sont  chaque  jour  plus  nombreuses  ;  l'obscurité  dans  laquelle  certains 
noms  étaient  comme  ensevelis  se  dissipe  peu  à  peu,  et  tel  artiste  dont  na- 
guère on  ignorait  même  l'existence,  reparaît  aujourd'hui  avec  tous  ses 
titres  à  l'estime  publique.  Jean  Foucquet,  le  peintre  d'Ag}iê.s  Sorel,  est  un 
récent  et  remarquable  exemple  des  résurrections  qu'opère  de  nos  jours  la 
critique  érudite.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Léon  de  Laborde  et  Vallet  de 
Viriville,  etc.,  il  a  retrouvé  sa  biographie,  une  grande  partie  de  son 
œuvre,  et  Fart  français  un  glorieux  représentant,  dans  une  époque  reculée 
et  longtemps  réputée  barbare.  Puisqu'une  question  posée  est  aujourd'hui 
à  moitié  résolue,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  la  peinture  adressons-en 
une  à  nos  modernes  OEdipes. 

Aux  noms  des  De  L'Orme,  des  Goujon ,  des  Palissy,  des  Pilon  qui  ont 
créé  ou  embelli  le  château  d'Anet ,  ne  faut-il  pas  encore  en  ajouter  un 
autre?  Ce  nouvel  artiste  ne  serait  rien  moins  qu'un  célèbre  prélat,  un  des 
écrivains  que  la  renommée  a  élevés  le  plus  haut  dans  le  xvi"  siècle,  en  un 
mot,  Pontus  de  Thyard.  Ces  titres  d'homme  d'église  et  d'écrivain  ne  sau- 
raient à  cette  époque  créer  contre  lui  une  impossibilité  virtuelle  :  Léon  X 
sous  la  tiare  était  lui-même ,  pour  ainsi  dire ,  un  véritable  artiste ,  et  les 
Michel-Ange,  les  Léonard  de  Yinci,  les  Benvenuto  Cellini  et  tant  d'autres 
maniaient  aussi  bien  la  plume  que  le  burin  ou  le  pinceau  dans  ce  grand 
siècle  de  l'activité  humaine,  cette  magique  époque  qu'on  appelle  la  Re- 
naissance. 

L'illustre  évêque  de  Chalon-sur-Saône,  Pontus  de  Thyard  '  est  connu 

1.  Un  archéologue  bourguignon,  déjà  honorablement  connu  par  des  travaux  sur  la 
famille  de  Thyard  et  sur  la  ville  de  Verdun,  le  docteur  Abel  Jeandet,  prépare  en  ce 
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jusqu'à  présent  comme  un  disciple  de  Ronsard,  un  des  poètes  de  la  Pléiade, 
comme  un  érudit  distingué  même  à  côté  des  preux  de  pédanterie,  les 
Erasme,  les  Scaliger,  les  Casaubon,  mais  nullement  comme  artiste,  et  ce- 
pendant lui  aussi  dans  sa  jeunesse  avait  sacrifié  aux  Grâces  légères  et  payé 
tribut  à  l'engouement  de  l'art;  il  peut  prendre  place,  nous  espérons  le 
prouver,  parmi  les  créateurs  du  palais  de  Diane  de  Poitiers.  Nos  preuves 
sont  renfermées  dans  un  petit  livre  très-rare  de  Pontus,  et  qui  pourrait 
passer  pour  inédit ,  tant  il  est  peu  connu  :  la  Bibliothèque  Impériale  le 
garde  précieusement  dans  sa  Réserve  sous  le  n°6597  Y,  in-12,  23  pages'. 
Voici  le  titre  :  Douze  fables  de  fleuves  ou  fontaines,  avec  la  description 
pour  la  peinture  et  les  épi  grammes;  par  P.  D.  T.  (Pontus  de  Thyard), 
Paris,  chez  Jean  Richer,  rue  Saint-J ean-de-Lalran,  à  l'enseigne  de  l'Arbre 
verdoianl.  1586.  Avec  privilège  du  roy. 

Ce  titre  si  vague,  et  les  initiales  seules  de  l'auteur  expliquent  l'oubli 
dans  lequel  le  livre  est  resté.  Comment  en  effet  sous  cette  dénomination  de 
«  Douze  fables  de  fleuves  ou  fontaines  »  un  archéologue  aurait-il  deviné 
que  l'auteur  composait  douze  sujets  de  tableaux  pour  «  la  superbe  maison 
d'Anet?  »  La  préface-dédicace  ne  laisse  cependant  aucun  doute  à  cet 
égard  : 

A  Pontus  de  Thyard,  seigneur  de  Rissy,  évesque  de  Châlons. 

«  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  marri  si  j'ai  entrepris  de  faire  imprimer 
ce  papier  que  je  pris,  il  y  a  deux  mois,  en  vostre  estude  à  Bragny  2,  et 
lequel  vous  enviiez  trop  avarement  au  public  et  sous  si  faibles  excuses , 
que  je  ne  les  ay  peu  ni  deu  prendre  en  payement  :  car  quant  à  votre 
aage  et  profession  trop  dissemblables  à  escrits  de  telle  étoffe  que 
mettez  en  avant ,  cela  n'a  rien  de  cômun  à  l'eage  ny  à  la  saison  èsquels 
vous  les  fistes,  d'autant  que  ce  fut  en  un  temps  où  l'on  le  pouvait  appeler 
un  très-honeste  et  louable  exercice,  sçavoir  y  a  environ  30  ans,  lorsque 
l'on  accommodait  cette  superbe  m.aison  d'Anet,  qui  a  pris  son  plus  grand 
lustre  de  vos  belles  inventions ,  dont  aucuns  se  sont  emparez ,  et  en  ont 
emportez  la  gloire  à  bon  marché.  Recevez -le  donc  comme  vostre,  et 
ne  le  désavouez  pas  !  car  je  m'asseure  qu'il  ne  fera  point  de  honte  à  vos 
autres  éci'its,  et  que  laFrance  me  sçaura  bon  gré  de  mon  honneste  larcein. 

moment  sur  Pontus  un  ouvrage  important,  que  l'Académie  de  Màcon  vient  de  cou- 
ronner. 

1 .  Le  recto  seul  est  paginé. 

2.  Bragny  était  une  des  maisons  de  campagne  de  Pontus;  c'était  là  qu'il  se  retirait 
souvent  pour  composer  ses  doctes  écrits,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  livre  :  De 
rectâ  nominum  impositione. 
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Vous  priant  humblement  croire,  que  sans  cette  asseurance,. je  n'eusse  pris 
la  hardiesse  de  le  mettre  en  lumière  à  votre  insceu,  comme  celuy  qui  ne 
voudrait  rien  faire  qui  fust  désagréable  et  qui  demeurera  à  jamais 
«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Tabourot. 

K  De  Paris,  ce  jour  de  Toussaints,  1585.  » 

Que  les  faits  se  soient  passés  comme  les  raconte  Tabourot,  ou  que 
notre  éditeur  ait  rempli  un  rôle  de  compère  complaisant  pour  Pontus 
voulant  revendiquer  sa  part  dans  le  chef-d'œuvre  du  second  âge  de  la 
Renaissance,  peu  nous  importe;  puisqu'on. ne  connaît  pas  de  preuve 
contradictoire  des  contemporains,  il  nous  semble  établi  par  cette  préface 
que  Pontus  doit  aussi  être  inscrit  sur  le  frontispice  d'Anet. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  fut  élevé  le  château  de  Diane  de 
Poitiers.  Le  vieux  manoir  féodal ,  donjon  gothique  de  Charles  le  Mauvais 
et  des  Brézé,  ne  pouvait  plus  convenir  à  la  favorite  du  roi  de  France 
Henri  II.  Cette  demeure  sérieuse  avait  le  tort  grave  de  rappeler  une  chose 
plus  sérieuse  encore,  l'âge  avancé  de  la  dame  :  Diane  avait  48  ans 
lorsque  le  roi  n'en  avait  pas  encore  30  ;  aussi,  comme  Ta  justement  re- 
marqué M.  Michelet  ',  qui  semble  doué  de  l'heureux  don  de  pénétrer  les 
monuments  aussi  bien  que  les  individus ,  «  il  fallait  inventer  je  ne  sais 
quel  miracle  de  jeunesse  éternelle  qui  troublât  l'imagination ,  lui  donnât 

le  change,  retînt  le  cœur  ému Problème  difficile  ici ,  où  l'objet  aimé , 

déjà  mûr,  avait  besoin  d'illusion,  d'une  jouvance  puissante,  inouïe... 
Diane  occupa  d'abord  le  roi  à  bâtir;  pour  une  femme  qui  afficha  toute 
sa  vie  l'extérieur  de  veuve ,  qui  amenait  l'amant  près  du  mausolée  du 
mari  où  se  lisait  cette  inscription  : 

Brazcno  kœc  statuit  pergrata  Diana  marito 
Ut  diuturna  sui  sint  monumenta  viri, 

pour  une  pareille  femme,  il  fallait  moins  un  palais  gigantesque  qu'une 
«  maison  d'intimité,  de  conversation,  »  Philibert  De  L'Orme  le  comprit*. 

1.  Hist.  de  France,  guerres  de  religion. 

2.  La  curieuse  notice  sur  Philibert  De  L'Orme,  que  notre  collaborateur  M.  Ad.  Berty 
a  publiée  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (numéros  15  octobre  et  ]"■  novembre  1859), 
fournit  encore  une  autre  présomption  en  faveur  de  notre  hypothèse.  Qu'y  aurait-il 
d'étonnant  à  ce  que  De  L'Orme,  le  protégé  des  Du  Bellay,  eût  fait  mettre  en  œuvre  les 
plans  de  leur  ami  Pontus  de  Thyard  ?  Qui  sait  même  si  ce  ne  fut  pas  Pontus,  vivant  dans 
le  voisinage  de  «  l'architecte  lyonnais  Philibert  De  L'Orme,  »  qui  aurait  révélé  son  mérite 
au  généreux  protecteur  de  Rabelais,  et  placé  ainsi  De  L'Orme  sur  la  route  de  la  fortune 
et  delà  célébrité? 


Qù^n/n^  '^0.   ^cu'^n& — , 


<^.,u..^..Ji,. 
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Tout  fut  destiné  à  la  promenade  :  rez-de-chaussées  ,  galeries  ,  ter- 
rasses, etc.;  mais  ce  long  tète-à-tête  aurait  pu  ennuyer  le  roi,  peu  vif 
d'esprit  par  nature,  les  forêts  voisines  d'Anet,  de  Sorel ,  d'Ivry,  de 
Dreux ,  etc.  (où  Diane,  pour  entretenir  sa  beauté,  aimait  à  chevaucher 
dans  la  rosée,  par  les  froides  heures  du  matin,  avant  de  se  remettre  au 
lit),  devaient  heureusement  fournir  l'utile  distraction  de  la  chasse  et  fa- 
tiguer, briser  le  corps  du  rude  jouteur.  La  maison  était  donc  commode  , 
complète;  le  paysage  frais,  la  nature  plantureuse  et  variée  dans  cette  riche 


vallée  entre  Dreux,  Évreux  et  Meulan,  et  malgré  tout  cela,  «  l'attrait,  le 
puissant  talisman  manquait  encore.  » 

Qui  comprit  la  viaie  grâce  de  cette  vallée  arrosée  par  l'Eure  et  la  Vègre; 
non  loin  de  la  grande  Seine ,  le  charme  de  ces  eaux  vives  ?  Est-ce  Jean 
Goujon,  devinant  le  monument  que  son  ciseau  devait  élever  et  immorta- 
liser, ((  cette  fontaine  où  l'immobile  image  s'aviverait  sans  cesse  du  mou- 
vement de  ces  belles  eaux,  de  leur  gazouillement  qu'elle  a  l'air  d'écouter?  » 
ou  bien  cet  homme  qui  laissait  l'empreinte  de  son  génie  sur  tout  ce  qu'il 
touchait,  l'artiste  dont  le  regard  profond,  scrutateur,  pénétrait  la  terre 
et  les  eaux,  et  arrachait  à  la  nature  ses  secrets,  l'illustre  potier  Bernard 
Palissy?  La  tradition  se  tait  comme  l'histoire.  Ne  doit-on  pas  interpréter 
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contre  ces  célèbres  maîtres  le  silence  des  contemporains?  A  défaut  de  té- 
moignages ne  pourrait-on  pas  rendre  cette  découverte  à  Pontus ,  ce  qui 
expliquerait  cette  phrase  soulignée  par  nous  dans  la  préface  :  «  Anet  qui 
a  pris  son  plus  grand  lustre  de  vos  belles  inventions,  dont  aucuns  se  sont 
emparés  et  en  ont  emporté  la  gloire  à  bon  marché.  » 

C'est,  du  reste,  une  simple  opinion  que  nous  proposons,  nous  ne  voulons 
pas  donner  une  .conjecture  comme  une  preuve. 

Quel  qu'ait  été  le  magicien.  Goujon,  Palissy  ou  Pontus,  «  le  gracieux 
génie  du  lieu  fut  ainsi  évoqué  du  fond  des  ondes,  une  Diane  chasseresse, 
jeune,  fraîche  légère,  posée  à  peine  comme  pour  respirer  un  moment. 

«  Mais  elle  y  est  restée  plus  longtemps  qu'elle  ne  voulait,  au  doux  mur- 
mure des  eaux  ;  ses  beaux  yeux  errent  et  nagent  ;  elle  ne  bouge  plus , 
rêveuse,  prise  elle-même  à  l'enchantement.  »  Si,  comme  nous  le  suppo- 
sions plus  haut,  Pontus  avait  le  premier  senti  la  vraie  beauté  d'Anet, 
s'il  avait  deviné  la  séduction  du  lieu  ,  rien  de  plus  simple  qu'il  ait  voulu 
mettre  les  décorations  de  l'intérieur  du  château  en  harmonie  avec  cette 
mythologie  ingénieuse  et  marine  qui  dominait  partout  dans  Anet  *.  Com- 
ment attribuer  tous  ces  sujets  fabuleux  à  Bernard  Pahssy  ou  à  Jean  Goujon, 
lorsqu'on  sait  que  ces  deux  artistes,  autant  par  sentiment  du  beau  que 
par  principes  religieux  (tous  deux  avaient  embrassé  le  sévère  et  rigide 
protestantisme) ,  voyaient  avec  regret  et  douleur  les  tendances  matéria- 
listes de  leur  époque,  et  condamnaient  cette  mythologie  voluptueuse  où 
l'art  se  laissait  entraîner  à  la  remorque  de  la  cour  et  de  la  littérature 
païenne  du  xvi'  siècle;  l'érudit  Pontus — qui,  avec  les  autres  membres  de 
la  pléiade,  encourut  l'accusation  d'avoir  immolé  un  bouc  au  dieu  Bacchus 
—  se  trouvait,  au  contraire,  à  l'aise  au  milieu  des  nymphes  et  des  naïades 
que  son  éducation  classique,  grecque  et  latine,  lui  rendait  si  familières; 
il  n'eut  donc  pas  beaucoup  de  peine  à  choisir  dans  ses  souvenirs  les 
douze  fables  «  tirées  d'Homère,  d'Ovide,  de  Diodore,  de  Pausanias,  de 
Plutarque  et  autres  auteurs  anciens  »  dont  se  compose  son  petit  livre. 

Pontus  explique  d'abord  le  sujet  de  chaque  fable,  puis  donne  une  des- 
cription pour  guider  le  peintre ,  et  termine  enfui  par  une  petite  pièce  de 
poésie,  assez  faible  d'ordinaire,  et  destinée  à  servir  d'épigramme  à  la 
peinture. 

-1.  M.  le  comte  A.  de  Caraman,  propriétaire  actuel  d'Anet,  a  retrouvé  enfoui 
dans  la  terre,  il  y  a  quelques  années,  un  éclatant  témoignage  de  ces  tendances  :  une 
magnifique  vasque,  monolithe  en  marbre  blanc  de  vingt  pieds  de  circonférence,  toute 
sculptée  en  tritons  et  dieux  marins.  Cet  admirable  travail,  que  M.  de  Caraman  attribue 
à  Germain  Pilon,  ne  se  trouve  pas  indiqué  dans  la  description  du  château  d'Anet  de 
Lemarquant,  pas  plus  que  les  peintures  de  1 
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Nous  n'emprunterons  à  son  livre  que  les  descriptions  de  peinture  : 

PREinÈRE    FABLE 

Bu  fleuve  Clytorie  qui  a  force  de  désenyvrer. 

Description  pour  la  peinture. 

«  Serait  peinte  une  Semelé  foudroyée  et  mourante  dedans  un  feu 
tombant  du  ciel.  Et  en  la  haute  région  de  l'air  un  Jupiter,  qui  remontant 
au  ciel,  jetterait  un  piteux  regard  sur  elle.  Auprès  de  Semelé  serait  Cly- 
torie à  demi  transformée  en  fleuve,  et  entre  ses  bras  serait  le  petit  Bac- 
chus,  partie  encore  enveloppée  de  feu,  et  en  partie  de  feu  éteint,  selon 
que  les  larmes  de  Clytorie  seraient  versées  sur  lui.  » 

DEUXIÈME   F-\BLE 

La  fontaine  d'André  [Andros]  qui  a  force  d'enyvrer. 

Description  pour  la  peinture. 

<c  II  faudrait  peindre  l'isle  Andros  en  l'Archipelago  d'assez  large  éten- 
due, en  laquelle  se  verrait  Silène  maschuré  et  tout  barbouillé,  de  telle 
façon  que  ceux  qui  ont  mangé  de  la  vandange  :  une  femme  ainsi  barbouil- 
lée que  Silène  et  vêtue  d'une  peau  de  chevreuil  ou  faon  de  biche,  ayant 
son  thyrse  auprès  d'elle,  et  un  satyre  lui  aidant,  tireroient  hors  du  ruis- 
seau d'une  fontaine  voisine  le  vieux  Silène  en  se  moquant  de  luy.  Quel- 
ques satyres  courroient  après  l'asne  de  Silène  pour  le  reprendre.  Assez 
près  de  là  seroit  Comus,  peint  jeune,  sans  barbe,  gros  et  de  couleur 
rouge,  telle  que  d'un  homme  qui  boit  trop  de  vin,  et  des  yeux  clignants 
comme  d'un  qui  s'endort,  car  tel  le  descrit  Philostrate.  Joignant  Comus 
seroit  Bacchus  coroné  d'un  chapeau  de  figuier,  de  vigne  et  de  Ihierre  : 
avec  son  thyrse  eu  la  main  gauche,  et  de  la  droicte  haussée  ferait  un  signe 
de  promesse  :  à  l'entour  de  luy  serait  une  troupe  de  femmes  bacchantes 
et  de  satyres  tout  encontenancez  d'ivrognerie  et  armés  de  thyrses.  » 

TROISIÈME  FABLE 

Du  fleuve  Selemne,  qui  efface  la  passion  d'amour. 

Description  de  la  peinture. 

«  Argire,  nymphe  marine,  seroit  peinte  assise  sur  un  dauphin  assez 
près  du  rivage  de  la  mer,  et  accompagnée  d'un  triton  duquel,  au  rapport 
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de  Pausanias  en  sa  Béotie,  la  figure  est  telle  :  il  a  la  tête  chevelue,  et  de 
couleur  telle  que  les  grenouilles  palustres  (de  marais)  :  le  nez  ainsi  qu'un 
homme,  mais  la  bouche  plus  grande,  et  les  dents  comme  une  beste  brute  : 
il  a  sous  les  oreilles  des  branches  ou  petits  ailerons,  comme  les  poissons, 
et  les  yeux  de  couleur  entre  le  bleu  et  le  vert:  il  a  des  mains,  et  les  ongles 
des  doigts  sont  faits  en  petites  coquilles  :  le  reste  du  corps  finissant  en 
forme  menue  et  gresle,  est  revêtu  d'une  escaille  aspre,  comme  l'angelot 
de  mer  :  dessous  le  ventre  il  a,  en  lieu  de  pieds,  une  queue  comme  un 
dauphin.  Argyre  donc  riant  comme  par  moquerie,  monstreroit  au  triton 
Selemne  mort  et  presque  transformé  en  fleuve  auprès  duquel  paistroitun 
troupeau  de  bœufs  et  d'autre  bétail.  » 

QUATRIÈME  FABLE 

De  la  fontaine  Callirhoé',  qui  engendre  le  réciproque  amour. 

Description  pour  la  peinture. 

Quelques  Galydoniens  seroient  attendant  l'oracle  Dodoneau  :  et  fau- 
droit  pour  le  représenter  qu'en  un  endroit  et  en  perspective  de  lointaine 
vue  fut  peinte  une  forest  de  chesnes,  au  plus  visible  endroit  de  laquelle 
seroit  un  chesne  élevé  plus  que  les  autres,  et  sur  lequel  la  colombe  pro- 
phète de  couleur  blanche  seroit  branchée,  et  devant  le  dit  chesne  (auquel 
il  auroit  quelques  couronnes  pendues)  les  Galydoniens  escoutans  l'oracle. 
En  cet  autre  endroit  et  en  vue  plus  prochaine,  se  verrait  en  la  plus  haute 
marche  d'un  autel  (sur  lequel  serait  l'image  du  dieu  Bacchus)  Corese, 
prêtre  blessé  du  couteau  des  sacrifices  et  essayant  de  se  jeter  dedans  le 
feu  préparé  :  au  bas  et  assez  près  de  l'autel  se  verroit  Callirhoé  blessée 
qui  d'un  œil  mourant  regarderoit  Corese  :  le  sang  d'elle  coulerait  jusque 
dedans  la  fontaine  de  son  nom.  Et  elle  seroit  couronnée  d'une  couronne 
bachique,  c'est-à-dire  de  pampre,  de  lierre  et  de  figuier.  Et  auroit  en 
ceinture  et  en  écharpe  et  aux  bras  des  cordes  de  fierre  et  de  pampre  :  là 
autour  seroit  une  troupe  de  Galydoniens  et  Calydonienntsen  diverses  con- 
tenances de  personnes  qui  s'émerveillent.  » 

CINQUIÈME  FABLE 

Du  fleuve  Phasis,  qui  asseure  les  jaloux. 

Description  pour  la  peinture.  ' 

«  Il  faudroit  peindre  un  paysage  hivernal,  et  un  quartier  de  vue  loin- 
taine ;  faire  Phébus  avec  Ocyroé  :  et  auprès  d'eux  leur  petit-fils  Phasis. 

1.  C'est  le  nom  grec  do  Fontainebleau. 
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Ailleurs  en  vue  plus  prochaine  serait  Ocyroé,  morte  du  coup  de  quelque 
glaive,  et  celui  qui  auroit  été  surpris  avec  elle,  fuyant  et  se  sauvant  à 
cachette  :  puis  assez  près  seroit  Phasis  se  précipitant  en  un  fleuve  :  parmi 
lequel  se  pourroit  voir  une  plante  ayant  les  feuilles  blanches  éparse  et 
croissant  par  le  fleuve,  comme  le  jonc  par  nos  rivières  :  cette  peinture 
pourroit  être  nocturne.  Et  représenteroit  la  face  du  ciel  aux  régions  de  la 
plus  septentrionale  élévation,  ayant  l'étoile  polaire  verticale  et  les  autres 
étoiles  des  ourses  et  autres  figures  septentrionales,  peintes  selon  leurs 
grandeurs  et  constitutions ,  qui  auroit  bonne  grâce  et  ne  seroit  sans 
témoignage  de  belle  industrie.  » 

SIXIÈME  FABLE 

Du  fleuve  Araxe,  où  se  prouve  si  la  fille  est  vierge. 

Description  pour  la  peinture. 

«  En  un  temple  devant  un  autel  sur  lequel  seroit  le  simulacre  d'Her- 
cule, le  roi  Araxe  assisteroit  au  sacrifice,  qui  se  feroit  de  deux  vierges.  En 
un  autre  endroit  se  verroit  Mnesalce  tuant  l'une  des  filles  du  roy,  et  l'autre 
qui  seroit  déjà  morte  et  brûlante  en  un  feu.  Puis  en  prochaine  vue  se  ver- 
roit Araxe  dedans  un  fleuve,  en  partie  transformé  en  herbe  comme  les 
pieds  et  l'un  des  bras,  à  la  discrétion  du  peintre.  » 

SEPTIÈME  FABLE 

Du  fleure  Inde,  oii  vient  la  pierre  qui  conserve  les  vierges  contre 
la  violence  des  ravisseurs. 

Description  pour  la  peinture. 

«  Faudroit  peindre  les  solennités  et  sacrifices  de  Bacchus,  ce  qui  se 
feroit  en  représentant  les  bacchants,  accoutrés  de  nébrides,  c'est-à-dire 
de  vêtements  de  peau  de  faon,  de  biche  ou  chevreuil,  et  portant  leurs 
thyrses  et  encontenancés  à  bouches  ouvertes,  comme  pour  crier.  Quelques 
jeunes  filles  porteroient  des  paniers  ou  cofiins  couverts  :  et  se  pourroient 
peindre  les  prestres,  embesoignés  autour  de  quelques  vases  remplis  de 
miel,  les  autres  de  lait,  et  les  autres  de  vin  :  et  les  autres  tenans  des  che- 
vreaux et  des  boucs,  selon  les  anciennes  cérémonies  des  sacrifices  de  Bac- 
chus. En  un  autre  endroit  seroit  Damalcide,  laquelle  Inde  forceroit  :  ou 
si  cet  acte  étoit  estimé  mal  séant  pour  être  représenté  en  la  peinture  de  ce 
lieu,  faudroit  peindre  Damalcide  prosternée  à  genoux  devant  le  roi 
Oxialce  son  père,  auquel  elle  feroit  sa  doléance.  Oxialce  feroit  un  signe  de 
commandement  à  quelques  hommes  armés  d'arcs  et  de  flèches,  ou  autres 
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armes  barbares  :  et  cette  troupe  suivroit  le  jeune  Inde  qui  se  verroit  pré- 
cipité et  se  noyant  dans  le  fleuve,  duquel  le  cours  seroit  représenté  roide 
et  violent  :  et  Inde  se  transformant  en  pierre  (toute  vierge  qui  en  porte 
un  fragment  ne  peut  être  aucunement  forcée) .  » 

HUITIÈME  FABLE 

Be  la  fontaine  de  Narcisse,  dans  laquelle  si  un  amoureux 
se  mire,  il  reçoit  allégeance. 

Description  pour  la  peinture. 

«Faudroit  peindre  une  jeune  fille  morte,  toute  ressemblante  à  Nar- 
cisse ;  et  faudroit  qu'en  un  paysage  solitaire  et  escarté  Narcisse  fust  cou- 
ché auprès  d'une  fontaine  en  laquelle  son  image  se  représenteroit  comme 
dans  un  miroir  :  il  serait  peint  d'un  visage  mourant.  Ainsi  sa  sœur,  son 
image  et  lui  seroient  tous  semblables.  » 

NEUVIÈME  FABLE 

Du  fleuve  Salmace,  qui  fait  les  hermaphrodites. 

Description  de  la  peinture. 

,  ((  Faudroit  que  dedans  un  fleuve,  sur  le  bord  duquel  seraient  les  vête- 
ments de  Hermaphrodite,  une  nymphe  nue  tînt  le  dit  Hermaphrodite 
embrassé,  et  Hermaphrodite  essayât  de  lui  échapper  et  de  se  défaire  d'elle  : 
leurs  deux  corps  seroient  (comme  un  commencement  de  transformation) 
déjà  joints  ensemble,  comme  s'ils  n'étoient  qu'un,  combien  que  la  teste, 
les  bras  et  les  jambes  fussent  encore  séparés.  Vénus  et  Mercure  se  ver- 
roient  en  quelque  image  par  l'air,  qui,  comme  parlant  ensemble,  regar- 
.deroient  cette  métamorphose.» 

DIXIÈME  FABLE 

Du  fleuve  Chrysoroas  dedans  lequel  se  trouve  l'or. 

Description  de  la  peinture. 

((  L'on  pourroit  peindre  le  dieu  Apollon  gardant  les  bœufs  sur  le  rivage 
d'un  fleuve  :  et  auprès  de  lui  Apathippe,  avec  son  fils  Chios.  En  un  autre 
endroit  de  vue  plus  prochaine  seroit  le  palais  de  Crésus  en  montre  de 
quelque  magnifique  et  superbe  édifice,  auquel  se  verroit  une  ouverture, 
comme  de  porte  ou  muraille  rompue,  au  dedans  de  laquelle  se  représen- 
teroit de  l'or  en  monceaux,  et  un  roi  accompagné  d'hommes,  au  devant 
de  l'ouverture  ferait  signe,  comme  d'un  commandement,  pour  faire 
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prendre  Chios,  qui  seroit  suivi  à  la  file  de  plusieurs  hommes  courans  :  et 
faudroit  qu'il  fust  chargé  d'or,  à  la  discrétion  du  peintre,  tombant  dedans 
le  fleuve,  parmi  l'eau  duquel  l'or  se  verrait  roulant.  » 

ONZIÈME  FABLE 

Bu  fleuve  Strymon,  qui  console  les  désolés. 

Description  pour  la  peinture. 

((  La  ville  de  Troye  seroit  peinte,  et  le  camp  des  Grecs  prochain  de  la 
mer,  avec  grand  nombre  de  naufs  :  Dolou  vestu  d'une  peau  de  loup 
(comme  le  décrit  Homère)  et  portant  un  arc  sur  ses  épaules,  et  couvert 
là  teste  d'un  motion  crête  d'un  furon,  ou  autre  semblable  bestion,  seroit 
entre  Ulysse  etDiomède,  en  contenance  d'un  homme  estonné,  et  deman- 
dant mercy  :  et  Diomède  lui  donneroit  un  coup  de  coutelas  sur  le  col.  En 
un  autre  endroit  se  verroit  Diomède  parmi  des  chevaux  et  des  chariots  et 
des  hommes  couchés,  desquels  aucuns  seroient  morts  de  coups  d'espée. 
Ulysse  tireroit  un  mort  par  les  jambes  à  quartier,  comme  l'ostant  du  che- 
min, pour  crainte  que  les  chevaux,  lesauels  il  vouloit  emmener,  n'eussent 
peur.  Diomède  couperait  la  gorge  à  Rhésus,  endormie  entre  ses  chevaux 
blancs.  Ailleurs  seroit  peint  un  fleuve,  dedans  lequel  se  noieroit  Strymon, 
déjà  se  transformant  en  pierre,  qui  est  Pausilype.  » 

DOUZIÈME  FABLE. 

Du  lavaioire  d'Isis,  qui  sert  d'assurance  contre  les  larves,  malins 
esprits  et  chiens  aboyants. 

Description  de  la  peinture. 

«  Faudroit  peindre  à  l'entrée  d'un  enfer  poétique  (tel  que  l'ont  décrit 
Virgile  et  les  autres  poètes)  Osiris  qui  serait  vêtu  d'une  longue  robe 
blanche,  et  à  l'entour  de  sa  tête  quelques  rayons  solaires  :  car  les  Égyp- 
tiens l'estimoient  être  le  soleil.  Il  seroit  assez  près  de  Cerberus,  chien  à 
trois  têtes,  représenté  aboyant  à  gueule  ouverte.  En  un  autre  endroit 
seroit  représenté  un  temple  d'Isis,  qui  se  pourroit  faire  par  une  perspec- 
tive à  ligne  visuale  de  front,  et  basses  diagonales  de  la  maison  d'Anet, 
pourvu  que  le  peintre  adjoustât  à  la  porte  quelques  têtes  de  lions  ayant 
les  gueules  ouvertes,  selon  la  superstition  des  Égyptiens.  Et  ainsi  par  la 
porte  se  pourroit  voir  le  dedans  d'une  partie  du  temple,  sur  le  pavé  du- 
quel seroit  écrit  ceci  :  Meum  péplum  nullus  mortalium  retexit,  ou  en 
grec  :  To  epv  totcT^ov  où^ei;  Ttov  âv/)Tà.v  à.^:^7.alui^v^  ;  car  cette  inscription 
est  tirée  de  ce  qui  étoit  escrit  sur  le  pavé  du  temple  d'Isis  en  Egypte. 
Auprès  du  temple  se  verroit  un  lavatoire,  tel  que  celui  même  d'Anet, 
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dedans  lequel  Garmathone,  reine  égyptienne,  descendrait,  guidée  par 
Isis,  vêtue  d'une  longue  robe,  comme  celle  d'Osiris:  excepté  qu'elle  seroit 
peinte  de  diverses  couleurs,  comme  blanc,  bleu,  rouge  et  surtout  de  noir, 
selon  qu'elle  est  décrite  par  les  anciens.  Je  suis  toutefois  d'avis  (et  me 
semble  l'avoir  lu  en  bon  auteur)  qu'Isis  se  peut  vestir  de  couleur  blanche 
et  noii'e,  ou  d'une  longue  estole  ou  robe  blanche  et  d'une  noire  plus  courte 
en  façon  de  surplis  qui  seroit  sur  la  blanche.  Elle  doit  avoir  au  haut  du 
front  un  croissant,  car  Isis  représente  la  lune  comme  Osiris  le  soleil.  Au 
reste,  la  vertu  du  lavatoire  est  assez  commodément  rapportée  à  ce  lieu.  » 

Que  sont  devenues  ces  peintures?  En  vain  nous  avons  tout  consulté; 
impossible  d'en  retrouver  aucune  trace.  Androuet  du  Cerceau,  qui  était 
contemporain  de  la  construction  d'Anet,  ne  s'occupe  des  châteaux  royaux 
qu'au  point  de  vue  d'architecture,  et  par  conséquent  ne  donne  aucun 
détail  sur  l'intérieur;  l'auteur  du  Musée  des  Monuments  français,  le  savant 
Alexandre  Lenoir,  ne  parle  que  des  objets  qu'il  a  sauvés,  lors  de  la  grande 
tempête  de  1789,  et  que  tout  le  monde  a  admirés  au  Louvre  et  à  l'école 
des  Beaux-Arts;  c'est  inutilement  aussi  que  nous  nous  sommes  adressé  à 
notre  vieux  maître,  le  savant  professeur  d'histoire  archéologique  et  biblio- 
thécaire de  cette  école,  M.  Jarry  de  Mancy  :  sa  vaste  érudition,  fruit  de 
quarante  années  de  travaux  ou  d'enseignement,  n'a  pu  cette  fois  nous  gui- 
der. L'auteur  anonyme  de  la  description  du  château  d'Anet'  (Lemar- 
quant) ,  1777  et  1789,  ne  donne  pas  le  moindre  renseignement  sur  ces 
douze  peintures,  mais  en  revanche  il  fournit  peut-être  la  véritable  expli- 
cation de  ce  silence  universel  qui  ferait  presque  douter  de  l'exécution  de 
ces  peintures. 

On  sait  que  par  une  suite  d'alliances  diverses,  le  château  d'Anet  tomba 
en  la  possession  des  ducs  de  Vendôme  ;  on  sait  aussi  les  goûts  ignobles, 
la  triste  existence  du  duc  Louis-Joseph  de  Vendôme,  qui  fut  propriétaire 
d'Anet  pendant  quarante-trois  ans.  Lemarquant  parle  à  plusieurs  reprises 
des  changements  importants,  des  démolitions  considérables,  des  actes  de 
vandalisme  que  maître  et  valets  se  permettaient  dans  cette  demeure,  où 
Vendôme  ne  venait  que  lorsqu'il  était  en  disgrâce  ou  qu'il  avait  à  se  faire 
guérir  des  maladies  honteuses  qui,  à  la  fin,  «  lui  enlevèrent  la  moitié  du 
nez,  firent  tomber  ses  dents  et  lui  laissèrent  une  physionomie  changée  et 
qui  tirait  sur  le  niais  =.  »  Sous  une  pareille  influence,  rien  ne  devait  lui 

1 .  C'est  un  livre  assez  rare  et  que  nous  n'avons  trouvé  que  chez  Dumoulin,  quai  des 
Grands-Augustins. 

•  1.  Saint-Simon,  Mémoires.  Comme  il  ne  faut  jamais  citer  le  noble  duc  que  sous 
toutes  réserves,  surtout  en  ce  qui  touche  les  bâtards  royaux,  nous  renvoyons  le  lecteur 
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plaire,  et  ses  serviteurs  étaient  prompts  à  détruire.  «  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme, dit  Lemarquant,  laissa  un  jour  entrevoir  qu'une  statue  de  Louis  de 
Brézé,  le  mari  de  Diane,  lui  déplaisait;  cela  suffit  à  ses  pages  pour  la 
précipiter  sur  le  pavé,  où  elle  se  brisa.  »  En  a-t-il  été  de  même  des  pein- 
tures indiquées  par  Pontus?  C'est  notre  opinion.  M.  "de  Caraman  et  l'abbé 
"Vilbert,  aumônier  de  la  chapelle  de  Dreux,  petit-fils  de  Lemarquant,  et 
par  conséquent  au  courant  des  traditions  locales,  n'ont  fait  que  la  confir- 
mer dans  l'entretien  que  nous  avons  eu  avec  eux  au  sujet  du  petit  livre  de 
Pontus. 

M.  de  Caraman  prépare  en  ce  moment  une  notice  importante  et  très- 
complète  sur  le  château  d'Anet;  peut-être  pourra-t-il,  dans  cette  publica- 
tion, résoudre  ou  du  moins  éclairer  la  question  que  nous  n'avons  fait  que 
soulever.  Nul  mieux  que  lui  ne  connaît  ce  qui  regarde  cette  demeure 
royale  pour  laquelle  il  a  déjà  dépensé  tant  d'argent  et  d'efforts.  Une 
phrase  d'une  lettre,  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m' adresser  au  sujet  de  ce 
travail,  m'a  suggéré  une  pensée  par  laquelle  je  terminerai  cet  article  : 
«Mes  cartons,  dit-il,  regorgent  de  dessins,  de  vues,  de  gravures  sur  Anet , 
qui,  malheureusement,  ne  verront  pas  le  jour,  en  raison  de  la  cherté  de  la 
gravure  qui  conviendrait  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  faudrait  être  un  duc 
de  Luynes  pour  ces  nobles  fantaisies.  ))  Pourquoi  la  direction  des  Beaux-Arts 
n'aurait-elle  pas,  comme  les  ministères  d'État  et  de  l'Instruction  publique, 
une  série  de  documents  importants  sur  les  châteaux  royaux  ou  les  monu- 
ments nationaux,  documents  qui  rendraient  à  l'histoire  de  l'art  d'inappré- 
ciables services.  Déjà  avec  la  Nolrc-Damc  de  Noyon,  de  M.  Vitet,  avec 
Y  Architecture  monacale,  de  M.  Albert  Lenoir,  etc.,  on  semblait  être  entré, 
un  peu  indirectement  il  est  vrai,  dans  cette  voie.  Pourquoi,  au  lieu  de 
persévérer,  l'avoir  abandonnée?  Le  château  d'Anet  et  les  documents  pré- 
cieux rassemblés  par  M.  de  Caraman  seraient  une  heureuse  occasion  d'y 
revenir.  Puisse  notre  vœu  se  réaliser,  et  sauver  ainsi  de  l'oubli  ou  de  la 
destruction  plus  d'un  monument  important  pour  l'histoire  de  l'art  en 
France. 
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curieux  à  un  savant  ouvrage  plein  d'intérêt  :  Quinze  ans  du  règne  de  Louis  XIV,  parErn. 
Moret;  il  y  verra,  par  de  nombreux  détails  empruntés  aux;  Mémoires  de  l'époque,  que 
le  château  d'Anet  était  devenu  une  véritable  abbaye  de  Thélème,  comme  l'avait  rêvée 
autrefois  Rabelais;  le  désordre  était  extrême:  maîtres,  familiers,  domestiques,  pillaient, 
détruisaient  à  discrétion,  Je  tout  avec  la  «  permission  du  duc.  »  T.  I,  p.  245  etsuivantes. 
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VICTOR    VIBERT 


LA    GRAVURE    DU    BIEN    ET    DU    MAL 


Le  tableau  d'Orsel,  dont  la  gravure  a  été  l'œuvre  capitale  de  Victor 
Vibert,  qui  vient  de  mourir,  fut  composé  à  Rome  en  1823  ,  et  parut  pour 
la  première  fois  au  Louvre,  à  l'exposition  de  1833.  Il  était  placé  sur  la 
paroi  méridionale  du  Salon  carré,  à  l'endroit  même  où  figurait  ordinai- 
i-ement  le  Déluge,  de  Girodet.  L'auteur  de  ces  lignes  s'essayait  alors  à 
la  critique  d'art.  11  eut  la  bonne  fortune  de  remarquer  et  de  signaler 
cette  composition  que  les  gardiens  du  musée,  dans  leur  langage  simple 
et  expressif,  nommaient  entre  eux  le  tableau  des  familles.  C'est,  en 
eifet,  l'opposition  de  deux  existences  au  point  de  vue  de  la  famille, 
qu'Orsel  a  voulu  peindre.  Cet  artiste  avait  éveillé  déjà  l'attention  de  la 
critique  par  ses  tableaux  de  la  Charité  et  de  la  Mort  d'Abel,  et  surtout 
par  celui  de  Moïse;  mais  le  Bien,  et  le  Mal  était  la  première  œuvre  où 
son  talent  se  présentât  sous  sa  forme  propre.  La  peinture  murale 
n'ayant  pas  encore  été  remise  en  honneur,  Orsel  voulait  prendre  date  et 
offrir  un  exemple,  sur  toile,  du  système  décoratif  qu'il  rêvait  pour  les 
édifices  sacrés  et  qu'il  appliqua  avec  tant  d'autorité  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  à  Notre -Dame-de-Lorette.  Certes,  ni  les  entretiens  où  il  s'éclai- 
rait avec  Overbeck  sur  l'art  chrétien,  ni  les  études  qu'il  avait  faites,  soit 
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à  Rome,  au  Vatican,  soit  à  Pise,  au  Campo-Santo,  n'avaient  dû  être 
étrangères  à  l'enfantement  de  cette  nouvelle  composition  ;  mais  elle  était 
marquée  d'un  sentiment  trop  individuel  pour  que  l'auteur  n'eût  pas  le 
droit  de  la  revendiquer  tout  entière.  , 

Le  sujet  en  est  complètement  neuf,  et,  bien  qu'il  se  subdivise,  dès. le 
point  de  départ,  en  deux  groupes  égaux,  Orsel  a  su  lui  imprimer  le  sceau 
de  l'unité  en  assurant,  par  la  beauté  des  formes  et  par  la  vivacité  des 
clairs,  la  suprématie  de  l'effet  au  groupe  qui  représente  le  bien.  Guérin, 
le  peintre  expressif  du  Retour  de  Sextus  et  du  Vœu  à  Escitlape,  n'hésita 
pas  à  dire,  en  voyant  le  tableau  d'Orsel,  qu'il  ouvrait  une  voie  nouvelle 
dans  l'art.  Ce  beau  que,  sur  les  pas  de  David,  il  avait  moins  cherché  dans 
l'examen  de  la  vie  que  dans  l'interprétation  de  l'antique,  il  le  trouvait 
ici  plein  de  jeunesse  et  de  naïveté.  Mais  ce  qui  le  frappait  surtout,  c'est 
que  le  peintre  ne  s'en  était  servi  que  pour  arriver  plus  haut,  je  veux  dire 
à  l'émotion,  à  l'expression  du  sens  intime,  au  rayonnement  de  la  pensée. 

Le  tableau  d'Orsel  se  compose  de  dix  sujets,  —  deux  principaux  et 
huit  accessoires,  —  sans  parler  des  figures  et  des  ornements  symboliques 
qui  les  entourent  et  les  unissent  entre  eux.  Les  deux  principaux  sont 
superposés.  Celui  d'en  bas  représente  de.ux  jeunes  filles  assises  sur  le 
même  rocher  :  l'une,  au  maintien  pudique  et  ingénu,  lit  pieusement  le 
livre  de  la  sagesse,  et  aussitôt  un  ange  armé  descend  auprès  d'elle; 
l'autre,  dont  les  jambes  sont  hardiment  croisées  l'une  sur  l'autre,  et  dont 
toute  l'attitude  respire  la  passion,  a  repoussé  le  saint  livre  et  le  foule 
aux  pieds.  Livrée  sans  défense  au  démon,  elle  prête  l'oreille  à  ses 
conseils. 

De  ce  double  point  de  départ  se  déduisent  deux  existences  contraires, 
et,  sous  la  forme  de  huit  compositions  latérales,  elles  remontent  l'une  par 
les  différents  degrés  du  hïeu,  Pndirilia,  Matrùiwniiim,  Maternilas,  Féli- 
citas; l'autre  par  ceux  du  mal.  Libido,  Contemptio.  Angor,  Besperaiio, 
jusqu'au  tableau  supérieur  qui  montre,  —  dernière  récompense  et  der^ 
nier  châtiment,  —  le  Christ  repoussant  l'une  des  deux  jeunes  filles,  et 
recevant  l'autre  dans  le  ciel. 

Au  centre  de  la  base  ornée  qui  supporte  le  tableau,  on  voit  l'ange  et 
le  démon  se  disputant  le  monde. 

La  gravure,  ou  plutôt  la  traduction  de  ce  tableau  par  le  burin,  pré- 
sentait de  sérieuses  difficultés.  La  multiplicité  des  compositions,  la  variété 
des  ornements  et  des  figures  symboliques  qui,  sur  la  toile,  au  moyen  de 
la  diversité  des  couleurs,  prennent  aisément  leur  place  et  leur  importance 
relatives,  pouvait  engendrer  la  confusion  dans  une  estampe  qui  n'a  qu'une 
seule  couleur,  le  noir.   Pour  surmonter  cet  obstacle,  pour  obtenir  un 
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ensemble,  le  graveur  devait  prendre  son  point  de  départ  dans  l'idée 
de  la  composition.  Les  deux  jeunes  filles  assises,  telle  est,  avec  l'ange  qui 
protège  l'une  et  avec  le  démon  qui  perd  l'autre,  la  scène  principale.  Pla- 
cés au  centre  du  tableau,  ces  quatre  personnages  ont  reçu  du  peintre  de 
plus  grandes  dimensions,  et  ont  été  traités  d'une  palette  plus  vive  et  plus 
variée.  Le  graveur  devait  suppléer  aux  ressources  qui  lui  manquaient  par 
un  burin  plus  énergique,  par  un  modelé  plus  vigoureux.  C'était  le  seul 
moyen  d'appeler  et  de  retenir  le  regard  du  spectateur. 

Le  sujet  du  Christ  rémunérateur  et  vengeur,  quoique  plus  terrible  en 
ce  sens  qu'il  nous  met  en  face  de  l'irréparable  et  de  l'éternel,  a  reçu 
d'Orsel  de  plus  petites  dimensions,  et  une  coloration  plus  simple  et  moins 
attirante,  parce  que,  au  point  de  vue  de  la  scène  principale,  il  n'est  pas 
encore  réalisé,  et  qu'il  ne  doit  occuper  l'attention  qu'en  second  lieu.  C'est 
par  la  clarté  de  la  lumière  céleste  où  siège  le  souverain  juge,  et  non  par 
la  richesse  des  tons,  qu'il  frappe  les  yeux.  11  fallait  donc  aussi  que  cette 
composition  fût  gravée  dans  une  harmonie  plus  douce  et  que  le  relief  en 
fût  moins  accentué. 

Mais  le  problème  le  plus  délicat  à  résoudre,  c'était  de  subordonner  à  ces 
deux  tableaux  les  huit  petites  compositions  et  les  mille  détails  d'ornemen- 
tation qui  les  entourent.  Le  peintre  avait  triomphé  de  cette  difficulté  par 
l'emploi  de  couleurs  simples  sur  un  fond  d'or  et  par  l'opposition  d'une 
bande  de  mosaïque.  Mais  la  tâche  du  graveur  était  bien  plus  épineuse, 
et  c'est  ici  que  Vibert  nous  paraît  être  entré  dans  l'intimité  même  de 
son  art.  Il  a  mis  ces  huit  petites  compositions  et  tous  les  ornements  qui 
les  accompagnent  dans  un  demi-ton  ferme  et  transparent,  dans  une  demi- 
lumière  qui  projette  des  ombres  douces,  et  il  est  ainsi  arrivé,  par  un  tout 
autre  moyen  que  le  peintre,  à  un  parti  général  qui  correspond  fidèlement 
à  l'effet  du  tableau  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  de  nombreux  sacrifices,  ni 
sans  une  volonté  persévérante  et  de  longs  tâtonnements ,  qu'une  telle 
unité  a  pu  être  obtenue. 

Maître  de  ce  résultat,  l'artiste  aurait  pu  se  contenter  du  moyen  qui  l'y 
avait  conduit.  Sur  les  pas  du  peintre,  il  s'engage  plus  avant  encore  dans 
la  traduction  de  l'idée.  Il  est  une  marque  évidente  à  laquelle  se  recon- 
naissent les  maîtres,  c'est  quand  les  figures  principales  sont  aussi  les  plus 
fortes  d'expression  et  les  plus  belles  de  forme  :  c'est  le  caractère  mani- 
feste du  tableau  d'Orsel.  A  mesure  que  se  présentaient  sous  le  pinceau  de 
l'artiste  les  figures  les  plus  importantes  et  de  l'ordre  le  plus  élevé,  il  avait 
su  trouver  plus  de  beauté,  il  avait  agrandi  son  style  et  donné  plus  de 
ressort  à  ses  expressions.  Vibert  comprit  aussi  qu'il  lui  faudrait,  dès  le 
commencement,  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  réserver  pour  l'expérience  de 
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la  fin  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  rendre  et  de  plus  décisif. 
Dans  la  gravure,  comme  dans  le  tableau,  les  deux  jeunes  filles  attirent 
d'abord  les  regards  par  la  diversité  de  leur  expression  :  l'une  remplie  de 
ce  trouble  qui  trahit  une  lutte  où  la  passion  se  contient  encore  ;  l'autre  si 
heureuse  et  si  calme  en  son  innocence.  Tiennent  ensuite  l'ange  et  le 


nca(îrement  du 


démon,  qui  forment  comme  la  conscience  visible  des  deux  jeunes  filles,  et 
où  le  burin,  prenant  une  force  magistrale,  entre  en  lutte  avec  toute  la 
complexité  de  la  peinture. 

Dans  le  second  tableau,  la  figure  du  Christ  appelle  d'abord  Tattention 
par  la  dignité  et  par  l'énergique  immobilité  de  son  maintien  :  c'est  le 
Pouvoir  incontesté.  Là  encore  se  retrouvent  les  deux  jeunes  filles  avec 
leur  doubje  expression,  poussée  en  ce  moment,  l'une  jusqu'à  l'absolu 
désespoir,  l'autre  jusqu'à  l'entière  béatitude.  De  chaque  côté  se  voient 
aussi  l'ange  protecteur  et  le  démon.  Dans  ces  diverses  figures,  le  gra- 
veur, comme  le  peintre,  a  su  rester  précis  avec  douceur  et  énergique 
avec  mesure. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  huit  petits  sujets,  qui  sont  bien  secon- 
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daires  en  apparence,  et  que  le  peintre  et  le  graveur  ont  su  maintenir  à 
leur  place,  rendons-leur  un  moment,  à  l'aide  de  la  loupe,  une  importance 
dont  Orsel  et  Yibert  ne  les  ont  dépouillés  qu'au  profit  de  l'ensemble, 
et  nous  verrons  aussitôt  se  développer  devant  nous  la  vie  et  l'expression 
avec  autant  de  force  que  dans  les  deux  autres.  Observez  cette  mère  qui 
scrute  jusqu'au  fond  des  yeux  la  pensée  secrète  de  l'homme  d'armes  qui 
lui  demande  la  main  de  sa  fille,  et  voyez-la  dans  le  tableau  des  fiançailles 
exprimer  par  toute  son  attitude,  à  celui  qui  va  devenir  son  gendre,  le  bon- 
heur qu'elle  implore  pour  sa  fille.  Mais  le  mariage  a  eu  lieu,  et  la  jeune 
femme  est  devenue  mère.  Étendue  sur  le  lit  de  douleur,  elle  présente  à 
son  mari,  tout  armé  et  prêt  à  partir,  le  nouveau-né  en  qui  tous  deux 
revivent  pour  s'aimer  plus  étroitement  encore.  Puis  est  venue  l'heure  du 
'  retour.  L'homme  d'armes  est  assis  et  aide  aux  premiers  pas  de  son  enfant, 
qui  tend  ses  petits  bras  à  sa  mère.  Tableau  simple,  mais  charmant,  qui 
ne  peut  guère  être  compris  en  dehors  de  la  famille. 

En  regard  de  ces  quatre  tableaux  qui  représentent,  pour  ainsi  parler, 
quatre  des  stations  du  bien,  se  placent  quatre  degrés  qui  mènent  à 
l'abîme.  La  jeune  fille,  qui  a  rejeté  le  livre  de  la  sagesse,  s'enfuit  avec 
son  ravisseur  sur  un  cheval  lancé  au  galop.  Elle  est  ivre  de  joie,  et,  au- 
dessus  de  sa  tête,  le  démon  ailé  rit  aussi.  Mais  déjà  elle  est  abandonnée. 
En  vain,  à  genoux  sur  le  sol  nu,  elle  crie  pitié  pour  son  enfa,nt;  le  cœur 
et  la  maison  de  celui  qui  l'a  séduite  leur  sont  fermés  à  tous  les  deux. 
Alors  elle  s'en  retourne  au  seuil  paternel  avec  son  cher  et  triste  fardeau  ; 
mais  là  aussi  un  mur  infranchissable  s'élève  devant  elle  :  c'est  son  père 
et  sa  mère  qui  se  placent,  comme  un  rempart,  entre  elle  et  leurs  deux 
autres  enfants.  Dieu  seul  serait  son  refuge  ;  elle  le  méconnaît,  et,  se  dé- 
tournant de  la  pénitence,  elle  se  précipite  dans  le  désespoir.  Le  démon 
vainqueur  souffle  sur  elle  une  haleine  sanglante  :  elle  tue  son  enfant  et  se 
pend  à  un  arbre. 

La  double  légende  est  achevée,  la  double  leçon  est  complète. 

Dans  les  plus  petits  détails,  dans  les  moindres  ornements,  vous  retrou- 
vez partout  la  même  pensée,  —  le  bien  et  le  mal  se  disputant  le  monde, 
—  et  vous  en  suivez  le  développement  selon  l'ordre  établi  par  le  peintre, 
en  vertu  de  l'idée  mère  dont  il  avait  entrepris  la  réalisation.  C'est  évi- 
demment là  une  œuvre  sûre  d'elle-même,  où  éclate  l'originalité  accrue 
et  mûrie  par  la  réflexion.  Vibert  ne  s'y  était  pas  mépris,  et,  en  l'assi- 
gnant pour  but  au  principal  effort  de  son  burin,  il  porte  les  esprits  cher- 
cheurs à  se  mettre  en  quête  des  voies  et  moyens  par  où  il  est  arrivé  à 
comprendre  si  bien  cette  simple,  mais  profonde  peinture. 

La  gravure  qu'il  en  a  faite  et  où  il  a  concentré,  on  peut  le  dire,  la 
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substance  de  ses  plus  fécondes  années,  a  pour  commentaires  naturels  les 
travaux  par  lesquels  il  y  a  préludé  et  les  préceptes  qu'il  en  a  tirés.  Ce 
qu'il  y  a,  en  effet,  de  particulier  dans  l'ensemble  de  la  production  de  ce 
maître,  c'est  que  la  production  en  elle-même,  l'étude  d'où  elle  dérive  et 
la  doctrine  où  elle  se  généralise,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  tout. 


De  bonne  heure,  il  fut  habile  au  maniement  des  outils  que  réclame  la 
pratique  de  la  gravure.  Jeune  encore  et  au  sortir  de  l'atelier  de  M.  Pau- 
quet,  son  premier  professeur,  il  essaya  ses  forces  en  dessinant  et  en  gra- 
vant, d'après  Gaspard  Netscher,  la  Leçon  de  basse  de  viole;  mais,  malgré 
le  bon  accueil  qui  fut  fait  à  cette  gravure  du  genre  familier,  Vibert  se 
sentait  appelé  vers  un  genre  plus  élevé,  la  gravure  d'histoire,  et  il  alla 
demander  à  M.  Richomme  la  faveur  d'être  admis  parmi  ses  élèves. 
M.  Richomme,  après  avoir  examiné  une  épreuve  de  la  Leçon  de  basse, 
prit  Vibert  par  la  main,  et,  le  présentant  à  ses  nouveaux  condisciples, 
leur  dit  :  «  'Voilà  un  jeune  homme  qui  sait  son  métier,  et  qui  vient  avec 
«  vous  apprendre  son  art.  )> 


232  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

On  ne  pouvait  mieux  penser  ni  mieux  dire. 

Après  une  année  d'étude,  Yibert  s'enquit  auprès  de  son  maître  s'il 
devait  participer  au  concours  du  grand  prix  de  Rome  qui  allait  avoir  lieu. 
«  Non,  lui  répondit  M.  Piichomme,  vous  auriez  à  peine  la  chance  d'un 
«  second  prix.  Travaillez  encore  deux  ans.  »  Par  un  effort  d'obéissance- 
qui  ne  se  retrouve  guère  dans  les  jeunes  esprits  de  nos  jours,  "Vibert 
refoula  son  ambition  précoce.  Deux  ans  après  (1828) ,  il  remportait  le 
premier  prix. 

Ce  qui  le  préoccupe  surtout  en  arrivant  à  Rome,  —  on  le  reconnaît 
bien  à  cette  marque,  —  ce  n'est  pas  la  gravure  (il  en  croit  déjà  possé- 
fler  les  moyens  et  le  mécanisme) ,  c'est  le  dessin,  cet  art  princeps,  si  l'on 
peut  dire,  qui,  par  l'étude  approfondie  de  la  forme,  explique  la  nature,  et 
qui,  parle  choix,  la  fortifie.  Les  Stanze  de  Raphaël  captivent  tout  d'abord 
les  regards  de  Vibert,  et  séduit  par  le  rendu  étonnant  qui  caractérise 
chacune  des  parties  de  la  Bataille  de  Constantin,  il  fait  quelques  études 
d'après  cette  fresque,  où  la  main  énergique  de  Jules  Romain  s'est  si  fière- 
ment mise  au  service  des  cartons  de  Raphaël.  Mais  au  milieu  de  ces 
Stanze,  oii  tant  d' œuvres  diverses  viennent  solliciter  le  regard  et  éclairer 
la  pensée,  Vibert,  secondé  d'ailleurs  par  l'heureuse  disposition  de  son 
esprit,  ne  tarde  pas  à  se  tourner  de  préférence  vers  les  pages  plus  intimes 
et  plus  modestes  où  respire  toute  la  virginité  de  ce  génie  complexe,  qui  a 
presque  surpassé  l'art  grec  dans  la  conception  et  la  reproduction  du  beau. 
L'élève,  déjà  plus  mûr,  de  la  villa  Médicis,  quitte  la  Bataille  de  Constan- 
tin pour  la  Dispute  du  Saint-Sacrement. 

Il  ne"  fallait  pas  une  médiocre  hardiesse  pour  chercher  et  admirer 
Raphaël  dans  celle  de  ses  peintures  qui  était  alors  la  plus  délaissée  et 
dont  le  sens  allait  se  perdant.  Rien  qu'elle  fût  tout  entière  de  ce  divin 
maître,  elle  appartenait  trop  à  ce  que  l'on  nomme  sa  première  manière, 
elle  était  trop  simple,  trop  chaste,  trop  contenue,  pour  que  les  artistes 
français,  mal  préparés  à  la  comprendre,  pussent  hésiter  à  lui  préférer 
celles  des  fresques  de  Raphaël  où  l'ampleur  de  l'effet  et  de  l'exécution 
frappe  tout  d'abord  les  yeux.  Mais  Vibert  ne  s'y  méprit  pas,  etl'angélique 
pureté  qui  revêt,  comme  d'un  nimbe,  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  la 
lui  signala  dès  cette  époque  et  la  lui  désigne  encore  au  moment  de  sa  mort 
—  c'étaient  ses  paroles,  —  comme  la  peinture  par  excellence.  Il  se  mit  à 
la  copier,  et,  pour  mieux  pénétrer  dans  l'intimité  du  modèle,  il  résolut 
d'en  reproduire  en  quatre  dessins  toute  la  partie  inférieure.  Le  premier 
de  ces  dessins  se  ressentait  de  l'enseignement  puisé  dans  l'atelier  de 
Paris  ;  toutes  les  difficultés  que  le  trait  y  pouvait  offrir,  l'artiste  les  avait 
esquivées  en  s' abritant  sous  l'effet  trop  prononcé  des  ombres.  Plus  sin- 


VICTOR   VIBERT.  233 

cère  dans  le  second,  il  n'accompagna  plus  le  trait  que  par  des  ombres 
douces,  et  mit  ainsi  à  découvert  tous  ses  défauts,  seul  moyen  de  les  pou- 
voir combattre.  Dans  le  dernier  dessin,  l'imitation  est  franche  et  rigou- 
reuse. Vibert  savait  enfin  la  langue  de  Raphaël.  Le  spectacle  de  cette 
lutte,  assez  rare  alors  parmi  les  lauréats  de  notre  école,  frappa  l'attention 
et  mérita  la  sympathie  de  deux  artistes  français  qui  n'appartenaient  pas  à 
la  Villa  Médicis  :  l'un,  Yictor  Orsel,  est  mort  après  avoir  peint,  dans 
l'église  de  Notre-Dame-de-Lorette,  un  hymne  à  la  Vierge  de  peu  de  sur- 
face, mais  d'une  grande  profondeur;  l'autre,  JM.  Alphonse  Périn,  après 
avoir  donné  sa  mesure  dans  la  chapelle  du  Christ  de  la  même  église,  se 
consacre  tout  entier  désormais  à  la  reproduction  de  l'œuvre  d' Orsel. 

Celui-ci,  voyant  dans  Vibert  un  artiste  tout  préparé  à  le  com- 
prendre, lui  parla  des  illustres  graveurs  qui  avaient  appartenu,  soit  à 
l'école,  soit  au  siècle  de  Raphaël.  A  peine  Vibert  les  connaissait-il  de 
nom  ;  et  on  ne  lui  avait  pas  appris  à  en  faire  grand  cas.  Mais  Raphaël  le 
mettait  tout  naturellement  sur  la  route  des  travaux  de  Marc-Antoine  et 
l'initiait  à  la  connaissance  des  principes  sur  lesquels  s'appuient  ces  admi- 
rables gravures  que  l'on  n'a  point  surpassées.  «  Si  j'étais  graveur,  disait 
«  souvent  Orsel,  j'éprouverais  une  grande  jouissance  d'artiste  à  remettre 
«  ces  principes  en  honneur,  sans  négliger  toutefois  les  quahtés  d'harmo- 
«  nie  et  d'agrément.  » 

Orsel  avait  une  puissance  communicative  dont  M.  Ingres  lui-même 
s'est  plu  à  reconnaître  l'action.  Vibert  en  fut  tout  pénétré,  et,  à  son 
départ  de  Rome  pour  Florence,  il  emporta  dans  son  esprit,  comme  une 
graine  féconde,  les  paroles  de  l'ami  qu'il  s'était  fait.  Ses  études  prenaient 
en  outre  une  direction  de  plus  en  plus  sévère.  Sur  la  recommandation 
d'Orsel,  il  s'arrête  à  Assise  pour  y  contempler  les  inventions  fortes  et 
naïves  du  Cimabuë  et  du  Giotto,  ces  vieux  maîtres  dont  les  noms  et  les 
ouvrages  étaient  alors  oubliés  ;  puis  il  se  rend  à  Florence.  Dans  cette  belle 
Toscane,  au  milieu  de  ces  fresques  inspirées  par  le  Dante,  sa  félicité  d'ar- 
tiste est  au  comble,  et  il  se  fortifie  par  un  commerce  journalier  avec  les 
créations  des  Orcagna,  des  Masaccio,  des  Fiesole,  des  Andréa  del  Sarto. 
Au  cloître  de  l'Annunziata,  dans  la  fresque  où  Andréa  del  Sarto,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  a  représenté  la  vie  de  saint  Philippe  dei  Servi,  il 
retrouve  cette  fleur  de  talent,  cette  fraîcheur  de  pensée,  cette  vérité  de 
scène,  cette  netteté,  cette  simplicité  d'expression  qu'il  avait  tant  aimée 
dans  les  Stanze  de  Raphaël.  Son  choix  est  arrêté.  Il  se  met  à  l'œuvre  et 
il  rend,  avec  la  savante  ingénuité  dont  il  a  enfin  trouvé  le  secret,  la  scène 
de  l'enfant  que  ressuscite  la  dépouille  mortelle  de  saint  Philippe.  Il  fait 
ensuite  un  dessin  d'après  le  portrait  de  Masaccio  peint  par  lui-même; 
VI.  30 
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puis  il  revient  à  Rome  où  il  est  rappelé  par  les  règlements  de  l'École.  Sa 
gravure  du  portrait  de  Masaccio  est  de  cette  époque.  On  n'y  retrouve  plus 
ce  joli  mécanisme  d'outil  qu'il  avait  regardé  jusque-là  comme  l'art  de 
la  gravure,  et  qui  n'en  est  que  le  métier.  Laissant  de  côté  les  losanges  et 
les  autres  combinaisons  du  même  genre,  il  simplifie  les  moyens  et  regarde 
l'emploi  des  tailles  comme  nécessairement  dicté  par  les  plans  et  par  les 
formes  ;  il  renonce  à  toute  prétention  de  rendre  la  couleur  des  objets  par 
du  noir,  et  il  considère  cet  obscurcissement  des  lumières  comme  la  ruine 
des  principes  mêmes  de  la  construction.  On  le  voit  :  ses  études  et  la  parole 
d'Orsel  avaient  porté  fruit.  Reprendre  les  principes  de  Marc-Antoine  et  y 
joindre  l'agrément  d'Albert  Diirer,  telle  est  en  résumé  la  doctrine  qu'il 
tenait  d'Orsel  et  dont  il  ne  s'est  jamais  départi. 

L'accueil  sympathique  fait  à  la  gravure  de  Vibert  par  la  critique 
parisienne,  à  l'exposition  des  envois  de  Rome,  ne  pouvait  qu'affermir  l'ar- 
tiste dans  sa  voie  nouvelle.  Aussi  lorsqu'il  se  trouva  seul  à  Rome,  par 
suite  du  départ  d'Orsel  et  de  M.  Périn,  que  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion de  1830  ramenait  à  Paris,  il  retourna  au  Vatican,  dans  ces  chères 
Slanze  oîi  il  était  pour  ainsi  dire  né  à  la  lumière  et  au  sentiment  du 
beau.  11  y  copia  au  crayon,  dans  la  chambre  du  Saint-Sacrement,  la 
fresque  du  jugement  de  Salomon.  En  s' attachant  par-dessus  tout  à  l'en- 
semble, comme  avait  fait  Raphaël,  il  parvint,  comme  lui,  à  dissimuler  les 
imperfections  de  détail  qui  ont  échappé  à  l'exécution  rapide  de  la  fresque. 
Après  cette  sérieuse  étude,  où  il  avait  prouvé  si  clairement  qu'il  compre- 
nait et  respectait  la  pensée  du  maître,  il  se  sentit  attiré  dans  la  galerie 
Gamuccini  par  un  précieux  joyau,  la  Vierge  à  l'œillet,  qui  appartient  à  la 
première  manière  de  Raphaël,  et  où  la  candeur  de  l'exécution  s'allie  avec 
tant  de  charme  et  d'à-propos  à  la  grâce  toute  juvénile  de  la  conception  et 
de  l'expression.  Il  en  fit  une  délicate  copie  et  en  commença  la  gravure. 

Mais  le  voici  arrivé  à  cette  heure  amère  où  cessent  les  rêves  du  jeune 
homme  pour  faire  place  aux  graves  soucis  de  l'âge  mur.  Adieu  les  belles 
promenades  et  les  longues  méditations  à  travers  les  basiliques  et  les  mu- 
sées de  la  ville  éternelle.  La  munificence  de  l'État  a  fini  sa  tâche.  Il  faut 
quitter  cette  Villa  Médicis,  où  l'on  n'avait  qu'à  se  laisser  penser  et  vivre  ; 
il  faut  entrer  dans  cette  bataille  de  la  vie,  dont  le  bruit  expirait  au  seuil 
de  l'école.  Parce  que  l'on  sentait  les  beautés  des  chefs-d'œuvre,  on  s'était 
cru  soi-même  un  grand  artiste  ;  parce  que  la  seule  difficulté  semblait  être 
de  produire,  on  s'était,  au  sortir  de  l'école,  lancé  hardiment  au  milieu  de 
la  foule.  Que  de  brusques  et  cruelles  déceptions  !  A  l'un,  fait  pour  copier, 
manque  la  vertu  créatrice  ;  l'autre  pourrait  copier,  mais  la  vie  de  chaque 
jour  qui  lui  crie  :  —  Marche  et  souffre!  —  lui  donne  à  peine  le  temps  de 
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concevoir.  Quel  terrible  passage  !  et  combien  peu  réussissent  à  le 
franchir  ! 

Une  chaire  de  gravure  venait  d'être  instituée  (1833)  à  l'École  des 
Beaux -Arts  de  Lyon.  Elle  fut  offerte  par  le  maire  à  Vibert,  sur  la 
recommandation  d'Orsel  et  de  M.  Bonnefond,  directeur  de  cette  école. 
Vibert  s'empressa  d'accepter.  Il  voyait  dans  cette  chaire  un  refuge  où 
il  échapperait  aux  exigences  des  éditeurs  et  de  la  mode,  et  où  il  lui  serait 
possible  de  réaliser  son  rêve  de  graveur.  Ce  fut  donc  par  la  porte  du  pro- 
fessorat que  l'élève  de  Borne  sortit  des  bancs  et  entra  dans  la  vie. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Paris,  où  se  trouvait  Orsel,  qui  venait  d'exposer 
au  Louvre,  avec  un  grand  succès,  son  tableau  le  Bien  et  le  Mal.  Mieux 
préparé  que  tout  autre,  par  ses  études  en  Italie,  à  l'intelligence  de  cette 
page  ou  plutôt  de  ce  poëme,  il  comprit  que  le  reproduire  à  l'aide  du  burin, 
ce  serait  un  de  ses  meilleurs  titres  d'honneur  et  le  point  culminant  de  sa 
carrière.  Il  sollicita  d'Orsel  la  faveur  de  graver  cette  noble  peinture,  et  il 
se  mit  à  l'œu^-e.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  son 
travail,  il  ne  l'interrompit  que  pour  s'occuper  de  ses  élèves.  Et  quand  les 
vacances  de  l'école  de  Lyon  lui  rendaient  toutes  ses  heures,  il  s'empres- 
sait d'aller  les  passer  à  Paris,  soit  dans  l'atelier  d'Orsel,  soit  àNotre-Dame- 
de-Lorette,  sur  l'échafaudage  où  ce  grand  peintre  a  trouvé  en  même  temps 
la  mort  et  la  gloire.  Là,  Vibert  recevait  de  précieux  avis  pour  la  solu- 
tion des  difficultés  que  lui  présentait  sa  gravure,  et  il  puisait  dans 
l'exemple  du  maître,  des  forces  nouvelles  pour  la  reprise  de  son  ensei- 
gnement. 

Mais  Orsel  mourut,  et  Vibert,  outre  la  douleur  que  lui  causa  cette 
mort,  put  croire  brisée  cette  chaîne  amicale  de  conseils  qui  le  guidait  si 
sûrement  dans  l'interprétation  du  tableau  d'Orsel.  Son  erreur  fut  courte. 
M.  Périn,  armé  de  la  même  doctrine  que  son  ami,  le  remplaça  auprès  de 
Vibert,  qui  put  arriver  ainsi  à  la  fin  de  sa  gravure  sans  dévier  des 
principes  convenus  avec  le  peintre. 

C'était  pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'interprétation  de  cette 
belle  page,  qu'il  avait  accepté  les  rudes  et  trop  souvent  ingrates  fatigues 
du  professorat.  C'est  aussi  à  graver  la  Mater  Salvatoris  d'Orsel,  qu'il  es- 
pérait employer  les  dernières  années  de  sa  vie.  Après  sa  mort ,  on  trouva 
sur  sa  table,  dans  son  atelier,  le  noble  dessin  qu'il  voulait  reproduire ,  la 
planche  de  cuivre  où  brillaient  déjà  les  premières  tailles,  et  le  dernier 
burin  qu'il  avait  employé.  Il  avait  laissé  chaque  chose  comme  pour  y  re- 
venir au  bout  d'une  heure. 

Becherchant  le  bien  et  le  beau  en  eux-mêmes ,  sans  se  préoccuper 
des  entraînements  de  la  mode,  et  retrouvant,  comme  Orsel,  le  secret  des 
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pensées  qui  avaient  dirigé  les  vieux  maîtres,  il  eut  le  même  sort  que  lui. 
Tous  les  deux  moururent  prématurément  et  dans  le  vif  de  leur  œuvre  : 
les  restes  d'Orsel  furent  ramenés  à  Oullins,  où  il  était  né,  et  ceux  de 
Yibert  à  Paris,  sa  ville  natale.  Tous  deux  laissent  un  exemple  qui  ne  sera 
pas  stérile,  et  des  travaux  qui  seront  l'honneur  de  l'école  française. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  reçu  de  distinction  honorifique;  mais,  tandis 
que  M.  Alphonse  Périn  édifie  à  la  mémoire  d'Orsel  un  monument  com- 
posé de  la  reproduction  des  dessins  de  l'illustre  défunt,  M.  Réveil,  ancien 
maire  de  Lyon,  et  M.  Vaïsse,  sénateur,  ont  fait  acheter  par  cette  ville  les 
plus  beaux  dessins  de  Yibert.  A  défaut  de  portrait  ou  de  buste,  on  pourra 
admirer  ainsi  l'âme  et  l'intelligence  de  cet  excellent  artiste,  qui  s'est 
trouvé  être  à  la  fois  un  homme  de  bien. 

Lorsque,  dans  la  série  des  mouvements  de  l'esprit  humain,  arrive 
l'époque  oîi  le  plaisir  des  yeux  tend  à  devenir  la  règle  et  oii  le  grand  art 
semble  ne  plus  être  que  le  secret  d'esquiver,  le  plus  agréablement  pos- 
sible, les  difficultés  de  la  science,  il  est  bon,  il  est  salutaire  que  des 
hommes  de  cœur,  revenant  sur  leurs  pas,  se  mettent  en  quête  de  la  raison 
des  choses,  et,  reprenant  comme  à  nouveau  leurs  études,  cherchent  à  ne 
plus  donner  pour  base  à  leurs  œuvres  que  la  vérité,  la  simplicité  et  l'émo- 
tion du  cœur.  Ils  peuvent  ne  pas  être  immédiatement  compris  par  tout  le 
monde;  mais,  à  quelque  degré  que  leurs  efforts  et  leur  bonne  volonté 
les  aient  fait  parvenir,  l'estime  de  ce  petit  nombre  de  juges  éclairés  et 
sincères  qui,  d'année  en  année  et  de  siècle  en  siècle,  finissent  par  com- 
poser ce  tribunal  suprême  que  l'on  nomme  la  postérité,  ne  leur  man- 
quera pas. 

Telle  est  la  lutte  qu'à  l'exemple  d'Orsel  soutenait  Yibert.  Sa  gravure 
du  Bien  et  le  Mal  en  est  à  nos  yeus  l'acte  le  plus  décisif.  Considérée  en 
elle-même,  non  plus  comme  tout  à  l'heure,  au  point  de  vue  supérieur  de 
l'idée,  mais  à  celui  de  l'exécution,  elle  ne  présente  pas  moins  d'intérêt. 
Elle  devait  se  faire  modeste  et  n'occuper  les  yeux  qu'après  avoir  aidé  les 
expressions  et  les  idées  à  produire  leur  effet,  ou  plutôt  elle  devait  se 
mettre  exclusivement  au  service  de  l'expression  et  à  celui  de  la  forme  et 
du  style.  Plus  le  graveur  s'efface  derrière  le  peintre,  plus  il  devient  élo- 
quent, mieux  il  atteint  au  but  de  son  art.  Si,  au  lieu  de  vanter  tout 
d'abord  l'habileté  de  sa  main,  l'ingénieuse  combinaison  de  ses  moyens, 
la  variété  de  ses  travaux,  la  belle  couleur  de  ses  tons,  on  vante  la  force 
de  ses  expressions,  la  justesse  de  ses  formes,  la  propriété  de  son  style; 
si,  en  un  mot,  le  traducteur  s'élève  au  niveau  du  peintre,  il  se  sera  mon- 
tré un  véritable  graveur,  dans  la  signification  sincère  du  mot. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  négliger  et  abandonner  l'art  même  de  l'exé- 
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cution,  comme  dans  beaucoup  de  gravures  faites  par  des  peintres?  En 
aucune  sorte.  On  ne  doit  pas  donner  un  seul  coup  de  burin  qui  n'ait  sa 
raison  d'être,  qui  ne  soit  le  plus  propre  à  exprimer  d'une  manière  concise 
la  forme  ou  le  plan  qu'il  est  appelé  à  rendre. 

La  gravure  de  Yibert  est  à  la  fois  classique  et  originale.  Elle  nous 
paraît  appelée  à  figurer  parmi  les  productions  les  plus  substantielles  de 
l'École  française.  En  la  prenant  pour  modèle  et  pour  sujet  d'étude,  on  y 
apprendra  non-seulement  à  graver,  mais  à  penser.  Et  je  ne  parle  pas  ici 
de  la  pensée  philosophique,  mais  de  cette  faculté  de  concentration  pre- 
mière, qui  est  nécessaire  à  l'art  comme  .à  la  science,  et  sans  laquelle  on 
n'arrive  qu'à  de  vaines  surfaces  dénuées  de  support.  Sans  la  pensée,  l'art 
n'est  plus  qu'un  arbre  de  belle  apparence  qui  manque  de  racines  et  que  le 
moindre  souffle  jette  par  terre. 

HENRY     TRIANON. 


CORRESPONDANCE   PARTICULIÈRE 


DE  LA  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 


L'ÉCOLE   D'ANVERS   EN   1860 


Anvers,  5  mai  1860. 

La  situation  actuelle  d'une  École  qui  de  tout  temps  a  jeté  un  vif  éclat  sur  l'art  fla- 
mand, est  un  sujet  qui  me  paraît  mériter  un  examen  spécial,  et  je  suis  sûr  que  les  lec- 
teurs de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  ne  le  trouveront  pas  sans  intérêt.  De  même  que  dans 
la  plupart  des  centres  aristocrariques  de  l'Europe,  deux  courants  se  manifestent  dans 
la  pratique  de  l'art,  à  Anvers.  C'est  d'abord  le  courant  académique ,  puis  celui  que  j'ap- 
pellerai le  courant  libre,  pour  peindre  exactement  l'état  des  choses.  Indépendamment  de 
ces  deux  grandes  divisions,  il  existe  une  certaine  quantité  de  petites  coteries,  sans  in- 
fluence réelle,  où  l'art  est  réduit  à  de  mesquines  proportions  et  où  la  jalousie  de  métier 
joue  le  principal  rôle.  Nous  laisserons  ces  subdivisions  dans  l'ombre ,  pour  ne  nous 
occuper  que  des  deux  grands  partis. 

Le  premier,  le  parti  académique,  se  compose  de  peintres  ayant  presque  tous  une 
position  officielle,  ce  qui  naturellement  fait  dire  à  leurs  ennemis  qu'ils  ne  pensent  et 
n'agissent  qu'en  vue  de  sauvegarder  leurs  intérêts.  Ce  parti  exalte  la  grande  peinture  et 
traite  avec  une  certaine  indifférence  tout  ce  qui  n'aboutit  pas  à  partager  cette  manière 
de  voir.  Évidemment,  cette  position  est  commandée  aux  partisans  de  l'Académie  par  la 
nature  même  de  leurs  fonctions.  Car  tous  sont  ou  professeurs,  ou  lauréats,  ou  sont  au 
moins  rattachés  au  parti  académique  par  des  commandes  officielles  qui  ont,  presque 
toutes,  la  grande  peinture  pour  objet.  11  leur  serait  donc  difficile  d'agir  autrement  qu'en 
demeurant  dans  leur  caractère  officiel  :  position  oblige. 

Le  courant  libre  se  compose,  d'une  part,  de  ceux  qui  n'ont  obtenu  à  l'Académie  que 
de  faibles  succès;  d'autre  part,  d'excellents  artistes  qui  n'ont  eu  que  la  nature  pour 
maître.  Le  mépris  des  règles  académiques  dans  l'art  est  leur  cheval  de  bataille,  et  il 
n'en  saurait  être  autrement,  puisque  les  premiers  leur  attribuent  l'insuccès  de  leurs 
études,  et  les  seconds  le  succès  de  leurs  travaux. 

Cet  état  de  choses  existe  depuis  assez  longtemps  à  Anvers,  mais  il  y  a  eu  recrudes- 
cence dans  la  lutte  k  propos  des  dernières  commandes  dont  notre  gouvernement  s'est 
montré,  cette  année,  très-prodigue.  Ici  encore  une  nécessité  s'est  produite  :  l'État  ne 
pouvait  guère  commander  des  tableaux  qu'à  des  artistes  ayant  eu  des  succès,  et  ces 
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succès  se  sont  rencontrés  chez  des  artistes  qui  sortent  presque  tous  de  l'Académie. 
Quant  aux  autres  artistes  de  valeur  qui  ont  réclamé,  il  leur  a  été  répondu  que  leurs 
tableaux  se  vendant  très-bien,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'encouragement  officiel;  que, 
d'ailleurs,  la  grande  peinture  historique  et  religieuse  n'étant  pas  soutenue  par  le  public, 
il  fallait  qu'elle  fût  soutenue  par  l'État. 

Ces  arguments,  vrais  au  fond,  ont  produit  dans  le  courant  libre  un  vif  mécontente- 
ment, et  la  lutte  n'en  a  continué  que  de  plus  belle  ;  mais,  je  dois  le  dire,  de  part  et 
d'autre,  c'est  une  lutte  loyale  dont,  en  définitive,  l'art  profite,  et  qui  fait  dire  aux  gens' 
éclairés  que  de  pareils  combats  sont  tout  à  l'avantage  du  public. 

La  guerre  que  l'on  fait  à  l'Académie  comme  établissement  enseignant,  me  paraît 
moins  loyale.  Ici,  pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  va  suivre,  je  dois  remonter  ua 
peu  haut  et  citer  des  noms  propres. 

Lorsque  M.  le  baron  Wappers  quitta  la  direction  de  l'Académie,  il  fallut  lui  trouver 
un  successeur.  Deux  hommes  de  talent  furent  mis  en  avant  :  MM.  de  Keyser  et  Leys. 
Cedernier  n'était  pas  un  peintre  d'histoire  proprement  dit;  c'est  M.  de  Keyser  qui  fut 
nommé.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  lutte  commença.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
laisser  soupçonner  que  M.  Leys  y  donna  les  mains;  mais  il  fut,  malgré  lui,  la  tète  de 
colonne  du  parti  anti-académique. 

Les  reproches  faits  à  r.\cadémie  d'Anvers  sont  ceux  qui  peuvent  être  adressés  à 
tous  les  établissements  du  même  genre;  ils  se  traduisent  par  ces  mots  :  le  pédantisme 
dans  l'art.  On  a  eu  beau  perfectionner  l'enseignement,  on  a  eu  beau  créer  des  chaires 
d'histoire  nationale,  etc.,  la  haine  veut  rester  aveugle,  et  l'on  a  continué  un  système  de 
récriminations  qui  n'a  pas  tardé  à  atteindre  le  directeur  de  l'établissement. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  me  constituer,  dans  cette  circonstance,  l'avocat  de  qui  que  ce 
soit;  je  ne  suis  que  l'historien  de  ce  que  j'ai  vu.  Or,  les  récriminations  adressées  à 
M.  de  Keyser  avaient  plutôt  pour  objet  le  talent  du  peintre  que  les  capacités  du  direc- 
teur. Nous  ne  toucherons  pas  aujourd'hui  à  son  talent;  mais,  comme  directeur,  je  puis 
certifier  que  ceux  qui  l'accusent  ne  l'ont  point  vu  à  l'œuvre.  On  lui  demande  les  résul- 
tats d'un  enseignement  qu'il  ne  fait  que  depuis  quelques  années!  C'est  aller  vite  en 
besogne,  et  cette  exigence  porte  en  elle-même  un  principe  qui  la  condamne. 

Tels  sont  donc  les  éléments  vitaux  auxquels  nous  devons,  de  part  et  d'autre,  des 
œuvres  remarquables;  car  tout  le  monde  travaille,  tout  le  monde  veut  donner  gain  de 
.cause aux  principes  qu'il  préconise  :  et  ainsi  se  perfectionne  tout  doucement  l'École 
d'Anvers,  dont  je  vais  maintenant  vous  délinir  le  caractère  propre. 

La  couleur!  voilà  le  rêve  et  le  travail  incessant  de  l'artiste  anversois.  La  pensée,  la 
passion,  le  mouvement,  l'esprit,  l'occupent  beaucoup  moins,  quoique  cependant,  sous 
ce  rapport,  il  y  ait  un  mieux  sensible  depuis  quelques  années,  grâce  à  l'École  française 
que  l'artiste  flamand  étudie  avec  attention.  Cette  adoration  pour  la  couleur  est  dans  nos 
mœurs;  on  la  constate  aussi  loin  que  remonte  l'histoire  de  notre  peinture,  et  il  semble 
qu'elle  doive  y  régner  perpétuellement,  à  considérer  les  préférences  du  public  à  nos 
expositions.  Le  peintre  anversois  néglige  son  instruction  et  cultive  peu  son  esprit;  il 
lit  peu,  il  médite  peu;  il  voit,  il  n'aime  que  l'art  qui,  pour  lui,  est  la  couleur,  et  il  fait 
bon  marché  du  reste.  Il  y  a  d'honorables  exceptions,  mais  elles  sont  rares,  et  je  me 
réserve  de  vous  les  faire  connaître.  Les  peintres  anversois  que  vous  connaissez  le  mieux 
en  France  vous  donneront  une  idée  de  ce  que  sont  les  autres,  en* tenant  compte,  bien 
entendu,  des  divers  degrés  de  mérite.  M.  Wappers  et  M.  Leys  sont  les  peintres  dont  la 
fougue  coloriste  sert  de  modèle  à  presque  tous  nos  peintres.  Or,  comme  l'Académie 
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fournit  annuellement  trois  à  quatre  cents  artistes  et  qu'il  en  vient  un  nombre  égal 
d'ailleurs,  je  vous  laisse  à  penser  ce  qui  se  brosse  dans  notre  ville  du  1"  janvier  au 
31  décembre!  Quant  à  M. de  Keyser,  il  a  produit  un  nombre  très-considérable  d'élèves 
parmi  lesquels  un  petit  nombre  seulement  n'ont  pas  oublié  qu'ils  lui  doivent  tout,  et 
s'honorent  encore  de  ses  conseils  et  de  son  amitié.  A  notre  prochaine  exposition,  on 
verra  de  ces  derniers  quelques  toiles  qui  ne  pourront  manquer  d'être  vivement 
remarquées. 

L'invasion  dans  les  ateliers  d'Anvers  du  style  qu'on  a  improprement  nommé  réa- 
lisme, a  fait  pendant  quelques  années  tourner  les  têtes  de  nos  Rubens  les  plus  forts  en 
palette;  il  y  eut  un  moment  où  le  dévergondage  fut  tel  que  M.  Courbet  lui-même  en 
eût  été  effrayé.  Aujourd'hui,  tout  s'est  calmé;  l'art  est  rentré  dans  son  véritable  lit,  et 
le  limon  qu'il  a  laissé  sur  ses  bords  a  fait  naître  de  salutaires  réflexions. 

Une  chose  remarquable,  c'est  qu'Anvers  conserve  ses  artistes.  Il  en  est  fort  peu  qui 
le  quittent,  soit  pour  Paris,  soit  pour  Bruxelles,  et  je  suis  amené  à  croire  que  ceux  qui 
l'ont  quitté  n'ont  pas  eu  à  s'en  féliciter.  L'explication  la  plus  naturelle  de  ce  fait  est 
dans  cette  circonstance,  que  tout  le  monde  à  Anvers  se  connaît  en  art.  Toute  maison 
bourgeoise  a  au  moins  un  ou  deux  vieux  tableaux  héréditaires  qui  semblent  obliger 
leurs  propriétaires  actuels  à  respecter  et  à  propager  les  traditions  artistiques  qui  s'y 
rattachent.  Il  y  a  ici,  dans  le  monde  des  arts,  un  mouvement  qui  rend  précieux  aux 
peintres  le  séjour  de  cette  ville.  Ajoutez  encore  la  présence  de  l'Académie  et  d'une 
population  riche,  de  quelques  galeries  particulières,  et  vous  comprendrez  pourquoi 
notre  ville  est  toujours  la  capitale  des  arts  en  Belgique  depuis  Rubens. 

De  grands  travaux  s'exécuteront  ici  en  1860.  M.  Leys  doit  faire  des  peintures  mu- 
rales à  notre  hôtel  de  ville;  il  les  fera  sans  doute  dans  ce  goût  original  qui  caractérise 
celles  dont  il  a  orné  les  murs  d'une  des  salles  de  sa  belle' maison.  M.  de  Keyser  doit 
peindre,  sur  les  vastes  murs  du  vestibule  de  notre  musée,  une  immense  composition  qui 
représentera  l'Écoie  d'envers  depuis  son  origine  jusqu'aujourd'hui.  M.  Lagye  prépare  ses 
cartons,  conjointement  avec  M.  de  Taeye,  pour  les  grandes  fresques  de  l'Université  de 
Gand,Jesquelles  doivent  représenter  l'Histoire  des  quatre  Facultés.  Deux  peintres  de  style 
religieux  couvrent  de  fresques  l'église  Saint-George  et  celle  des  Jésuites;  ce.  sont 
M.M.  Guffens  et  Swerts.  M.  Pauwels  termine  pour  le  gouvernement  un  tableau  intitulé- 
la  Veuve  de  Van  Artevelde  (M.  Pauwels  est  un  grand  prix  de  Rome).  M.  Carlier  (autre 
grand  prix)  termine  aussi  une  commande  officielle  dont  j'ignore  le  titre.  Je  vous  fais, 
grâce  de  l'énuraération  de  tous  les  tableaux  actuellement  sur  le  chevalet;  je  n'en  fini- 
rais pas.  En  sculpture,  je  me  bornerai  à  citer  le  groupe  colossal  de  Bodmgnat,  que  ter- 
mine un  habile  artiste,  M.  Ducaju.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  nommons,  parmi  les 
graveurs,  M.  Erin  Corr,  directeur  de  notre  école  de  gravure,  qui  a  fini  sa  belle  planche 
d'après  la  Descente  de  Croix  de  Rubens,  et  M.  Michiels,  qui  a  buriné  délicieusement 
Y  Aveugle  d'après  Dyckmans,  le  Mieris  anversois  moderne. 

Voilà  pour  la  vie  extérieure  de  l'école  d'Anvers;  descendons  maintenant  dans  son 
for  intérieur  et  voyons  le  cerveau  qui  agite  si  vigoureusement  ces  bras  infatigables. 

Je  dois  le  dire,  quoique  ma  vanité  de  Flamand  en  souffre,  s'il  y  a  ici  unité  dans  la 
manière  de  comprendre  en  général  la  couleur,  il  n'y  en  a  pas  dans  la  manière  de  com- 
prendre les  éléments  de  ce  qui  constitue  la  pensée  de  l'œuvre.  Chacun  travaille  comme 
il  sent.  Or,  comme  le  sentiment  n'a  été  que  médiocrement  perfectionné,  si  je  puis  me 
servir  de  ce  terme,  par  l'éducation,  la  lecture  et  la  méditation,  il  s'ensuit  que  le  sujet 
choisi  ou  trouvé  par  le  peintre,  est  bien  rarement  complet  et  presque  jamais  original. 
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Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  dernier  met  peu  d'importance  au  choix  du  sujet,  qui 
n'est  pour  lui  qu'un  prétexte  à  donner  carrière  à  l'exubérance  de  sa  palette.  Jusqu'à 
présent  le  public  s'était  montré  satisfait  de  cette  manière  de  comprendre  l'art,  mais  ce 
même  public  devient  plus  exigeant,  et  il  veut  maintenant  qu'on  plaise  à  son  cœur  autant 
qu'à  ses  yeux.  De  là,  une-  certaine  révolution  dans  notre  école,  elle  rentre  en  elle-même, 
elle  s'étudie,  elle  cherche  et  elle  trouvera  ;  mais  c'est  l'œuvre  de  toute  une  génération 
que  cette  mystérieuse  besogne,  et  nos  enfants  en  recueilleront  les  fruits. 

Pour  satisfaire  aux  légitimes  prétentions  du  public,  qui  veut  qu'on  l'émeuve,  les 
artistes  anversois  ont  donc  cherché  à  mettre  du  sentiment  dans  leurs  compositions.  Celte 
recherche  venant  d'une  nécessité  quasi  mercantile  et  non  d'un  besoin  du  cœur,  il 
arrive,  pour  le  moment,  que  ces  artistes  se  rapprochent  tout  simplement,  et  sans  le 
savoir  des  maîtres  étrangers  ou  nationaux  qui  leur  plaisent  le  plus.  C'est  ainsi  que  les 
peintres  religieux  se  nourrissent  des  traditions  de  l'École  allemande,  les  peintres  d'his- 
toire étudient  l'École  française,  ceux  qu'on  appelle  ici  les  genrides  étudient  M.  Leys; 
seuls,  nos  peu  nombreux  paysagistes  sont  originaux,  à  cause  sans  doute  de  l'admirable 
modèle  qu'il  ont  toujours  sous  les  yeux  et  qui  les  dispense  d'aimer  d'autres  maîtres. 

Voilà  quelle  est  la  situation  de  l'école  d'Anvers.  Je  l'ai  dépeinte  avec  simplicité) 
mais  avec  vérité.  Ma  prochaine  correspondance  prendra  nos  artistes  un  à  up  et  les  mon- 
trera dans  leur  plus  complète  personnalité.  Aujourd'hui,  j'ai  posé  le  fait,  les  preuves 
viendront  plus  tard.  Les  artistes  flamands  sont  peu  connus  en  France;  il  appartient  à 
une  revue  telle  que  la  Gazette  des  Beaux-Arts  de  les  y  rendre  populaires. 

ADOLPHE   SIRET. 
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Nous  évitons  toujours  avec  le  plus  grand  soin,  dans  notre  compte  rendu  des  ventes, 
d'ébruiter  les  cancans  ou  les  scandales  qui  émeuvent  de  temps  à  autre  l'hôtel  Drouot. 
Nous  y  voyons  un  grand  danger  pour  un  établissement  dont  nous  avons  maintes  fois 
signalé  l'utilité.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  lecteur  puisse  prendre  grand  intérêt  à  se 
faire  montrer  l'envers  des  coulisses;  celles-ci,  comme  celles  de  tous  les  théâtres  du 
monde,  ne  sont  jamais  que  des  sujets  de  désillusion.  Il  ne  faut  point  voir  de  près  le 
fard  ou  la  céruse  qui  plâtrent  le  visage  des  acteurs  ;  il  ne  faut  point  non  plus  demander 
d'où  viennent  les  collections,  ni  où  elles  vont,  comment  se  rédigent  les  catalogues,  ni 
quelle  est  la  sincérité  des  enchères.  Nous  ne  servons  ici  aucun  autre  intérêt  que  celui 
de  l'art.  Nous  ne  signalons  que  les  ventes  qui  ont  un  caractère  sérieux  d'importance  ou 
d'honorabilité,  et  si  l'abondance  des  matières  nous  oblige  quelquefois,  bien  à  regret, 
à  ne  point  parler  en  détail  des  petites  ventes,  humbles  mais  honnêtes,  nous  signalons 
au  moins  quelqu'un  des  objets  curieux  qu'elles  renfermaient. 

Mais  il  y  a  des  mystifications  qui  frisent  le  scandale.  La  vente  Gasc,  qui  naguère 
a  fait  tant  de  bruit  et  dont  les  Vélasquez  ont  eu  un  fiasco  si  retentissant,  avait  encore 
pour  elle  les  illusions  du  propriétaire.  Celle  dite  de  M.  de  Valori  n'a  pas  même  ce 
prétexte. 

Chaque  jour  nous  recevons  des  liasses  decatalogues  bourrés  des  noms  les  plus  illustres. 
Mais,  par  une  sorte  de  convention  franc-maçonnique,  les  toiles  qu'enregistrent  ces  cata- 
logues, imprimés  d'une  certaine  façon,  sur  un  certain  papier  et  signés  par  de  certains 
experts,  sont  adjugées  dans  de  certaines  salles,  sous  la  sauvegarde  de  certains  commisT 
saires-priseurs.  A  la  seule  inspection  de  la  couverture  jaune,  rouge  ou  verte,  les 
initiés  savent  à  quoi  s'en  tenir,  et  ils  les  jettent  au  panier  sans  les  ouvrir.  Le  déguise- 
ment qu'ils  endossent  timidement  ne  veut  tromper  personne,  et  ils  vous  avertissent  par 
des  clignements  d'yeux  significatifs  que  leur  nez  est  postiche  et  leur  barbe  d'emprunt. 
Peut-on  se  fâcher  tout  rouge  contre  ces  mensonges  bonasses  ? 

Le  catalogue  des  tableaux  anciens  et  objets  d'art  provenant  du  cabinet  de  M.  de  Valori, 
signé  par  un  peintre  expert,  est  précédé  d'un  avertissement  qui  les  présente  «  aux  ama- 
teurs comme  des  œuvres  de  maîtres,  appartenant  à  une  collection  dont  le  nom  du  pro- 
priétaire, suffisamment  connu  dans  les  beaux-arts,  en  garantit  l'authenticité  (sic).  » 
Cependant  un  jésuitique  petit  nota  essaie  en  ces  termes  de  pallier  l'énormité  :  «  Quel- 
ques tableaux  de  la  collection  n'étant  pas  arrivés  au  moment  de  la  rédaction  du  cata- 
logue, nous  avons  dû  nous  conformer  aux  désignations  données  par  le  propriétaire.  » 
Quels  sont  au  moins  ces  tableaux  dont  vous  n'osez  garantir  l'authenticité?  Est-ce  le 
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Léonard  de  Vinci,  sont-ce  les  Nicolas  Poussin,  VAlbane,  le  Téniers,  le  Ruysdael,  le  Philippe 
de  Champagne,  k  Carrache,  le  Greuze,  ou  le  Prud'hm?  N'avez-vous  point. quelque  honte  à 
imprimer  en  six  ou  huit  lignes  un  certificat  d'origine  pour  des  croûtes  dignes  de  la  de- 
vanture d'un  cabaret  de  campagne?  De  quel  droit  jetez-vous  aux  risées  de  la  foule  des 
noms  illustres  et  des  souvenirs  sacrés?  De  quel  visage  verrez-vous  adjuger  à  100  fr. 
ces  fantaisies  d'un  copiste  à  jeun  ?  Et  qu'arriverait-il  si  une  dape  se  laissait  prendre  à 
vos  attributions  mensongères?  Le  commissaire-prjseur  la  renverrait-il  à  l'expert  ou 
l'expert  au  commissaire-priseur,  ou  tous  les  deux  ensemble  au  propriétaire  lui-même? 
La  corporation  des  commissaires-priseurs  fonctionne,  dit  formellement  la  loi,  sous  la 
surveillance  de  l'autorité,  oii  donc  et  quand  donc  s'exercera  cette  surveillance,  cette 
tutelle  des  droits  du  public,  si  ce  n'est  pour  empêcher  qu'on  ne  l'abuse  ainsi?  Toute 
spéculation  sur  l'ignorance  de  la  foule  est  une  immoralité,  mais  quand  elle  se  fait  au 
grand  jour,  dans  un  endroit  public,  sous  les  yeux  d'un  officier  ministériel,  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  la  signaler.  La  Gazette  des  Beaux-Arts  a  pour  mission 
de  propager  le  culte  de  toutes  les  manifestations  du  beau,  elle  ne  saurait  tolérer  que 
l'on  insulte  au  souvenir  des  maîtres  qui  l'ont  révélé  au  monde,  et  à  la  bonne  foi  des 
âmes  naïves  qui  demandent  à  le  pratiquer. 


VENTE   DE    LA    COLLECTION    DE    FEU    MADAME   DE    LA   SAYETTE 

DE     POITIERS 

La  collection  de  feu  madame  de  La  Sayetle  avait  été,  dit-on,  achetée  en  bloc  pour  la 
somme  de '123,000  fr.  parle  riche  financier  dont  la  vente  a  obtenu  dans  ces  derniers  temps 
un  si  grand  succès.  Elle  ne  contenait  qu'un  très-petit  nombre  de  belles  pièces.  Madame 
de  La  .Sayette  achetait  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  rencontrait,  et  l'on  peut  facilement 
penser  ce  que  contenait  encore  la  province  il  y  a  quelque  vingt  ans.  La  vente  a  produit 
environ  134,000  fr.;  mais  en  ajoutant  au  prix  d'achat  les  frais  d'emballage,  de  transport 
et  de  vente,  on  arrive,  sans  y  comprendre  les  objets  retirés  par  le  propriétaire,  au 
chiffre  d'environ  14-5,000  fr.  On  voit  que  l'opération  a  eu  toutes  les  émotions  d'un  coup 
de  Bourse  malheureux. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  voyons  les  capitaux  entrer  dans  cette  voie  de 
spéculation.  Il  y  a  longtemps  que  les  joies  intimes  des  découvertes  nous  sont  inter- 
dites chez  les  maTchands  ;  l'hôtel  des  ventes  va-t-il  donc  être  aussi  fermé  pour  les  petites 
bourses?  N'aurons-nous  plus  à  espérer  ces  bonheurs  suprêmes  des  bons  coups?  Les 
émaux  seront  cotés  tant,  les  tableaux  feront  prime,  et  l'on  cédera  les  estampes  fin  courant. 
Et,  cependant,  les  petits  amateurs  ne  sont-ils  pas  les  vrais  amants  de  la  curiosité? 
Les  autres  forcent  la  porte  du  sanctuaire,  à  la  façon  de  Jupiter  entrant  chez  Danaé. 

Faïence  dite  de  Henri  IL  —  Chandelier  richement  décoré  d'arabesques,  tantôt 
émaillées  en  noir  et  en  brun  sur  fond  blanc,  et  tantôt  en  blanc  sur  fond  brun  ;  il  est  de 
forme  monumentale  d'un  beau  style,  cantonné  de  trois  figures  de  génies  soutenant  des 
écussons  aux  armes  de  France  et  du  roi  Henri  II.  Ces  figures  reposent  sur  des  masca- 
rons  à  face  humaine,  auxquels  se  rattachent  des  guirlandes  émaillées  en  vert;  le  sou- 
bassement, formé  de  moulures,  est  enrichi  de  mascarons  à  mufles  de  lion  et  de  têtes 
d'anges.  Un  des  petits  génies  avait  une  jambe  et  les  deux  bras  restaurés,  l'autre  les 
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pieds  ;  les  fêtes  des  petits  termes  étaient  recollées.  Il  y  avait  en  outre  quelques  écail- 
lures.  -18,300  fr.<. 

Faïences  de  Bernabd  Palissy.—  Grand  Plat  ovale  à  reptiles,  poissons,  coquilles  et 
feuillages,  émaillé  en  belles  couleurs.  Long.  54  cent.,  larg.  40  cent.  4,452  fr. 

Groupe  de  deux  figures  représentant  le  Christ  et  la  Samaritaine  près  du  puits,  dont  la 
margelle  est  ornée  d'un  mascaron  à  tête  d'ange.  Haut.  16  cent.,  larg.  18  cent.  395  fr. 

Piédestal  de  forme  triangulaire,  dont  les  angles  sont  ornés  de  cariatides  alternées  de 
fleurons  découpés  à  jour;  l'entablement  supporte  trois  lions  en  ronde-bosse.  Haut. 
12  cent.,  diam.  43  cent.  295  fr. 

Faïence  italienne.  —  Petit  Plat,  décor  à  reflets  métalliques  sur  fond  bleu;  au 
milieu  un  Amour,  au  revers  le  monogramme  de  maestro  Giorgio,  daté  de  1 528.  Fabrique 
de  Gubbio.  1 50  fr. 

Porcelaines  diverses.  —  Groupe  de  deux  Amours  appuyés  sur  des  tambours;  por- 
celaine de  Saxe,  ancienne  qualité.  132  fr. 

Petit  Cabaret  composé  de  deux  tasses  ovales  avec  soucoupes,  un  sucrier,  une  théière, 
un  pot  à  lait,  fond  vert,  décoré  de  fleurs  et  enrichi  de  médaillons  à  sujets  dans  le  goût 
de  Walteau;  peinture  très-fine  et  porcelaine  d'une  beauté  remarquable.  700  fr. 

Petit  Vase  en  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  fond  bleu,  au  grand  feu,  médaillon 
à  sujets  d'oiseaux  et  de  fleurs,  décor  à  froid  dans  le  genre  des  vernis  de  Martin,  mon- 
ture ancienne  en  bronze  doré.  320  fr. 

Deux  beaux  Vases  (potiches)  du  Japon,  décor  de  fleurs,  rehaussé  d'or;  les  couver- 
cles sont  surmontés  de  chimères.  Haut.  40  cent.  230  fr. 

Émaux  byzantins  et  objets  de  culte  divers.  —  Châsse  byzantine,  à  émaux  champ- 
levés  et  ornements  dorés;  la  face  principale  est  ornée  de  figures  en  relief,  et  le  haut  se 
termine  par  une  galerie  découpée  à  jour.  395  fr. 

Autre  Châsse  btjzantine;  le  couvercle,  en  toit,  est  surmonté  d'une  galerie  découpée  à 
jour;  émail  à  fond  bleu  décoré  de  médaillons  circulaires,  renfermantdes  figures  d'anges. 
Haut.  48  cent.,  larg.  4  9  cent.  475  fr. 

Ostensoir  en  forme  de  tourelle  hexagone,  en  cuivre  gravé  et  doré,  décoré  de  figures  de 
saints,  sur  fond  d'émail  bleu,  placées  sous  des  ogives  alternant  avec  des  clochetons;  le 
pied  est  orné  de  six  écussons  armoriés  sur  fond  d'émail  bleu.  Haut.  39  cent.  411  fr. 

Crosse  à  émaux  champlevés,  dont  la  volute,  émaillée  en  bleu,  est  couverte  d'orne- 
ments dorés;  le  nœud,  également  émaillé  en  bleu,  offre  des  figures  d'anges  dont  les 
fêtes  sont  saillantes.  Haut.  27  cent.  731  fr. 

Émaux  de  Limoges.—  Grand  et  beau  Triptyque,  à  peintures  en  grisaille  légèrement 
teintées,  représentant  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  :  le  tableau  du 
milieu  représente  saint  Jean  en  prédication  et  entouré  de  nombreux  assistants;  sur  le 
volet  de  gauche  est  représenté  le  baptême  de  Jésus-Christ;  sur  le  volet  de  droite  est 
représentée  la  décollation  de  saint  Jean.  Au-dessus  du  sujet  principal,  Dieu  le  Père 
bénissant  ;  et  au-dessus  de  chacun  des  volets,  un  ange  sonnant  de  la  trompette,  attribué 

1.  Voir,  à  propos  des  faïences  de  Henri  II,  l'excellent  travail  publié  par  M.  Clément  de  Kis 
dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  tome  V,  page  32.  —  Ce  chandelier  est  semblable  à  celui  qui  a  été 
gravé  dans  l'Art  au  Moyen  Age,  de  Dusommerard,  dans  V Archœological  Journal,  et  dans  la  CoUealion 
of  Potlery  and  Porcelain,  -de  J.  Maryat. 
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à  Pape  (Martin  Didier).  Monture  en  bois  noir  à  moulures  dorées.  Haut,  totale,  60  cent., 
larg.  70  cent.  10,800  fr. 

Grand  Plat  ovale  à  peintures  coloriées  sur  paillons,  rehaussées  d'or,  représentant 
Moïse  élevant  le  serpent  d'airain  en  vue  des  Israélites.  Connposition  de  nombreuses 
figures  et  d'un  coloris  très-brillant,  signée  :  J.  D.  C.  en  lettres  d'or,  monogramme  de 
Jean  de  Court.  Le  revers  est  décoré  de  riches  raascarons  en  grisaille  teintée  et  d'arabes- 
ques d'or  sur  fond  noir;  il  porte  le  même  monogramme.  Ce  plat  a  été  décrit  par 
M.  l'abbé  Texier.  Long.  5S  cent.,  larg.  41  cent.  3,000  fr. 

Ptague  rectangulaire;  belle  peinture  coloriée  et  sur  paillons,  représentant  l'Adora- 
tion des  mages;  ce  sujet  composé  d'un  grand  nombre  de  figures  richement  costumées 
est  placé  sous  un  monument  d'une  architecture  très-riche,  dans  le  style  du  xvi'  siècle. 
Cette  peinture,  dont  les  chairs  sont  violacées  et  de  syle  allemand,  peut  être  attribuée  à 
Jean  Pénicaud  l'ancien.  Haut.  28  cent.,  larg.  23  cent.  1,920  fr. 

Très-belle  Coupe  à  piédouche  élevé,  avec  couvercle  à  peinture  coloriée,  rehaussée 
d'or.  —  Elle  offre  à  l'intérieur,  sur  un  fond  décoré  d'entrelacs  et  d'arabesques,  deux 
écussons  aux  armes  de  Léon  et  de  Castille  supportés  par  des  génies  ;  l'extérieur,  ainsi 
que  le  pied ,  sont  décorés  de  feuillages  émaillés  en  bleu  turquoise  et  en  vert  rehaussé 
do  blanc,  ainsi  que  d'arabesques  avec  des  guirlandes  et  trophées  dessinés  en  or  portant 
le  monogramme  L.  L.  de  Léonard  Limousin.  —  Le  couvercle  présente  extérieurement, 
en  grisaille  rehaussé  de  bleu  turquoise,  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  pein- 
ture d'une  beauté  remarquable  ;  le  bord  décoré  de  riches  guirlandes  de  fruits  en  camaïeu 
d'or,  porte  l'inscription  suivante  :  Convivia  talia  nastris  hostibus  eveniant.  Sur  un  rocher 
placé  au  bas  du  sujet  on  lit  :  Leonardus  Lemovicus,  iiivenlor  4S36.  L'intérieur  présente 
trois  sujets  peints  en  couleurs  et  séparés  entre  eux  par  des  arabesques  d'or  :  le  premier 
représente  un  prélat  à  l'autel,  officiant;  le  second,  deux  personnages  à  table,  dans  les 
quels  nous  croyons  reconnaître  les  rois  François  I"  et  Chorles-Quint,  entourés  d'une 
cour  nombreuse.  Le  troisième  sujet  représente  également  un  repas  auquel  participent 
tous  les  personnages  qui  figurent  dans  le  premier.  Au-dessus  de  ce  dernier  sujet  on 
lit  l'inscription  suivante  en  lettres  d'or  :  Conciliât  divos  fœdera  amicitias.  Ces  sujets 
sont  finement  peints  et  d'un  très-beau  style.  Haut.  18  cent.,  diam.  21  cent.  11,200  fr. 

Autre  Coupe  à  piédouche  élevé  avec  couvercle  ;  l'intérieur,  à  peintures  en  grisaille 
rehaussées  de  bleu  et  d'or,  représente  David  coupant  la  tête  de  Goliath  :  elle  porte  le 
monogramme  C.N.;  l'extérieur,  décoré  de  guirlandes  et  de  mascarons  émaillés  en  cou- 
leurs variées  avec  rehaut  d'or,  porte  la  date  de  1 539.  Le  couvercle  à  fond  bleu,  décoré 
d'arabesques  en  grisaille  et  or,  porte  la  même  date  ;  il  est  en  outre  orné  de  quatre  bos- 
sages à  fond  vert,  portant  des  bustes  de  guerriers  et  des  bustes  de  femmes  peints  en 
grisaille.  L'intérieur  est  décoré  d'arabesques  d'or.  Cette  pièce,  d'une  belle  conservation, 
est  d'un  très-bel  effet.  Haut.  19  cent.,  diam.  22  cent.  6,000  fr. 

Assiette  à  peintures  coloriées  et  sur  paillons  avec  rehaut  d'or.  Le  sujet  représente 
Joseph  présentant  ses  frères  au  roi  Pharaon.  Le  bord  est  décoré  de  mascarons  et  d'ani- 
maux fantastiques  de  la  plus  grande  richesse.  Le  revers  de  cette  belle  assiette  est  décoré 
de  cariatides  et  d'entrelacs  en  grisaille  teintée,  et  porte  le  monogramme  L  C.  (Jean 
Courtois).  Diam.  20  cent.  2,000  fr. 

Coffre  dont  le  couvercle  est  cintré.  Les  peintures,  coloriées  et  rehaussées  d'or,  sont 
du  plus  beau  style  et  d'un  fini  remarquable  :  elles  représentent  dans  leur  ensemble  le 
combat  des  vertus  contre  les  vices,  belle  et  grande  composition  dont  les  nombreuses 
figures  sont  pleines  d'énergie  et  de  grâce.  Chaque  camp  a  son  étendard;  sur  l'un  on  lit 
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Foy,  sur  l'autre  Perfidie;  plusieurs  autres  inscriptions  expliquent  le  sujet;  le  couvercle 
représente  le  Séjour  des  heureux.  —  La  monture,  en  bois  doré  de  l'époque,  est  ornée 
aux  angles  de  colonnes  en  émail.  Haut.  22  cent.,  larg.  25  cent.  —  Cette  pièce  capitale 
est  signée  P.  C,  monogramme  de  Pierre  Courtois.  9,850  fr. 

Horlogerie.  Pendule  allemande  en  cuivre  repoussé  et  doré  ;  le  piédestal,  d'une 
ornementation  très-riche,  renferme  le  mouvement,  qui  a  plusieurs  cadrans  pour  indi- 
quer l'heure,  le  quantième,  etc.;  elle  est  surmontée  d'un  griffon  ailé  dont  les  ailes  se 
déploient  quand  les  heures  sonnent.  561  fr. 

Manuscrit  sur  vélin.  Missel  de  la  fin  du  xv"  siècle,  renfermant  vingt  belles  minia- 
tures et  de  riches  vi.gnettes  à  chaque  page.  1,950  fr. 


VENTE   D'ESTAMPES 

Il  ne  s'est  pas  fait  depuis  quelque  temps  de  vente  d'estampes  présentant  un  grand 
intérêt.  Ce  sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes  pièces  qui  passent  sur  la  table,  les  mêmes 
états  se  représentent,  et  les  prix-courants  ne  varient  guère.  Cependant,  on  peut  dire 
que  l'École  française  est  moins  en  faveur  que  l'an  dernier.  La  vogue  dont  jouissaient 
Watteau  et  ses  imitateurs  avait  atteint  son  apogée  ;  cette  année,  il  semble  que  tous  les 
cartons  d'amateurs  soient  remplis  de  leurs  gracieuses  compositions,  et,  du  reste,  il  n'y  a 
plus  guère  que  les  pièces  véritablement  hors  ligne,"comme  beauté  d'épreuve  ou  comme 
conservation,  qui  puissent  passionner  le  public,  un  peu  blasé.  Nous  allons  citer  quel- 
ques prix  d'une  vente  qui  a  été  dirigée,  le  15  avril  dernier,  par  M.  Rochoux  ;  elle  ren- 
fermait un  excellent  choix  d'eaux-fortes  de  maîtres  de  diversees  écoles. 

ÀLDEGRiEVER.  Le  Souvenir  de  la  Mort.  1 1  fr.  50. 

Hans  Sébald  Beham.  La  Femme  se  baignant  les  pieds,  pièce  rare.  26  fr.  —  Amnon 
faisant  violence  à  Thamar,  pièce  non  décrite  par  Bartsch.  Thamar  est  renversée  à  gauche, 
et  Amnon  lui  tient  les  deux  bras.  L'estampe  porte  au  bas  le  monogramme  du  maître; 
l'exécution  en  est  un  peu  dure.  Haut.,  74  cent.  ;  larg.,  52  millim.  44  fr. 

Jacob  Binxk.  Bethsahé  au  bow,-  belle  épreuve.  61  fr.  —  Les  Soldats  et  leurs  Maîtresses. 
36  fr.  —  Soldats  jouant.  21  fr. 

Hans  Broshamer,  1837.  Le  Joueur  de  luth.  26  fr.  Pièce  intéressante  surtout  pour  . 
l'histoire  des  costumes. 

Jacques  Callot.  La  Tentation  de  saint  Antoine.  Belle  épreuve  (quoique  le  papier  ait 
été  plié),  avec  dix  rosettes  dans  les  armoiries,  au  lieu  de  vingt  et  une  qui  existent  dans 
les  épreuves  postérieures.  62  fr.  —  La  petite  Vue  de  Paris,  ouïe  Marché  d'esclaves,  avecla 
première  adresse  :  A  Paris,  46^9,  Israël  excudit.  Cette  pièce,  qui  valait  au  plus  25  fr.,  a 
été  jusqu'à  61  fr. 

Jean  Duvet,  dit  le  maître  a  l\  licorne.  La  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  ciel. 
42  fr.  Cette  pièce  qui,  du  reste,  est  assez  rare,  comme  toutes  celles  de  cet  étrange  et 
mystique  orfèvre-graveur,  était  d'une  bonne  conservation. 

Wenceslas  Hollar.  Le  grand  Calice,  qui  passe  très-faussement,  pensons-nous,  pour 
avoir  été  gravé  d'après  un  dessin  de  Mantègne,  dont  il  ne  rappelle  nullement  le  style 
sauvage  et  grandiose.  50  fr. 
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EusTACHE  Lesueur.  Sainte  Famille.  Cette  eau-forte  est  la  seule  qui  soit  attribuée  au 
maître;  mais  elle  n'en  reproduit  ni  l'onction  ni  la  manière  tendre  et  fine.  L'épreuve, 
très-belle  et  avant  l'adresse  de  Bourlier,  a  atteint  26  fr. 

Rembrandt.  Jésus  préchant,  ou  la  Petite  tombe.  Sur  papier  de  Chine.  206  fr.  Cette 
même  épreuve  avait  été  vendue  161  fr.  à  la  vente  Debois. 

Gabriel  de  Saint-Aubin.  Arlequin  et  Colombine,  état  non  décrit  par  M.  de  Baudi- 
court,  avant  le  nom  de  l'artiste  et  avant  le  titre  Théâtre  italien.  65  fr.—  Médaillon  rond 
contenant  le  Buste  de  Sedaine,  de  profil,  tourné  à  droite,  soutenu  par  six  petits  Amours. 
Un  septième  Amour,  à  jambes  de  satyre,  lance  des  flèches  sur  un  livre  placé  à  droite. 
On  lit  sur  une  marche,  à  gauche  :  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Haut.  128,  larg.  75  millim. 
Cette  petite  pièce,  dont  l'eau-forte  pure  est  assurément  de  Gabriel,  mais  qui  a  été  re- 
prise au  burin  par  un  graveur  de  profession,  peut-être  Augustin  son  frère,  n'est  point 
décrite  par  M.  de  Baudicourt.  35  fr. 

Et.  Fiquet.  Portrait  de  Charles  Eisen.  Premier  état  très-rare,  avec  la  perruque 
blanche.  103  fr.  On  sait  que  ce  petit  portrait  est  l'un  des  plus  fins  qu'ait  égratignés  la 
pointe  d'aiguille  de  Fiquet. 

Nicolas  Edelinck.  Marie  de  Rabutin  Chantai,  marquise  de  Sévigné,  d'après  Nanteuil. 
État  très-rare  avant  le  trait  d'union  entre  Rabutin  et  Chantai.  100  fr.  Un  état  encore 
antérieur  à  celui-ci  passera  prochainement  en  vente. 

H.  Goltzius.  Robert,  comte  de  Leicester.  90  fr. 

Enfin,  dans  une  autre  vente,  dirigée  par  M.  Vignères  et  présidée,  ainsi  que  la  pré- 
cédente, par  M.  Delbergue-Cormont,  nous  avons  vu  adjuger  pour  30  fr.  quarante-neuf 
pièces  de  la  suite  des  Costumes  d'opéra  de  Cl.  Gillot.  Rien  n'égale  la  finesse  d'exécution, 
l'esprit  dans  la  pose,  la  recherche  dans  les  attributs,  de  ces  petits  modèles  qu'il  grava 
lorsqu'il  était  lui-même  chef  des  décorations  et  costumes  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. Pourquoi,  lorsque  l'on  a  monté  Orphée  au  Théâtre-Lyrique  avec  tant  de  soin  pour 
le  reste,  n'a-t-on  pas  copié  fidèlement  ces  petits  habtts  de  spectres  et  de  larves,  tout  em- 
preints du  goût  de  l'époque  ?  On  aurait  évité  ce  ridicule  de  montrer  sur  la  scène  des 
Yowais  à  perruques  de  filasse,  secouant  des  boas  à  langue  de  drap  rouge,  dignes  d'une 
descente  de  la  Courtille  ! 


VENTE   DE  TABLEAUX   ET  ÉTUDES   D'ALFRED   DE  DREUX 

La  vente  des  études  d'Alfred  de  Dreux  et  des  tableaux  qu'il  avait  laissés  inachevés 
avait  attiré  un  grand  nombre  de  sportsmen.  On  était  prêt  à  parier  pour  Fmne-Picard  ou 
pour  Miss-Souris,  absolument  comme  aux  courses  du  bois  de  Boulogne,  et  le  commis- 
saire-priseur,  debout  dans  sa  tribune,  assistait  au  steeple-chase  des  enchères  comme  un 
juge  du  turf. 

Ces  études  étaient,  selon  nous,  bien  supérieures  aux  tableaux  naïvement  brossés  que 
nous  étions  habitués  à  voir  sortir,  à  peine  secs,  de  l'atelier  du  maître.  Elles  justi- 
fiaient complètement,  si  cette  justification  était  nécessaire,  l'étude,  sérieuse  dans  son 
enjouement,  que  M.  Charles  Blanc  a  publié  dans  ces  colonnes  :  elles  étaient  faites  pour 
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plaire  aux  gens  du  monde  par  le  maniérisme  de  la  forme  et  l'exagération  des  tons 
agréables,  mais  elles  avaient  aussi  un  accent  de  sincérité  et  de  recherche  sérieuse. 

Cette  vente,  sous  la  direction  de  M.  Fr.  Petit,  a  produit  au  delà  de  12,000  fr. 

Le  Passage  du  gué.  Un  jockey  est  monté  sur  un  cheval  blanc  qu'un  autre  petit  jockey 
tient  par  la  bride,  1 ,200  fr. 

La  Promenade.  Un  petit  jockey  promène  un  cheval  blanc  blessé  à  la  jambe,  1,490  fr. 

Le  Pansement.  Le  cheval  blanc,  déjà  nommé,  est  rentré  à  l'écurie,  et  le  petit  jockey, 
ci-dessus  indiqué,  procède  au  nettoyage  de  sa  plaie.  1,S40  fr. 

Cheval  du  colonel  des  guides.  Debout,  sellé  et  bridé.  C'était  une  étude  très-ferme  et 
très-vivante.  51 0  fr. 

Poney  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre.  Un  adorable  petit  cheval,  bourru  comme  un 
ànon,  d'un  ton  ardoise  touchant  au  lilas,  aux  yeux  de  feu,  à  la  crinière  inculte,  vu  en 
raccourci  de  face,  sur  une  toile  dont  le  fond  n'était  pas  couvert.  173  fr. 

Mazeppa.  Grande  toile  commencée  en  1823  et  laissée  inachevée.  Mazeppa  est  liée  sur 
le  dos  d'un  cheval  qui  n'a  pu  franchir  complètement  un  bras  de  rivière,  et  qui  glisse 
en  voulant  remonter  la  berge.  110  fr.  Le  talent  d'Alfred  de  Dreux  s'accommodait  mal 
des  études  anatomiques. 

Rendez-vous  de  chasse  dans  la  forêt  de  Compiègne.  Grande  toile  que  la  mort  lui  fit 
interrompre.  L'ébjuche  en  était  très-intelligente,  et  quoique  le  sujet  ne  fût  qu'à  peine 
massé,  elle  a  trouvé  acquéreur  à  310  fr.  Il  sera  du  reste  facile  de  la  faire  terminer  par 
un  de  ses  élèves,  car  les  indications  sont  suffisantes. 

PH.    BURTÏ. 


VENTES    D'AUTOGRAPHES 


LETTRES   DE   COLARDEAU ' 


La  Correspondance  littéraire,  recueil  bien  fait,  et  que  son  directeur,  M.  Ludovic  Lalanne, 
cherche,  sans  aucun  doute,  à  rendre  meilleur  encore,  a  consacré  dernièrement  quel- 
ques pages  à  une  collection  de  lettres  inédites  de  Colardeau,  restées  enfouies  jusqu'à 
présent  dans  des  papiers  de  famille.  Suivant  M.  Eug.  de  Certain,  auteur  de  l'article, 
ces  lettres,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  contiennent  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants sur  la  vie  de  l'aimable  faiseur  de  vers,  qui  aurait  pu  s'écrier  avant  Millevoie  : 
«  Femmes  par  qui  je  meurs  !...,  »  et  une  grande  place  y  est  donnée  à  sa  liaison  avec 
une  fille  de  marbre  de  son  temps,  Marie  Rinteau,  dite  mademoiselle  Verrières  (l'aînée), 
qui  dut  jeter  un  grand  trouble  dans  sa  courte  existence  ;  car  nous  ne  pouvons  feuille- 
ter le  petit  volume  de  ses  OEuvres  choisies,  sans  y  trouver,  presque  à  chaque  page,  la 
trace  des  chagrins  qu'elle  lui  causa. 

Amant  de  Marie  Rinteau  vers  1760,  .Colardeau  était  le  successeur  très-med/aJ  de 
Marmontel ,  une  douzaine  d'années  s'étant  écoulées  entre  ces  deux  règnes.  Douze 
ans!  on  peut  supposer  que  la  liste  des  Pharaons  ne  serait  pas  assez  longue  pour 
combler  l'intervalle  :  il  faudrait  ici  la  contre-partie  de  celle  de  Leporello.  Le  fondateur 
de  ce  petit  empire,  et  de  beaucoup  d'autres  relevant  de  la  même  topographie,  avait  été 

1.  Vente  <\u  26  an-il.  —  Charavay,  expert. 
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un  soldat  heureux,  qui  n'entendait  pas  raillerie  sur  les  trahisons,  car  il  payait  bien;  et, 
même  lorsque  ses  héritiers  légitimes  se  permettaient  de  prendre  des  à-comptes  sur  sa 
succession,  cela  ne  lui  faisait  pas  autrement  plaisir,  comme  il  le  disait,  en  1746,  à  un  ami, 

dans  une  lettre,   trop  autographe,  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  « A  propos  de 

«  se  la,  mon  autre  neveux,  le  segnieur  de  Ckunisbruc,  pour  qui  vous  avés  fait  de  si 
«  jolis  versS  m'entre  dans  mon  bercail,  et  y  fourage  tout,  se  la  ne  me  fait  pas  autre- 
«  men  plésir,  coique  j'an  rye  encore  jusqu'à  presant  :  je  ne  crois  sependant  pas  que  je 
((  pousse  la  follye  au  point  de  le  maitre  de  mes  petis  soupes.  L'oncle  auret  lord  mal- 
ci  grés  le  marechalat,  je  le  répète,  il  n'y  a  pire  engonce  après  les  pages,  que  les 

«  neveux » 

Jugez  par  là,  mon  cher  directeur,  de  sa  colère  quand  il  sut  que,  non  pas  un  coquin 
de  neveu,  mais  «  ce  petit  insolent  de  Marmontel,  »  en  faisant  répéter  à  mademoiselle 
Verrières  le  rôle  de  Zaïre,  avait  profité  de  «  l'indolence  à  se  laisser  aimer  »  qui  distin- 
guait cette  agréable  personne.  Ajoutez  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  surpre- 
nait ce  loup  dans  son  «  bercail.  »  L'Orosmane  des  coulisses  fut,  il  l'avoue,  «  dans  des 
transes  cruelles,  »  mais  il  en  fut  quitte  pour  la  peur,  le  véritable  Orosmane  ayant  été 
contenu,  non  sans  peine,  par  ses  amis,  le  marquis  de  Sourdis  entre  autres. 

Rien  n'empêche,  nous  devons  le  dire,  —  et  la  question  n'est  pas  sans  intérêt,  puis- 
qu'elle regarde  une  maréchale  littéraire  de  notre  temps,  —  de  placer  ce  revers  domes- 
tique d'un  héros  après  la  paix  glorieuse  par  lui  conquise  pour  la  France,  à  Lawfeld  et  à 
Maestricht,  et  même  quand  déjà,  le  19  octobre  1748,  —  lendemain  du  traité  signé  à 
Aix-la-Chapelle,  —  était  éclose  à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Saint-Gervais  et  Saint-Pro- 
tais,  une  charmante  petite  fille ,  qui  fut  présentée  au  baptême  par  Antoine-Alexandre 
Colbert,  marquis  de  Sourdis,  et  Geneviève  Rinteau,  comme  née  de  Jean-Baptiste  de  La 
Rivière,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  Rinteau,  sa  femme. 

Cet  acte,  sur  la  teneur  duquel  Marmontel  a  commis  une  erreur  grave,  fut  réformé 
dix-huit  ans  plus  tard,  le  mercredi  4  juin  1766,  par  arrêt  conforme,  sinon  à  l'opinion 
des  Dalloz  de  l'époque,  du  moins  aux  conclusions  de  M.  Joli  de  Fleury,  avocat  général. 
Il  y  avait  longtemps  alors  que  celui  dont  le  nom  allait  être  inscrit,  de  par  justice,  dans 
l'acte  de  baptême  de  la  jeune  Marie- Aurore,  en  vue  de  son  mariage  avec  M.  de  l'Éche- 
rolles,  gentilhomme  berrichon,  dormait  à  Strasbourg  sous  le  monument  grandiose  au- 
quel vous  avez  rendu  hommage  dans  votre  joli  volume  De  Paris  à  Venise.  Marmontel 
assure  que  le  maréchal  lui  avait  pardonné  :  c'est  possible;  mais  comme  les  offenseurs 
ne  pardonnent  pas,  sa  vengeance,  à  lui,  avait  été  un  quatrain  détestable,  sous  prétexte 
d'épitaphe.  Disons  cependant,  à  sa  décharge,  qu'il  s'était  employé  avec  feu,  vers  1755, 
pour  que  Marie-Aurore  fût  élevée  par  les  religieuses  de  Saint-Cloud,  aux  frais  du  dau- 
phin et  de  la  dauphine.  Ajoutons  même,  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  qu'en  1776, 
recevant  à  l'Académie  La  Harpe,  qui  succédait  à  Colardeau,  il  eut  à  faire  l'éloge  de  ce 
dernier  :  et  ce  fut,  de  ses  morceaux  de  prose,  celui,  dit-il,  «  dont  le  public  parut  le 
plus  content.  »  Heureux  public! 

Dix-huit  lettres  de  Colardeau,  évidemment  extraites  du  recueil  mentionné  plus 
haut,  et  adressées  toutes  à  son  oncle,  M.  Regnard,  curé  de  Saint-Salmon  à  Pithiviers, 
ont  été  mises  en  vente  le  26  avril,  et  adjugées,  en  moyenne,  pour  30  fr.  chacune.  Son 
testament  s'est  élevé  jusqu'à  85  fr.  Voici  quelques  extraits  : 

21  mars  1 758.  —  Envoi  d'exemplaires  de  sa  Lettre  d'Héloïse.  Elle  lui  vaut  300  livres, 
qu'il  a  reçues  en  livres,  au  prix  marchand.  «  C'est  un  produit  fort  honnête  pour  un 

1 .  C'était  le  comte  de  Frise,  à  qui  il  légua  ses  Rêveries. 


250  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

«  ouvrage  qui  n'a  qu'une  feuille  et  demie  d'impression.  »  Le  produit  de  sa  pièce 
(Astarbé)  s'élèvera  à  4,000  livres.  Il  en  vendra  l'impression  1 ,200  livres  et  600  livres  en 
livres.  «  Je  ne  pourrai  en  recevoir  le  prix  tout  en  argent.  Les  imprimeurs  s'arrangent 
«  ainsi  avec  les  jeunes  auteurs,  et  je  suis  l'étiquette.  » 

S  janvier  170'!.  —  «  On  crie  beaucoup  contre  les  opérations  du  contrôleur  général 
(Berlin).  «Au  reste,  nous  ne  prenons  pas  fort  sérieusement  nos  chagrins,  et,  pourvu 
«  qu'on  nous  laisse  la  liberté  de  faire  des  épigrammes  ou  des  couplets,  le  ministère 
«  peut  aller  son  train.  Le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  indigne  la  cour  et  le  Par- 
ie lement,  mais  est  bien  reçu  dans  les  cabinets.  L'homme  qui  pense  tout  et  qui  ose  dire 
«  tout  ce  qu'il  pense  finit  par  subjuguer  son  siècle.»  —  Il  voit  le  monde,  dont  l'étude  est 
nécessaire  à  un  littérateur,  surtout  à  un  poëte.  «  Les  livres  en  donnent  moins  de  con- 
«  naissance  qu'un  seul  souper...  Je  viens  d'étudier  la  finance.  J'en  suis  aux  gens  de 
«  condition,  aux  petits-maîtres,  à  ce  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie.  L'esprit  y 
«  suit  avec  peine  l'esprit.  Tout  est  rapide,  superficiel,  mais  tout  est  charmant...  Nous 
«  n'intéressons  nos  lecteurs  que  par  la  vérité  de  nos  peintures,  et  nous  ne  pouvons  les 
«  dessiner  que  d'après  les  modèles.  » 

8  septembre  même  année.  —  Tout  monstre  qu'il  est,  il  a  l'audace  de  proposer  à 
son  oncle  de  le  recevoir  dimanche  à  Pithiviers,  avec  son  ami  Doyen  '.  Ce  sera  une  des- 
cente un  peu  militaire.  «  Nous  sommes  de  fort  mauvaises  têtes,  mais  nous  passons 
«  pour  avoir  de  bons  cœurs,  et  l'on  doit  nous  tenir  compte  de  notre  sensibilité  natu- 
i<  relie.  »  Il  reste  neutre  au  milieu  des  querelles  qui  agitent  le  monde  littéraire  :  aucun 
des  deux  partis  n'a  pu  le  décider  à  faire  un  choix.  «  Nous  sommes  ici  une  troupe  de 
«  coquins  à  qui  l'on  croit  de  l'esprit,  et  cependant  assez  sots  pour  amuser  le  public  à 
«  nos  dépens.  »  Sa  santé  se  raffermit;  il  commence  à  aller  dans  le  monde,  et  cette  étude 
lui  manquait.  «  On  prétend  que  je  deviendrai  plus  aimable,  et  qu'en  perdant  ma  misan- 
«  thropie  mes  couleurs  dramatiques  seront  moins  noires.  Il  faut  du  rose  dans  ce 
«  siècle-ci.  » 

Fin  de  1764.  —  Après  une  rupture  avec  mademoiselle  Verrières,  son  oncle  le  pres- 
sait de  se  retirer  à  Pithiviers  pour  se  dépayser  et  éviter  un  raccommodement  :  «  Il  n'y 
«  a,  mon  cher  oncle,  nu!  retour  à  craindre  de  mes  faiblesses  passées.  Ces  sortes  de 
«  ruptures  une  fois  faites  ne  sont  jamais  suivies  de  raccommodements  que  sous  la  peine 
«  du  plus  grand  ridicule,  et  personne  n'est  assez  indépendant  du  public  pour  braver 
«  son  opinion...  Soyez  tranquille:  les  femmes  ont  un  moment  de  sensibilité;  mais, 
«  comme  leur  cœur  a  peu  de  tenue,  si  on  peut  échapper  pendant  quelque  temps  à  leurs 
«  larmes,  le  triomphe  est  bientôt  obtenu.  L'amour-propre  succède  à  leurs  regrets,  et 
«  elles  cherchent  à  se  venger  par  de  nouvelles  conquêtes.  Je  vous  peins  des  mœurs  fort 
«  compliquées,  et  qui  n'ont  pas  la  simplicité  de  la  province.  Vos  frayeurs  sont  fondées 
«  sur  les  faiblesses  de  l'humanité,  telle  que  vous  la  voyez  ;  mais  dans  cette  ville-ci,  tout 
«  est  opposé  au  cours  ordinaire  des  passions  :  tout  est  factice,  rien  n'est  vrai,  et  les 
«  sentiments  les  plus  naturels  sont  soumis  à  ce  que  l'on  nomme  des  procédés  et  con- 
«  duite  dans  le  monde.  Il  y  a  des  méthodes  pour  tout  et  une  façon  de  vivre  établie, 
«  dont  les  principes  forment  ce  que  nous  appelons  les  mœurs.  Dans  la  situation  où  je 
«  suis,  il  ne  m'est  plus  permis,  après  l'éclat  que  j'ai  fait,  de  renouer  une  liaison  déjà 
«  taxée  de  duperie  par  sa  durée.  La  femme  elle-même  ne  pourrait  courir  après  moi,  et 
«  la  quinzaine  passée,  tous  ses  titres  sont  tombés  dans  la  prescription.  Voilà  le  monde 

1.  Le  peintre,  alors  âgé  de  trente-cinq  ans,  déjà  de  l'Académie,  mais  n'ayant  pas  encore  donné 
ses  meilleurs  fruits.  Son  tableau  de  la  Peste  des  Ardents,  qui  est  à  Saint-Rocli,  est  de  1774. 
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«  charmant  où  nous  vivons Il  est,  d'ailleurs,  nécessaire  que  je  reparaisse  dans  ce 

«  monde  et  que  j'y  confirme  une  rupture  exigée  par  toutes  les  personnes  qui  s'intéres- 
«  sent  à  moi.  J'ai  déjà  revu  une  grande  partie  de  mes  connaissances;  je  me  suis  montré 
«  dans  les  spectacles.  Mes  amis  m'y  portent  en  triomphe  et  vantent  mon  courage.  Dorât  fait 
«  on  ne  peut  pas  mieux  les  honneurs  de  notre  amitié,  et  nous  nous  sauvons  des  ques- 
«  tions  épineuses  par  des  plaisanteries  qui  mettent  les  rieurs  de  notre  côté...  Tels  sont 
«  les  Français...  Tout  est  jargon,  tout  est  parodie,  tout  est  esprit,  et  un  Français  char- 
«  mant  ne  pèse  pas  deux  onces.  »  ^ 

26  septembre  1767.  —  Revenu  de  Pithiviers,  il  s'excuse  du  séjour  un  peu  prolongé 
qu'il  a  fait  chez  son  oncle.  «  Vous  l'avez  attribué  à  des  motifs  (se  raffermir  contre  made- 
«  moiselle  Verrières,  reprise  et  quittée  de  nouveau)  qui  n'auraient,  cependant,  aucun 
«  poids  sur  moi,  s'ils  n'avaient  été  soutenus  par  d'autres  plus  philosophiques  que  dérai- 
«  sonnables.  Il  y  aurait  beaucoup  à  disserter  sur  cela;  mais  les  développements  à  cet 
«  égard  seraient  aujourd'hui  inutiles.  Mes  résolutions  sont  prises  et  mon  plan  est  tracé. 
«  Je  n'irai  point  au  delà.  Je  vous  prie  de  témoigner  mes  regrets  aux  personnes  qui  ont 
«  eu  des  bontés  pour  moi  dans  le  cours  de  mon  exil.  » 

31  décembre  suivant. —  Détails  sur  ses  occupations  littéraires  et  son  train  de  vie. 
«  Je  n'ai  nulle  espèce  d'habitude.  J'ai  revu  mes  anciennes  liaisons  (mademoiselle  Ver- 
«  rières)  sur  le  ton  de  l'amitié,  et  je  me  suis  défendu  de  ce  côté-là  toute  espèce  d'assi- 
«  duité.  »  Il  court  à  Paris  une  nouvelle  maladie  que  l'on  appelle  la  grippe.  En  rentrant 
dans  la  capitale,  il  a  retrouvé  sa  première  réputation  et  ses  amis.  «  On  n'a  imputé  ma 
«  longue  absence  qu'à  des  motifs  raisonnables,  et  mon  retour  a  détruit  les  propos  des 
«  méchants.  Quelques  vers  que  j'ai  jetés  dans  les  sociétés  ont  réveillé  l'intérêt  que  l'on 
«  prend  au  style  de  mes  ouvrages,  et  je  suis  encore  cité  comme  le  bon  faiseur.  Les 
«  comédiens  ont  été  enchantés  du  coloris  de  ma  pièce  {les  Perfidies  à  la  mode),  et  cela 
«  se  dit  dans  le  monde.  »  Il  travaille  à  un  opéra  dont  le  sujet  est  une  anecdote  de  la 
tour  d'Auguste. 

.30  octobre  1768.  —  A  des  reproches  sur  sa  vie  peu  réglée,  il  répond  :  «  Il  est  bien 
»  malheureux,  dans  le  métier  que  je  fais,  que  nos  extravagances  et  nos  travers  soient 
(I  un  fonds  nécessaire  pour  notre  esprit.  Du  reste,  tout  homme  peut  rejeter  ses  fai- 
«  blesses'sur  l'humanité  même:  la  nature  fournit  autant  d'excuses  que  la  raison  peut 
«  former  de  chefs  d'accusation.  »  Il  a  cherché  sérieusement  le  moyen  de  réformer  son 
existence,  et  il  croit  l'avoir  trouvé  en  acceptant  de  vivre  avec  des  amis  qui  ne  seront 
pour  lui  ni  des  grands,  ni  des  protecteurs  (la  famille  La  Vieuville).  —  Nouvelles  poli- 
tiques. Le  roi  de  Danemark  tient  lieu  dans  ce  moment  de  toute  autre  nouveauté.  «  On 
«  ne  cite  encore  de  lui  que  son  étonnement  sur  la  petitesse  de  la  salle  à  manger  de  Fon- 
«  tainebleau.  Le  roi  lui  a  dit,  sur  cela,  que  lorsqu'elle  avait  été  bâtie  on  n'y  attendait 
«  pas  si  bonne  compagnie.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  courtisans  ont  à  dire 
«  quand  deux  rois  se  flattent.  » 

1769.  —  Nouvelles  de  la  cour.  «  Le  roi  est  dans  les  plus  fortes  illusions  de  l'amour 
«  ou  du  libertinage.  Une  divinité  publique,  et  qui  a  fait  les  délices  de  toute  la  ville  (la 
«  Dubarry  )  a  pris  sur  lui  l'ascendant  le  plus  fort,  soutenue  par  une  cabale  qui  veut 
«  perdre  M.  de  Choiseul.  Il  est  question,  depuis  deux  mois,  de  sa  présentation,  forma- 
«  lité  nécessaire  pour  lui  donner  le  titre  et  le  rang  de  maîtresse  du  roi.  U  y  a  mainte- 
«  nant  le  pour  et  le  contre  à  parier  sur  sa  réussite  ou  sa  disgrâce.  Les  intrigues  se 
«  mêlent,  et  la  ville  est  dans  la  suspension  la  plus  égale  sur  ce  qui  pourra  en  arriver. 
«  On  parle  très-ouvertement  de  cette  nouvelle  favorite,  et  chacun  suit,  sur  elle,  ou  sa 
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«  gaieté  ou  son  humeur.  Les  vrais  Français,  ceux  qui  aiment  leur  souverain,  frémissent 
«  pour  sa  santé  et  craignent  qu'à  son  âge  les  plaisirs  ne  le  détruisent  absolument...  La 
«  misère  est  affreuse  ici.  Tout  monte  à  un  prix  démesuré.  L'affaire  de  Corse  afflige  et 
«  déshonore  la  nation.  Voilà  le  fond  des  conversations.  Au  milieu  de  tout  cela,  l'esprit 
«  français  jette  encore  des  saillies...  Nous  avons  la  fièvre,  mais  nos  transports  sont 
«  plaisants.  » 

17  février  1773.-11  confie  à  son  oncle,  sous  le  sceau  du  secret,  qu'il  vient 
d'obtenir,  par  l'entremise  d'un  parent  de  la  comtesse  de  La  Vieuville  ,  la  cession 
d'un  terrain  de  SOO  arpents,  en  Dauphiné,  dans  les  domaines  du  roi.  «  C'est  un  fonds 
«  dont  je  puis  disposer,  ou  qui  passera  après  ma  mort  à  mes  héritiers.   Cet  objet  ne 

«  remplit  point  toutes  mes  vues Si  je  parviens  à  l'Académie,  comme  j'ai  tout  lieu 

«  de  l'espérer,  il  ne  manquera  rien  à  mon  existence...  Je  n'ai  point  cherché  mon  bon- 
«  heur  dans  la  seule  carrière  des  lettres,  parce  que  je  n'y  ai  vu  que  des  gens  encore 
«  plus  malheureux  que  célèbres...  Le  monde  littéraire  est  plus  troublé,  plus  orageux 
«  que  jamais.  Neutre  dans  ces  honteux  démêlés,  je  vois  de  loin  ces  mouvements,  ces 
«  explosion.s  delà  haine...  Won  nom  seul  se  trouve  quelquefois  dans  les  brochures...  On 
«  dit  que  j'ai  peu  fait  et  que  je  pouvais  mieux  faire,  espèce  d'éloge  qui,  arraché  à  l'ini- 
«  mitié  même^  en  prouve  l'impuissance  contre  moi.  » 

8  mars  4774.  —  Le  jugement  de  Beaumarchais  est  fort  désapprouvé.  Ses  Mémoires 
ont  fait  des  enthousiastes.  «  Mon  avis,  à  moi,  est  que  Beaumarchais  est  un  cerveau 
«  brûlé,  qui  se  perdra  par  les  moyens  mêmes  qui  lui  donnent  aujourd'hui  de  la  célébrité 
«  et  des  partisans.  »  Affaires  de  M.  de  Morangès  et  de  la  cour.  «  Madame  la  dauphiné 
«  (Marie-Antoinette)  vient  quelquefois  à  nos  spectacles;  elle  est  venue  aux  bals  de 
«  l'Opéra  ce  carnaval.  Les  Parisiens  en  sont  enchantés  et  lui  font  toujours  l'accueil  le 
«  plus  flatteur  pour  elle.  » 

26  octobre  1775.  —  Détails  sur  le  régime  qu'il  suit  pour  soutenir  sa  frêle  machine. 
Il  a  un  goût  très-vif  pour  la  campagne  et  pour  les  beaux  espaliers,  bien  que  sa  santé 
0  ne  lui  permette  pas  de  manger  de  fruits.  «  Une  végétation  abondante  nous  donne 
«  une  idée  des  jardins  d'Éden.  Il  n'y  a  que  les  fleuves  de  lait  et  de  miel  qui  ne  me 
«  riraient  point.  Je  ne  m'en  fais  point  une  image  agréable,  et  j'aime  mieux  nos  ruis- 
«  seaux  bien  purs,  bien  transparents,  que  l'eau  blanche  et  miellée  de  nos  premiers 
«  pères.  » 

Son  testament  :  6  juillet  précédent. —  kAu  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
«  Ceci  est  mon  testament.»  Il  a  toujours  vécu  et  espère  mourir  en  honnête  homme.  Sa  sen- 
sibilité pour  les  malheureux,  ses  débuts  dans  le  monde,  ne  lui  ont  permis  de  se  réser- 
ver qu'une  faible  somme,  placée  en  viager.  Il  institue  ses  deux  sœurs  ses  légataires 
universelles,  avec  un  passif  de  2,000  liv.  et  un  actif  de  4,000  liv.,  en  un  billet  de 
Lejay,  éditeur  de  ses  œuvres  complètes.  Il  lègue  à  son  oncle  sa  tabatière  d'or,  à  sa 
sœur  aînée  sa  montre  à  répétition,  à  sa  sœur  cadette  son  chiffre  en  diamants,  et  son 
portrait  à  madame  de  La  Vieuville,  son  amie,  chez  qui  il  compte  mourir.  «  Je  lui  de- 
«  mande  que  mon  enterrement  soit  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux  possible, 
«  laissant  à  son  estime  le  soin  d'honorer  ma  mémoire  plutôt  par  des  regrets  que  par  de 
«  vains  honneurs.  »  Tous  ses  manuscrits  devront  être  remis  à  son  oncle  pour  les  exa- 
miner, et  les  détruire  s'ils  dérogeaient  aux  lois  de  sa  patrie,  ou  étaient  au-dessous  de  sa 
réputation. 

Ajoutons-y  les  extraits  de  deux  lettres  de  Doyen  à  M.  Regnard  : 

10  avril  1776.  —  Colardeau,  mort  depuis  quelques  jours,  avait  reçu  de  la  comtesse 


MOUVEMENT  DES  ARTS.  253 

de  La  Vieuville  une  bague  portant  leurs  deux  chiffres.  Par  son  testament,  il  donne  celte 
bague  à  l'une  de  ses  sœurs.  Doyen  conseille  à  M.  Regnard  de  la  lendre  à  la  comtesse, 
qui  a  entouré  Colardeau  de  soins,  et  a  sacrifié  pour  lui  30,000  écus.  «  Ce  procédé  seroit 
«  noble  et  cacheroit  sous  le  manteau  de  la  politesse  et  d'une  galanterie  de  votre  part 
«  la  liaison  qu'il  y  a  eu  entre  lui  et  elle  dans  le  monde.  Bien  qu'il  n'ait  pas  toujours 
«  été  un  ami  très-constant,  je  ne  l'ai  jamais  abandonné.  Il  sera  toujours  présent  à  mon 
«  cœur  et  à  mon  esprit.  C'est  un  homme  qui  fera  époque  pour  la  langue;  on  parlera 
«  toujours  de  lui.  Taisons  le  reste  :  son  mal  y  a  contribué,  et  la  liberté  qu'il  a  prise  de 
«  bonne  heure  dans  notre  Paris.  » 

5  mai  suivant.  —  Il  vient  de  remettre  à  MM.  Coqueley  et  Jabineau,  chargés  de  pu- 
blier les  OEuvres  de  Colardeau,  tous  les  manuscrits  et  papiers  que  celui-ci  a  laissés,  à 
l'exception  de  ceux  qui  pouvaient  altérer  sa  mémoire  et  où  il  médit  de  l'Académie.  «Il 
«  y  a  une  épître  qui  a  couru  dans  le  monde  par  un  vol  qui  lui  a  été  fait  :  c'est  contre 
«  mademoiselle  Verrières.  Elle  est  considérable  et  très-belle.  Il  en  a  eu  le  plus  grand  cha- 
«  grin,  et  c'est  moi  qui  en  ai  eu  tout  l'embarras,  soit  pour  le  rassurer,  soit  pour  être 
«  contraint  de  mentir,  et  dire  que  je  ne  la  lui  avais  jamais  vu  faire,  ce  qui  a  donné  un 
«  grand  poids  à  sa  négation...  J'ai  promis  aux  parents  et  amis  de  la  personne  morte  que 
«  l'on  ne  la  mettroit  pas  dans  l'édition.  » 

La  personne  morte,  c'est  mademoiselle  Verrières.  Nous  ne  savons  si  la  promesse-fut 
tenue,  n'ayant  pas  sous  la  main  l'édition  de  -1779;  mais  l'éditeur  des  OEuvres  choisies,  de 
1811  a  eu  soin  d'y  insérer  tout  au  long  l' épître  en  question,  qui  commence  ainsi  : 

>■  Gardienne  d'un  bercail  favorisé  des  cieux > 


Il  faut  être  averti  que  c'est  une  pièce  méchante  :  sans  cela,  ce  n'est  qu'une  méchante 
pièce,  une  amplification  froide  et  banale;  et  c'est  un  trait  des  mœurs  du  temps,  si  es- 
claves du  classique  dans  les  choses  qui  le  comportent  le  moins,  qu'une  satire  de  ce  genre 
ait  pu  sembler  redoutable  à  une  Marie  Rinteau  ou  aux  amis  de  sa  mémoire. 

Les  autographes  vendus  le  26  avril  nous  apportent  un  spécimen  de  plus  de  ces  mœurs 
fort  compliquées,  et  c'est  à  ce  titre  seul  que  nous  en  avons  consigné  ici  la  trace.  Quant  à 
Colardeau,  ils  le  diminueraient  encore,  s'il  restait  quelque  souci  d'avoir  sa  juste  mesure. 
Neutre  entre  les  deux  grands  partis  du  monde  littéraire  de  son  temps,  les  Encyclopé- 
distes et  leurs  adversaires,  et  se  glorifiant  de  cette  lâche  indifférence  qui  ne  l'empêchera 
pas  de  faire  le  signe  de  la  croix  quand  il  faudra  penser  à  mourir;  sans  force  pour  quitter 
une  maîtresse  qu'il  méprise,  mais  faisant  contre  elle  des  vers  dont  il  a  peur,  et  se  ca- 
chant alors  derrière  ses  amis,  qui  disent  :  Il  n'y  est  pas;  médisant  de  l'Académie,  où  il 
brûle  d'entrer;  recevant  enfin  de  sa  dernière  amie  des  sacrifices  de  50,000  écus,  et 
creusant  à  l'Amour  devenu  vieux  un  ermitage  confortable  dans  le  fromage  de  Hol- 
lande des  concessions  domaniales...  tel  nous  le  livrent  ces  pages,  hélas!  trop  bien  con- 
servées. Le  pauvre  Colardeau  n'aura  gagné  à  cette  découverte  que  d'être  placé  désor- 
mais un  peu  plus  bas  que  ses  vers. 

DE    GRAVIGNV. 
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LIVRES    D'ART 


Canticum-Canticorum,  fac-similé  de  r exemplaire  de  Scriveriiis  [pre- 
mière édition),  conservé  au  British-Museum,  avec  une  introduction 
historique  bibliographique,  par  J. -Ph.  Berjeau;  Londres,  Trûbner 
et  G°.  1859,  m-/b^. 

Après  la  Bible  des  Pauvres,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  du  15  janvier 
dernier,  et  le  Spéculum  humanœ  salvationis,  le  Livre  des  Cantiques  est  sans  aucun  doute  le 
plus  intéressant  des  livres  xylographiques.  Sous  le  rapport  artistique,  le  dessin  et  la 
gravure  des  sujets  du  cantique  surpassent  même  les  deux  premiers  monuments  de  l'arf 
au  XV'  siècle,  quoiqu'il  appartienne  évidemment  à  laniême  école,  celle  de  Van  Eyck,  et 
très-probablement  au  même  graveur,  Laurent  Coster,  de  Harlem.  Heinecken  et  presque 
tous  les  iconographes  allemands  à  sa  suite,  s'efforcent  d'attribuer  à  l'École  allemande 
l'exécution  de  ce  petit  chef-d'œuvre  en  trente-deux  dessins,  imprimés  d'un  seul  côté 
sur  seize  pages  in-folio;  mais  l'inscription  flamande,  sur  la  première  page  de  l'exem- 
plaire qui  a  appartenu  à  Scriverius,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du 
British  Muséum,  prouve  assez  l'origine  néerlandaise  de  ce  livre.  Les  armoiries  dissé- 
minées dans  quelques-uns  des  dessins  ont  soulevé  quelques  controverses  que  M.  Ber- 
jeau nous  semble  avoir  définitivement  réglées,  en  montrant  que  sur  vingt-deux  armoi- 
ries, dix-sept  au  moins  appartiennent  au  duc  de  Bourgogne,  qui  régnait  sur  la  Flandre 
au  temps  de  Coster.  Il  existe  en  Angleterre  deux  autres  éditions,  également  hollan- 
daises, du  Livre  des  Cantiques  ;  mais  ce  sont  de  grossières  imitations  de  la  première.  On 
les  reconnaît  à  des  négligences  dans  les  détails  de  la  gravure,  à  l'omission  d'un  des 
personnages  dans  un  des  dessins,  à  des  fautes  d'orthographe  dans  les  sentences  gothiques 
empruntées  au  cantique  de  Salomon  et  à  la  différence  du  terrain  ou  des  rochers  qui 
couvrent  généralement  le  premier  plan.  Toutes  ces  variations  sont  signalées  avec  soin 
dans  l'introduction,  qui  donne  d'abord  le  texte  avec  les  abréviations,  et  en  regard  celui 
de  la  vulgate,  puis  une  traduction  anglaise  et  française.  Les  bibliographes  hollandais 
de  Jongh,  Schrijver  (plus  connu  sous  le  nom  de  Scriverius),  Seiz,  Koning,  Scheltema, 
de  Vries,  n'hésitent  pas  à  attribuer  la  gravure  du  Livre  des  Cantiques  à  Laurent  Coster. 
Nul  ne  peut  nier  aujourd'hui,  et  M.  Passavant,  dans  son  Peintre-Graveur  en  cours  de 
publication  à  Leipsik,  le  reconnaît  à  son  tour,  que  les  premiers  livres  xylographiques 
appartiennent  aux  Pays-Bas.  Pourquoi  Laurent  Coster  ne  serait-il  pas,  en  effet,  le  gra- 
veur de  ces  livres?  Même  en  admettant  que  de  Jongh,  dans  sa  Batavia,  ait  un  peu 
brodé  sur  la  tradition  qui  attribuait  à  Harlem  l'invention  de  l'imprimerie,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  son  livre  ne  soit  un  livre  sérieux  sur  lequel  on  peut, 
en  toute  sûreté  de  consciense,  ranger  Coster  parmi  les  graveurs  primitifs.  M.  Berjeau 
est  occupé  maintenant  à  la  reproduction  des  soixante-trois  planches  de  la  première  édi- 
tion latine  du  Spéculum  humanœ  salvationis,  qu'il  nous  promet  pour  la  fin  de  l'année,  et 
qui  ne  sera  tiré,  comme  la  Bible  des  Pauvres  et  le  Livre  des  Cantiques,  qu'a  cent  cinquante 
exemplaires  au  plus.  Cette  reproduction  des  monuments  xylographiques,  cités  si  sou- 
vent par  les  bibliographes  et  si  rares  que  fort  peu  de  bibliothèques  publiques  les  pos- 
sèdent, est  un  véritable  service  rendu  à  l'histoire  de  l'art.  Au  moyen  de  ces  fac-similé, 
que  M.  Berjeau  calque  lui-même  sur  les  originaux  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité, 
l'iconographie  du  xv"^  siècle  se  trouve  à  la  portée  de  tous  les  amateurs  que  cette  branche 
de  l'art  intéresse  plus  spécialement.  S. 
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Oa  sait  à  quel  point  l'opinion  publique  s'est  émue,  dans  ces  derniers  temps,  de  la 
restauration  entreprise  par  la  Direction  des  musées  d'un  grand  nombre  de  tableaux  du 
Louvre.  Des  plaintes  réitérées  ont  répondu  à  celles  de  la  plupart  des  hommes  com- 
pétents; la  majorité  des  artistes,  en  effet,  et  les  amateurs  les  plus  éclairés  déploraient 
les  résultats  des  travaux  déjà  accomplis,  et  quelques-uns  dans  les  termes  les  plus  amers. 

Il  suffit,  pour  partager  cette  émotion,  de  voir  dans  les  galeries  du  Musée  l'état  actuel 
de  quelques  tableaux,  de  ceux  de  Palme  le  vieux  et  de  Cima  da  Conegliano  notamment, 
qui  se  trouvent  dans  la  petite  galerie  nouvellement  ouverte,  parallèle  à  la  salle  des  États  ; 
il  suffit  de  se  rappeler  l'ancien  éclat  des  Noces  de  Cana,  de  Paul  Véronèse,  la  richesse  et 
l'unité.de  ton  des  tableaux  de  Titien,  deRubens,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  qui 
ont  été  livrés  aux  restaurateurs,  et  dont  la  plupart  ont  perdu  leur  harmonie  et  quelques- 
uns  même  leur  épiderme. 

Beaucoup  de  personnes  enfin,  passionnément  attachées  aux  œuvres  des  maîtres,  et 
nous  sommes  de  ce  nombre ,  ne  peuvent  se  défendre  de  croire  que  le  succès  même, 
eùt-il  mieux  répondu  à  la  tentative  de  l'Administration,  eût  été  extrêmement  regret- 
table, s'il  avait  eu  pour  effet  de  l'engager  de  plus  en  plus  dans  une  voie  pleine  de  périls. 
Ici  toute  faute  est  irréparable.  Qui  ne  serait  frappé  de  cette  idée  que  la  conservation  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  dépend  d'une  initiative  qui  peut  leur  être  funeste,  et  que  leur 
sort  est  livré  à  toutes  les  chances  d'erreur  qui  s'attachent  nécessairement  aux  mesures 
prises  sans  aucun  contrôle. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  avait  à  plusieurs  reprises  fait  entendre  quelques  obser- 
vations, malheureusement  peu  écoutées.  Tout  récemment  enfin,  lorsque;  le  tableau  de 
Raphaël,  représentant  l'Archange  saint  Michel  terrassant  le  démon,  a  été  replacé  dans  le 
Salon  carré,  après  avoir  subi  à  son  tour  les  dangereuses  opérations  de  rentoilage  et  de 
nettoyage,  que  l'on  avait  jugées  nécessaires,  elle  s'est  énergiquement  prononcée  et  a 
manifesté  le  projet  de  rédiger  une  protestation  officielle.  La  Direction  des  musées  a  cru 
devoir  à  cette  occasion  se  défendre  en  faisant  insérer  dans  le  Moniteur  une  justification, 
dont  nous  extrayons  quelques  passages  : 

«  Personne,  y  est-il  dit,  n'ignore  que  les  tableaux  sont  exposés,  par  la  succession 
«  des  années,  à  des  détériorations  qui  sont  pour  eux  de  vraies  maladies  impossibles  à 
a  prévenir,  mais  que  l'on  peut  combattre  quand  elles  se  manifestent.  Les  toiles  et  les 
«  panneaux  sur  lesquels  on  peint  se  dilatent  et  se  resserrent  suivant  les  variations  de 
«  la  température,  tandis  que  les  préparations  sur  lesquelles  on  étend  les  couleurs,  de 
«  même  que  les  couleurs  elles-mêmes  et  les  vernis,  ne  sont  pas  sensibles  à  ces  varia- 
«  tiens.  A  la  longue,  cette  juxtaposition  de  deux  corps,  dont  l'un  ne  peut  pas  suivre  les 
«  mouvements  de  l'autre,  occasionne  dans  les  tableaux  d'abord  des  fissures,  puis  des 
«  gerçures  souvent  trèsrprofondes,  enfin  des  écailles  qui  se  soulèvent  et  tombent.  De 
«  plus,  les  toiles  et  les  panneaux  se  pourrissent  par  la  vétusté  et  s'en  vont  en  pous- 
«  sière.  Il  y  a  alors  nécessité  urgente  de  rentoiler  ou  d'enlever  la  peinture,  suivant  la 
«  gravité  du  cas.  Tout  rentoilage  entraîne  l'obligation  de  nettoyer  et  de  restaurer  les 
«  parties  tombées.  C'est  dans  cette  obligation  que  s'est  trouvée  la  Direction  générale  des 
«  musées... 

«  Les  restaurations  n'ont  été  exécutées  qu'à  la  dernière  extrémité,  avec  des  précau- 
«  tiens  inouïes  et  un  respect  religieux  des  maîtres.  On  s'est  gardé  d'imiter  la  manière  dont 
«  avaient  été  antérieurement  pratiquées  des  opérations  analogues,  et  l'on  a  même  eu 
«  quelquefois  la  satisfaction  d'effacer  des  outrages  que  les  œuvres  primitives  avaient 
«  subis  de  restaurateurs  trop  zélés.  C'est  ainsi  que  dans  VÉducation  de  Marie  de  Médicis, 
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«  les  trois  Grâces  ont  reparu  dans  leur  noble  nudité,  débarrassées  des  voiles  dont 
«  Coypel  les  avait  affublées.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  nombreuses  et  minutieuses 
«  opérations  auxquelles  donne  lieu  la  restauration  d'un  tableau...  » 

Les  explications  fournies  par  la  Direction  des  musées  n'ont  pas  paru  sans  doute  jus- 
tifier assez  complètement  les  travaux  de  restauration  qu'elle  a  fait  exécuter  jusqu'à  ce 
jour.  Le  Moniteur  a,'  en  effet,  annoncé  qu'à  l'avenir  aucune  restauration  ne  serait  plus 
entreprise  sans  l'avis  préalable  d'une  commission  composée  de  la  section  de  peinture  de 
l'Institut.  Nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces  à  cette  décision  excellente,  en  regret- 
tant seulement  qu'elle  n'ait  pas  été  prise  beaucoup  plus  tôt.  Nous  espérons  que  l'Aca- 
démie exercera  le  contrôle  que  l'Administration  elle-même  lui  demande,  avec  une  vigi- 
lance sévère  :  c'est  désormais  un  de  ses  plus  impérieux  devoirs. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  organise  une  exposition,  qui  aura  lieu  à 
Amiens,  du  20  mai  au  6  juin.  Celte  exposition  comprendra  tout  à  la  fois  des  objets 
d'art  et  de  curiosité  anciens  et  des  productions  de  l'art  moderne.  Elle  sera  spéciale- 
ment provinciale,  et  par  cela  même  on  espère  la  rendre  plus  originale  et  plus  complète. 
Tous  les  collectionneurs  et  la  plupart  des  anciennes  familles  de  la  Picardie  y  contribue- 
ront. Le  catalogue  méthodique  et  raisonné  des  objets  exposés,  publié  par  la  commis- 
sion, deviendra  ainsi  le  répertoire  archéologique  et  artistique  de  la  province. 

—  On  a  exposé,  il  y  a  quelques  jours,  au  Palais  de  l'Industrie,  des  boiseries,  des 
stalles,  un  trône  épiscopal  et  un  buffet  d'orgues,  destinés  à  la  cathédrale  d'Auch.  Ces 
boiseries,  dont  l'exécution  est  remarquable,  ont  été  dessinées  par  M.  Charles  Laisné, 
architecte  diocésain,  et  lui  font  le  plus  grand  honiieur.  On  ne  saurait,  en  effet,  comparer 
ces  beaux  ouvrages  qu'à  ceux  du  même  genre  que  possède  la  cathédrale  d'Amiens. 

—  Nous  avons  annoncé  les  travaux  de  consolidation  entrepris  au  Palais  de  l'Institut 
par  M.  Le  Bas,  architecte.  Il  paraît  que  ce  palais  doit  être  complètement  restauré.  L'em- 
pereur, après  l'avoir  visité  et  avoir  examiné  les  dispositions  adoptées  par  M.  Le  Bas,  a 
proposé  lui-même  un  plan  dont  l'exécution  a  été  résolue. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  dans  sa  séance  du  26  avril  1 860,  a 
élu  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Monmerqué.  Tous 
les  amis  des  lettres  et  des  arts  se  féliciteront  de  voir  entrer  à  l'Institut  un  homme 
aussi  distingué  par  ses  travaux  et  par  les  qualités  de  son  esprit  que  par  l'élévation  de 
son  caractère. 

—  Une  Société  qui,  depuis  dix  ans,  existait  à  l'état  de  projet, la Soci'e'fe  des  Artsunis, 
se  trouve  enfin,  aujourd'hui,  définitivement  constituée.  Nous  ferons  amplement  con- 
naître à  nos  lecteurs  le  but,  les  règlements  et  les  avantages  de  cette  Société  dont  nous 
avons  suivi  pendant  si  longtemps  les  progrès,  dont  nous  connaissions  les  difficultés  et 
dont  nous  saluons  avec  bonheur  l'avènement.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à 
annoncer  que  la  Société  des  Arts  unis  a  son  local  définitif  rue  de  Provence,  n"  26,  en  face 
de  la  rue  Le  Pelletier,  dans  le  charmant  hôtel  qui  fut  longtemps  habité  par  Fanny  Elssler. 

.  Le  rédacteur  en  chef  ;   CHARLES  BLANC. 
Le   directeur  -  gérant  :    EDOUARD    HOUSSAYE. 
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Au  moment  où  s'achève  le  tirage  de  la  présente  livraison,  nous  recevons  avis  d'une 
vente  d'estampes  qui  doit  se  faire  les  30  et  31  mai  prochains.  Cette  vente,  dirigée  par 
M.  Delbergue-Cormont  et  M.  Rochoux,  contient  des  pièces  extrêmement  intéressantes 
qui,  toutes,  proviennent  d'un  cabinet  de  premier  ordre.  On  y  remarque  quelques 
Ostade  de  prix,  de  magnifiques  Bolswert,  tout  le  Jeu  des  Reines  de  La  Belle  avant 
toute  lettre  et  avec  les  plus  curieuses  variantes,  des  suites  d'Abraham  Bosse  de  la  plus 
grande  beauté,  des  eaux-fortes  et  des  burins  des  grands  maîtres  italiens,  depuis  André 
Jlantègne  jusqu'au  Guide  et  au  Pésarèse,  en  passant  par  Biscaïno  et  le  Parmesan. 

Le  xviii"  siècle  français  est  représenté  dans  cette  collection  par  les  excellents 
graveurs  de  Watteau,  Pater  et  Lancret,  et  par  Eisen,  Saint-Aubin  etMoreau.  Le  char- 
mant œuvre  de  ce  dernier,  oîi  revit  toute  la  société  française  du  temps  de  Marie- 
Antoinette,  cet  œuvre  si  difficile  à  trouver  maintenant  parce  qu'il  est  recherché,  non 
plus  en  France  seulement,  mais  dans  l'Europe  entière,  se  trouve  ici  en  fort  belles 
épreuves,  dont  plusieurs  à  l'eau-forte  pure  et  avant  la  lettre. 

Viennent  ensuite  un  grand  nombre  de  portraits  historiques,  et  ce  n'est  pas  la  partie 
la  moins  curieuse  de  cette  collection,  parce  qu'à  la  finesse  des  épreuves  et  à  la  qua- 
lité des  personnages,  oti  reconnaît  qu'ils  ont  été  colligés  par  un  amateur  d'élite.  Ces 
portraits  sont  des  Thomas  de  Leu  et  des  Léonard  Gaultier,  en  premier  état  et  en  fort 
belle  condition;  puis  des  Édelinck,  des  Masson  et  des  Nanteuil  de  choix.  Ceux  des 
réformateurs,  des  savants  et  des  illustres  amiraux  de  la  Hollande  sont  de  Van  Dalen,  de 
Visscher,  de  Suyderhoef,  de  Bloothelingh. 

Nous  eussions  vivement  regretté  de  ne  pas  annoncer  aux  amateurs  une  vente  où  se 
trouveront  réunis  d'aussi  précieux  morceaux,  de  jour  en  jour  plus  rares. 


LA    SOCIETE    DES   ARTS-UNIS 


Nous  devons  à  nos  lecteurs,  puisque  nous  l'avons  promis,  de  leur  faire 
connaître  la  société  dont  nous  leur  avons  annoncé  la  constitution  défini- 
tive et  la  prochaine  installation.  La  pensée  qui  nous  a  fait  fonder  le  pré- 
sent recueil,  est  la  même  qui  a  porté  M.  Jame  à  fonder  à  Paris  le  Salon 
des  Arts-Unis,  comme  il  avait  établi  à  Lyon  une  Société  aujourd'hui  bril- 
lante et  puissante. 

Il  s'est  produit,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  domaine  des  arts,  un 
de  ces  mouvements  qui  autrefois  ne  se  produisaient  qu'insensiblement,  à 
la  longue,  et  dont  une  seule  génération  ne  voyait  jamais  le  commence- 
ment et  la  fin.  Le  monde  moral  semble  marcher  aujourd'hui  avec  autant 
de  rapidité  que  le  monde  physique,  si  bien  que  le  même  homme  peut,  de 
nos  jours,  assister  durant  sa  vie  à  un  grand  nombre  de  transformations 
successives.  Au  xviii"  siècle,  il  fallut  environ  quatre-vingts  ans  pour  aller 
de  Watteau  à  David,  de  Louis  XIV  à  la  Convention.  Au  xix%  le  spectacle  a 
changé  tant  de  fois  que  le  même  spectateur  a  pu  voir  le  triomphe  et  la 
décadence  de  l'école  de  David,  l'éclat  du  romantisme  et  son  déclin,  en- 
suite une  période  de  pur  éclectisme,  et  enfin  un  retour  sérieux  à  la  gran- 
deur mieux  comprise  de  l'art  antique. 

Ces  changements  sont  le  fruit  des  études  dont  nous  avons  pris  le  goût; 
ils  ont  été  amenés,  non  plus  peu  à  peu  mais  très-vite,  par  cette  érudition 
éclairée  et  sentie,  à  la  fois  spéciale  et  générale,  qui  est  le  propre  de  notre 
temps.  La  critique,  nous  l'avons  dit  quelquefois  dans  ce  recueil,  a  fait 
maintenant  de  tels  progrès  qu'elle  est  devenue  presque  un  art.  Précise, 
élevée,  difficile  pour  elle-même,  elle  a  su  se  garder  à  la  fois  de  la  décla- 
mation et  du  pédantisme,  de  l'aridité  et  des  phrases;  elle  a  su  entrer 
dans  l'esprit  des  anciens  maîtres,  les  apprécier  d'une  façon  toute  nouvelle, 
découvrir  leurs  principes,  débrouiller  leur  histoire,  classer  leurs  œuvres, 
et  les  admirer  autrement  que  sur  parole.  Ces  conquêtes  de  l'esprit  fran- 
çais n'ont  pas  sans  doute  créé  des  sculpteurs  ou  des  peintres,  mais  elles 
ont  propagé  l'amour  et  l'entente  des  arts  du  dessin,  elles  ont  fait  surgir 
très-rapidement  et  en  très-grand  nombre,  des  amateurs  délicats,  de  ces 
VI.  33 
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hommes  qu'on  appelait,  au  temps  de  Poussin,  des  vertueux  [virhiosi),  et, 
au  temps  de  Bouclier,  des  curieux. 

Ce  personnel  intelligent,  aimable,  instruit,  qui  forme  aux  artistes 
comme  une  vaste  et  noble  parenté,  a  été  jusqu'à  présent  dépourvu  d'un 
centre  commun,  d'un  lieu  de  réunion  fait  pour  lui  et  pour  lui  seul.  La  pro- 
vince, plus  avancée  sous  ce  rapport  que  Paris,  a  déjà  groupé  dans  tous  ses 
chefs-lieux  les  hommes  que  rapprochaient  naturellement  leurs  goûts,  leurs 
découvertes  locales  et  leurs  ricliesses  relatives.  Ainsi,  partout  en  France, 
nous  voyons  s'ouvrir  de  belles  expositions  qui  ont  été  provoquées  et  orga- 
nisées par  des  sociétés  d'amateurs.  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Montpellier, 
Strasbourg,  Rennes,  Rouen,  Besançon,  Amiens,  Troyes,  Dijon,  Chartres, 
Nantes  et  vingt  autres  villes,  sans  attendre  l'initiative  qui,  "autrefois,  leur 
venait  du  gouvernement,  sont  parvenues  à  se  procurer  un  local  convenable, 
à  se  constituer  un  fonds  pour  l'acquisition  des  objets  d'art,  et  à  se  créer 
des  relations  suivies  entre  elles  et  avec  les  sociétés  des  autres  pays.  Qui 
le  croirait?  c'est  à  Paris  que  les  choses  vont,  en  ce  genre,  le  plus  mal.  Le 
seul  endroit  oîi  les  amateurs  et  les  artistes  aient  la  chance  de  se  rencon- 
trer, c'est  l'hôtel  Drouot,  véritable  arche  de  Noé  ouverte  à  toutes  les  igno- 
rances, encombrée  d'avides  spéculateurs,  infectée  d'odeurs  nauséabondes, 
et  qu'envahit  de  bonne  heure  une  foule  bigarrée  de  millionnaires,  de  bro- 
canteurs et  de  gens  d'esprit,  çà  et  là  panachée  de  faux  curieux,  en  un 
mot  cette  clientèle  du  vwrtcau  d'ivoire  qui  a  été  tant  de  fois  et  si  vive- 
ment peinte  par  notre  collaborateur,  M.  Ph.  Burty.  De  temps  à  autre  on 
se  retrouve  encore  individuellement,  soit  au  Louvre,  soit  dans  les  Salons 
qu'improvise  la  nécrologie  des  illustres,  ou  qu'invente  la  pensée  d'une 
bonne  œuvre.  Mais,  nulle  part,  les  personnes  qui  ont'  le  goût  des  belles 
choses  et  qui  trouvent  du  plaisir  à  en  parler,  ne  peuvent  se  réunir  d'une 
manière  permanente  et  agréable,  dans  ces  conditions  de  bien-être,  d'élé- 
gance et  de  confort,  où  l'on  doit  avoir  en  même  temps  autant  d'aise  que 
chez  soi  et  autant  de  réserve  que  chez  les  autres. 

Il  existe,  à  la  vérité,  quelques  sociétés  déjà  anciennes  formées  par  les 
Amis  des  Arts;  mais  ces  sociétés,  au  lieu  de  s'étendre,  se  sont  peu  à  peu 
restreintes  et  sont  tombées  en  désuétude;  on  eût  dit  qu'elles  travaillaient  à 
se  faire  oublier.  Leur  capital,  qui  allait  toujours  en  diminuant,  n'a  servi 
depuis  longtemps  qu'à  encourager  quelques  niédiociités  estimables,  et  à 
l'acquisition  de  ces  petites  œuvres  désignées  par  une  estampille  bien 
connue,  aux  honneurs  d'une  obscure  loterie.  Il  était  vraiment  temps  que 
l'on  fondât  à  Paris,  sur  de  larges  bases,  une  société  destinée  à  vivre  d'une 
existence  brillante,  capable  de  grandir,  de  se  répandre  et  de  donner  l'im- 
pulsion, au  lieu  d'y  résister. 
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Cette  idée  était  conçue  depuis  bien  des  années,  mais  des  obstacles 
purement  pratiques  en  ajournaient  l'exécution.  Ce  n'était  pas  Ja  faute  des 
artistes,  qui  avaient  été  les  premiers  à  y  souscrire,  chose  remarquable  ! 
rien  n'étant  plus  difficile  que  d'associer  les  artistes  et  de  les  arracher  à 
leur  isolement,  aux  nobles  paresses  de  leur  vie  contemplative  et  silen- 
cieuse. Depuis  plusieurs  années,  les  noms  les  plus  honorés  de  la  pein- 
ture, de  la  statuaire,  de  la  gravure,  étaient  inscrits  sur  la  première  liste, 
et  il  ne  manquait  à  l'institution  future  aucune  sympathie  généreuse.  La 
plus  sérieuse  difticulté  était  de  trouver  un  local  convenable,  à  proximité 
de  l'Opéra,  aux  environs  du  boulevard  des  Italiens,  non  loin  de  l'hôtel 
Drouot,  c'est-à-dire  au  centre  de  Paris,  car  le  centre  n'est  pas  celui  qu'in- 
diquerait la  pointe  du  compas  ;  c'est  celui  qu'a  désigné  le  génie  de  la 
grâce  dans  sa  capricieuse  géométrie.  Pourquoi  la  vie  est-elle  de  ce  côté 
du  fleuve,  et  non  pas  de  l'autre?  Pourquoi  y  a-t-il  ici  une  eau  vive,  et  là 
une  eau  dormante?  Il  ne  faut  pas  chercher  l'explication  de  ce  mystère  : 
la  fortune  l'a  voulu  ainsi,  et  elle  est  femme.  Donc,  il  fallait  s'assurer  un 
local  dans  ces  heureux  parages  où  les  industries  du  plaisir  occupent  toutes 
les  places  et  envahissent  tous  les  hôtels  vacants.  Après  bien  des  échecs, 
le  fondateur  de  la  société,  M.  Jame,  de  Lyon,  a  réussi  enfin  à  se  loger, 
et  dès  lors  le  problème  a  été  résolu.  L'hôtel  que  la  ville  de  Paris  vient  de 
lui  donner  à  bail  est  celui  qui  est  situé  rue  de  Provence,  au  bout  de  la 
rue  Lepelletier,  en  vue  de  la  promenade  par  excellence  de  l'univers  en 
voyage,  le  boulevard  des  Italiens.  Cet  hôtel,  de  la  plus  gracieuse  architec- 
ture, a  dû  être  bâti  pour  un  fermier  général,  sous  Louis  XVI.  Il  se  com- 
pose d'un  simple  rez-de-chaussée  très-élevé,  avec  deux  avant-corps  à 
terrasse  ;  les  croisées  se  terminent  en  arcades  feintes  ornées  de  bas-reliefs, 
qui  représentent  l'Architecture,  la  Peinture  et  la  Sculpture,  comme  si  on 
les  eût  modelés  tout  exprès  pour  une  société  des  arts.  Des  colonnes  ioni- 
ques adossées  aux  pieds-droits,  des  niches  à  bustes  ménagées  dans  les 
tympans,  impriment  un  cachet  d'élégance  à  cette  demeure,  qui  fut  celle 
de  Fanny  Elssler.  L'hôtel  est  séparé  de  la  rue  par  un  petit  jardin,  et 
donne,  de  l'autre  côté,  sur  une  cour.  Grâce  à  cette  charmante  situation, 
on  y  trouvera  la  paix  au  milieu  du  mouvement,  et,  à  deux  pas  du  bruit,  le 
silence. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  fondateur,  homme  d'un  goût  éprouvé,  ne 
veut  rien  épargner  pour  rendre  son  local  digne  d'être  appelé  le  Salon  des 
Arts-Unis?  Prolongé  jusqu'à  la  rue  et  doublé  d'une  façade  qui  répétera 
celle  du  fond,  l'hôtel  de  la  rue  de  Provence  sera  distribué  en  galeries 
d'exposition  permanente.  Le  jardin,  couvert  d'une  toiture  vitrée ,  sera 
transformé  en  serre  ;  et  c'est  uii  homme  célèbre  en  ces  sortes  de  magni- 
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ficences  qui  sera  chargé  des  fleurs  et  de  la  parure  de  l'hôtel  dans  les 
grands  jours.  Des  salons  seront  réservés  à  la  causerie,  aux  réunions  de  la 
commission  administrative,  à  une  bibliothèque  de  livres  d'art,  à  un  cabi- 
net d'estampes.  Une  fête  splendide  inaugurera  l'institution. 

Maintenant,  que  fera  la  société  ainsi  installée?  Son  but  principal,  nous 
l'avons  dit,  est  d'ouvrir  aux  artistes  un  Salon  permanent,  et  de  mettre 
ainsi  en  perpétuelle  communication  ceux  qui  aiment  les  œuvres  d'art  et 
ceux  qui  les  produisent.  Jusqu'à  présent,  l'Exposition  a  été  un  des  succès 
du  gouvernement,  un  de  ses  devoirs.  Mais  à  mesure  que  les  sociétés  mar- 
chent, elles  s'émancipent,  elles  veulent  mettre  la  main  à  leurs  menues 
affaires,  et  il  convient  alors  que  l'État  soit  peu  à  peu  délivré  d'une  tutelle 
onéreuse.  Lorsque  le  Salon  était  annuel,  nous  avons  vu  le  public  s'en 
fatiguer  bientôt,  et  cela  devait  être.  Les  choses  d'art  étaient  devenues  pour 
lui  d'une  banalité  désespérante;  sa  curiosité  était  affadie,  son  admiration 
émoussée.  A  force  de  voir  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  peintures  ou  à  peu 
près,  il  les  savait  par  cœur,  et  ne  trouvait  jjlus,  dans  ces  exhibitions  con- 
tinuelles, qu'un  but  décent  de  promenade,  quand  il  n'y  voyait  pas  une 
cause  de  lassitude.  Aussi  disions-nous  alors  que  les  Salons  seraient  bien 
plus  courus  lorsqu'ils  deviendraient  beaucoup  moins  fréquents.  Aujour- 
d'hui, la  majorité  des  artistes  eux-mêmes  semble  se  convertir  à  cette 
idée.  A  vrai  dire,  l'État  ne  doit  encourager,  patronner  et  commander  que 
la  décoration  des  édifices  publics,  c'est-à-dire  la  grande  peinture,  la  sta- 
tuaire monumentale,  la  gravure  des  chefs-d'œuvre,  et,  si  l'on  veut,  la 
photographie  des  monuments  inconnus,  de  ceux  que  personne  ne  peut 
aller  voir  et  que  tout  le  monde  doit  connaître.  Voilà  le  rôle  d'un  gouver- 
nement. C'est  à  lui,  à  lui  seul,  qu'il  appartient  de  donner,  de  temps  à  autre, 
aux  nations,  le  spectacle  du  grand  art,  de  les  tenir  au  courant  de  leurs 
propres  efforts,  et  de  les  avertir  ainsi  de  leurs  progrès  ou  de  leur  déca- 
dence. A  lui  d'ouvrir  à  de  longs  intervalles,  tout  au  plus  une  fois  par  lustre, 
ces  expositions  solennelles  où  l'esprit  public  reçoit  une  forte  secousse, 
une  mémorable  impression.  Mais,  en  dehors  de  ces  Salons  quinquennaux 
ou  décennaux,  qui  seraient  un  événement,  c'est  aux  sociétés  d'amateurs 
qu'il  faut  abandonner  le  soin  des  exhibitions  journalières  que  nécessite 
une  production  de  chaque  jour.  Par  elles  se  feront  régulièrement ,  hono- 
rablement et  naturellement  les  négociations  qui,  par  leur  caractère, 
échappent  à  toute  influence  officielle. 

Autrefois ,  les  marchés  se  passaient  au  Louvre ,  et  tel  banquier  opu- 
lent, qui  aurait  craint  de  faire  une  école,  épiait  le  succès  des  artistes  en 
vogue,  suivait  la  foule,  et  achetait,  séance  tenante,  le  tableau  ou  le  marbre 
qui  avait  réussi.  L'État  se  trouvait  ainsi  l'entremetteur  involontaire  de 
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l'industrie  privée  des  artistes ,  et  le  Salon  était  demandé  à  grands  cris, 
tous  les  ans,  comme  le  plus  utile  des  bazars.  Ce  rôle,  il  faut  en  convenir, 
était,  pour  un  gouvel&ement,  sans  dignité.  Le  souverain,  quel  qu'il  soit, 
ne  doit  exposer  dans  un  Louvre  que  les.  cartons  des  peintures  murales, 
les  modèles  de  la  grande  sculpture,  les  projets  de  monuments  qu'il  aura 
mis  au  concours  ou  qu'il  aura  demandés  à  ses  architectes;  en  un  mot,  ce 
qu'il  a  lui-même  commandé  et  payé,  ce  qui  n'est  point  à  vendre. 

Cependant,  les  œuvres  destinées  à  l'ornement  de  nos  maisons,  et 
appropriées  à  nos  demeures  exiguës ,  les  portraits  intéressants  des  per- 
sonnages du  jour,  ces  paysages  qui  traduisent  l'émotion  d'un  peintre  de- 
vant la  nature,  ces  tableaux  hollandais  que  nos  Français  font  si  bien, 
parce  qu'ils  y  ajoutent  toujours  leur  goût  charmant,  et  l'appoint  imman- 
quable de  l'esprit,  ces  gravures  ou  ces  lithographies  qui  viennent  d'être 
achevées  et  que  l'on  est  impatient  de  voir,  enfin  tous  ces  ouvrages, 
grands  ou  petits,  qui  attendent  un  autre  propriétaire  que  la  nation,  il 
faut  leur  ouvrir  quelque  part  une  hospitalité  convenable ,  non  pas  pré- 
caire, mais  permanente  ;  non  pas  bruyante  et  solennelle,  mais  intime  et 
recueillie.  C'est  là  ce  que  veut  inaugurer  la  Société  des  Arts-Unis.  Autant 
les  expositions  générales  étaient  fatigantes,  autant  celles-ci  seront  at- 
trayantes par  le  continuel  renouvellement  des  ouvrages  exposés.  Un  artiste 
qui  aura  mis  la  dernière  main  à  son  tableau,  à  son  groupe,  à  son  cuivre, 
sera  certain  de  trouver  quelque  part  tout  un  monde  de  spectateurs 
choisis,  compétents  et  empressés.  11  n'aura  pas  à  solliciter  le  bienfait  de 
la  cymaise,  il  aura  la  certitude  que  son  œuvre  ne  sera  pas  noyée  dans  un 
océan  de  peintures,  qu'elle  ne  sera  pas  écrasée  par  un  de  ces  voisinages 
malencontreux  qui  engendrent  deux  dissonances  et  deux  déconvenues, 
au  lieu  de  procurer  l'harmonie  et  la  plus-value  des  effets.  Il  n'aura  pas 
à  craindre  que  l'éclat  d'une  lumière  indiscrète  vienne  accabler  ce  qui  a 
besoin  de  mystère,  ou  que  des  ombres  importunes  viennent  assourdir  et  • 
alourdir  ce  qui  a  besoin  du  grand  jour.  Une  fois  qu'il  aura  indiqué  le  prix 
de  son  ouvrage,  sans  avoir  à  se  mêler  de  rien,  présent  ou  absent,  il 
pourra  trouver  un  acheteur,  non-seulement  à  Paris,  mais  en  province 
ou  à  l'étranger;  car,  aussitôt  son  œuvre  exposée,  il  en  sera  fait  une  pho- 
tographie, dont  la  Société  pourra  expédier  des  épreuves  à  ses  corres- 
pondants, et  de  cette  manière  l'artiste  se  fera  connaître,  s'il  veut,  dans 
toute  l'Europe,  à  Saint-Pétersbourg  comme  à  Lisbonne,  à  Madrid  comme 
à  Londres. 

Mais  le  plus  généreux ,  le  plus  sûr  des  acheteurs  sera  la  Société  elle- 
même.  Sur  l'abonnement  des  amateurs,  qui  sera  de  cent  francs  par  an, un 
tiers  sera  prélevé  pour  être  employé  à  l'acquisition  des  plus  belles  œuvres 
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qui  auront  figuré  clans  l'année  au  Salon  des  Arts-Unis,  et  ces  morceaux, 
choisis  par  une  commission  de  personnes  notoirement  éclairées,  seront 
distribués,  par  la  voie  du  sort,  aux  amateurs  abonnés  exclusivement.  Une 
autre  commission,  dont  tous  les  membres  seront  élus  par  les  souscripteurs, 
à  l'exception  du  gérant  qui  en  fera  partie  de  droit,  contrôlera  les  opéra- 
tions de  cette  loterie,  ou  plutôt  de  cette  tombola,  qui  sera  tirée,  sans  re- 
mise, le  25  décembre  de  chaque  année.  Et  à  cette  occasion,  qu'il  nous  soit 
permis  de  faire  remarquer  combien  sont  peu  conformes  à  la  dignité  des 
artistes  ces  loteries  bruyamment  annoncées  dans  leur  intérêt,  et  dont  le 
dernier  tirage,  sans  cesse  reculé,  ressemble  si  fort  à  une  mystification 
publique.  Lorsque  le  but  est  honorable,  il  faut  au  moins  une  certaine 
analogie  de  convenance  dans  le  moyen. 

La  Société  des  Arts-Unis,  telle  que  l'a  fondée  M.  Jame,  offre  donc  aux 
peintres,  aux  sculpteurs,  aux  graveurs,  tout  ce  qu'on  peut  offrir  au  talent  : 
un  beau  jour,  un  public  choisi ,  des  amateurs  opulents  et  un  acheteur 
toujours  prêt.  Et  que  faut-il  de  plus  à  un  artiste,  que  de  la  lumière,  de 
la  publicité,  des  juges  et  un  Mécène?  On  a  parlé  souvent  dans  l'histoire  des 
protecteurs  de  l'art  :  ce  mot  a  quelque  chose  de  malsonnànt,  et  il  exprime 
au  fond  une  idée  fausse.  Lorsque  le  banquier  Augustin  Chigi  faisait 
peindre  à  Raphaël  la  Farnésine ,  lorsque  le  bourgmestre  Six  achetait  les 
tableaux  de  Rembrandt,  le  protecteur,  convenons-en,  était  grandement 
honoré,  illustré  et  protégé  à  son  tour  par  le  génie.  Cette  fois  la  question  est 
changée  et  n'a  plus  rien  de  blessant.  Ici,  le  Mécène  de  l'art,  c'est  tout  le 
monde. 

Quant  aux  amateurs,  il  est  inutile  d'énumérer  les  avantages  qu'ils 
trouveront  dans  la  Société.  On  le  sait ,  leur  plus  grande  jouissance,  après 
celle  de  posséder  leur  collection,  est  de  la  montrer  aux  adeptes  et  de  voir 
celle  des  autres.  Cette  double  jouissance  leur  sera  ménagée  par  les  con- 
tinuels rapports  qui  s'établiront  naturellement  entre  eux.  Hommes  de 
loisir,  pour  la  plupart,  ils  ont  besoin  de  s'assurer  dans  le  milieu  du  jour, 
une  retraite  élégante  oïi  ils  trouveront  toujours  les  distractions  de  la  cau- 
serie ,  le  plaisir  de  se  voir  sans  se  chercher,  une  bibliothèque  ,  des 
estampes,  des  photographies,  de  la  musique,  des  journaux,  et  un  musée 
qui,  rajeuni  sans  cesse,  aura  constamment  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Combien  d'amateurs,  au  moment  où  ils  viennent  d'acheter  un  tableau, 
de  découvrir  une  estampe,  de  marchander  un  bronze,  une  médaille,  un 
ivoire  ou  une  porcelaine,  courent  après  un  renseignement  d'urgence  sur 
les  marques  ou  monogrammes,  sur  tel  maître,  sur  l'art  de  telle  époque, 
sur  les  prix  de  telle  vente,  sur  la  valeur  de  tel  objet  ?  Et  où  le  trouver,  ce 
renseignement  ?  Dans  les  bibliothèques  publiques  ?  Mais  ou  y  va  pour  de- 
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mander  ce  que  l'on  connaît  et  non  pour  chercher  ce  qu'on  ignore.  Et 
quelle  perte  de  temps!  quelle  source  de  déceptions,  d'impatiences,  de 
mécomptes!  Ici,  au  contraire,  le  curieux,  le  marchand  ou  le  néophyte 
pourront  du  premier  coup  mettre  la  main  .sur  le  livre  qui  doit  les  éclairer; 
ils  pourront,  au  défaut  du  document  désiré,  trouver  l'indication  des  sources, 
la  désignation  des  estampes,  le  titre  des  ouvrages,  le  nom,  la  date  doiit 
ils  auront  besoin,  sans  parler  des  personnes,  qui  sont  souvent  les  meilleurs 
livres  et  les  plus  sûrs  dictionnaires.  Un  autre  avantage  est  assuré  aux 
souscripteurs,  celui  d'avoir  deux  billets  de  faveur  à  offrir  pour  le  vendredi, 
qui  est  le  jour  spécialement  réservé  aux  artistes,  aux  amateurs  et  à  leurs 
amis.  Enfin  leur  souscription  leur  donnera  droit  de  concourir  à  la  distri- 
bution par  la  voie  du  sort,  des  ouvrages  d'art  achetés  par  la  commission, 
et  ce  droit  pourra  être  transféré. 

La  liste  que  nous  publions  des  premiers  souscripteurs ,  prouvera  que 
la  conception  de  M.  Jame  a  éveillé  depuis  longtemps  la  sympathie  des 
artistes  les  plus  renommés.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  donné  leur 
adhésion  sont  morts  depuis,  mais  leurs  noms  n'en  doivent  pas  moins 
figurer  parmi  ceux  des  fondateurs  de  l'institution.  Nul  doute,  maintenant, 
que  la  pratique  et  le  temps  n'amènent  de  nouvelles  vues,  des  combinaisons 
meilleures ,  et  tout  ce  que  produit  par  le  seul  fait  de  son  existence  une 
société  d'hommes  intelligents.  L'essentiel  était  de  créer  un  établissement 
viable,  susceptible  de  s'améliorer,  de  grandir  et  de  s'étendre.  Le  plus 
difficile  était  de  loger  les  Arts-Unis,  dans  une  demeure  qu'ils  embelliront 
d'eux-mêmes,  et  de  faire  un  premier  nœud  à  des  relations  désormais 
constantes  et  durables ,  et  qui  pourrait,  au  temps  oîi  nous  sommes,  se 
propager  à  l'infini. 
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Un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  inscrits,  mais  le  temps  a  manqué  pour  prendre 
leurs  signatures. 

On  se  réserve  de  publier  la  liste  des  amateurs,  qui  compte  déjà  les  noms  les  plus 
honorables  parmi  les  adhérents. 


LA   COLLECTrON   LOUIS   FOULD 


Ce  n'est  jamais  sans  un  cer- 
tain sentiment  de  tristesse  que 
nous  visitons  une  de  ces  collec- 
tions particulières  qui  ont  fait  la 
joie  et  le  souci  de  toute  une  exis- 
tence ,  parce  que  nous  entre- 
voyons le  jour  fatal  où  les  objets 
de  tant  de  soins  doivent  s'en 
aller,  dispersés  au  vent  des  en- 
chères. Notre  loi  civile,  écrite 
dans  nos  mœurs  autant  que  dans 
T^^  —^  „  ,1    nos  codes,  le  veut  ainsi,  et  rien 

^^mk^M  ï^^^  mv  w     ^^  résiste  à  un  tel  dissolvant. 

^L  r\/ 1       1^^\  ■»/  Ainsi,  un  homme  a  suivi  long- 

^^  "  J/^         temps  et  honorablement  une  car- 

rière qui  a  fait  sa  fortune  ou  qui 
l'a  accrue  ;  il  est  parvenu  à  l'âge 
de  repos;  il  espère  vivre  de  longues  années  encore  dans  une  retraite  de 
son  choix,  parmi  les  œuvres  d'art  qui  furent  sa  distraction  au  temps 
des  affaires  ;  il  a  bâti  sa  demeure,  palais  ou  maison  ;  sa  collection  y  est 
installée  et  tout  est  à  souhait  :  alors  la  mort  vient  le  surprendre.  La 
demeure  vaut  une  fortune,  la  collection  vaut  un  trésor,  et  il  arrive  telles 
circonstances  qui  font  un  devoir  aux  survivants  d'aliéner  toutes  ces 
richesses. 

C'est  par  cette  conséquence  logique  de  nos  lois,  que  la  collection  de 
M.  Louis  Fould  va  bientôt  être  livrée  aux  enchères.  Comme  nous  avions  été 
admis  plusieurs  fois  à  l'étudier  dans  la  magnifique  galerie  où  elle  venait 
d'être  installée,  on  nous  permettra  de  commencer  par  ce  cabinet  la  série 
des  études  sur  les  collections  particulières,  que  doit  publier  la  Gazelle 
des  Beaux- Arts.  Nous  n'avons,  du  reste,  d'autre  prétention  que  de  consi- 
gner ici  nos  souvenirs  en  attendant  un  travail  plus  important,  plus  savant 
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et  plus  complet.  Nous  voulons  parler  du  catalogue  raisonné  que  va  faire 
paraître  M.  Gliabouillet,  conservateur  des  antiques  à  la  Bibliothèque. 
Grâce  à  son  auteur,  notre  tâche  a  été  facile,  et  les  gravures  que  l'on  nous 
a  confiées  pour  accompagner  ces  lignes  ont  été  choisies  parmi  les  planches 
qui  doivent  illustrer  son  œuvre. 

Pensant  avec  raison  qu'un  jour  ou  l'autre  sa  collection  serait  disper- 
sée, M.  Louis  Fould  avait  voulu  qu'au  moins  un  souvenir  durable  en  restât 
parmi  les  siens.  Il  avait  désiré  que  la  reproduction  des  plus  importants 
objets  de  sa  galerie  vînt  à  l'appui  de  la  description  confiée  au  savoir  de 
M.  Chabouillet.  liais  la  mort  a  devancé  l'écrivain,  et  la  dispersion  a 
marché  plus  vite  que  le  dessinateur,  de  sorte  que  le  livre  qu'achève 
la  pieuse  sollicitude  des  enfants,  au  lieu  d'être  le  corollaire  de  la  col- 
lection, n'en  sera  plus,  lorsqu'il  viendra  au  jour,  que  la  magnifique 
oraison  funèbre. 

M.  Louis  Fould  était  encore  l'un  des  rares,  mais  fervents  amateurs  de 
la  vénérable  antiquité,  quoiqu'il  affectionnât  aussi  les  monuments  plus 
facilement  compréhensibles  de  la  Renaissance,  et  ceux  que  le  moyen  âge 
nous  a  légués.  Aussi  rencontre-t-on  dans  sa  collection  des  œuvres  appar- 
tenant à  ces  trois  grandes  époques  de  l'art  et  de  l'humanité.  jNous  allons 
suivre  ces  trois  divisions  dans  notre  rapide  étude.  Nous  y  apporterons 
ainsi  une  classification  d'autant  meilleure  qu'une  technologie  bien  tranchée 
différencie  les  séries  secondaires  qui  viennent  se  placer  dans  chacune  de 
ces  divisions.  Ainsi,  de  même  que  la  céramique  antique  diffère  en  tout  de 
celle  de  la  Renaissance,  de  même  les  émaux  champlevés  du  moyen  âge 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  émaux  peints  du  xvi'  siècle,  et  nous  ne 
voyons  aucun  inconvénient  à  séparer,  dans  l'appréciation  que  nous  vou- 
lons en  faire,  des  monuments  si  dissemblables  par  leur  exécution  et  par 
leur  aspect. 

Parmi  les  arts  de  l'antiquité,  naus  trouvons  les  suivants  :1a  sculpture, 
les  bronzes,  les  pierres  gravées^  les  bijoux,  la  céramique,  la  verrerie. 
Ceux  du  moyen  âge  nous  donnent  :  la  sculpture  en  ivoire,  les  émaux 
champlevés,  l'orfèvrerie.  Avec  la  Renaissance  revient  le  paganisme, 
sculpté  dans  le  marbre  ou  l'ivoire,  fondu  en  bronze,  ciselé  sur  les  mé- 
dailles, peint  sur  les  majoliques  ou  les  émaux.  Si  les  verres  de  Venise 
présentaient  des  figures  en  couleur  ou  en  relief,  c'est  encore  au  paga- 
nisme qu'ils  nous  feraient  songer. 

L'art  oriental  est  représenté  par  des  bronzes  arabes  fondus  en  vases 
de  toutes  sortes,  couverts  des  plus  capricieuses  arabesques  et  par  des 
pierres  gravées;  l'art  chinois  encore  par  des  bronzes,  des  émaux,  des 
pierres  dures  creusées  en  vases  et  de  rares  porcelaines. 
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Les  spécimens  de  chacune  de  ces  divisions  sont  nombreux,  pour  la 
plupart  d'un  choix  excellent,  et,  à  les  effleurer  seulement,  la  besogne 
devant  être  longue,  on  nous  pardonnera  d'être  bref. 


ANTIQUITÉ 

Sculpture.  —  L'œuvre  qui,  tout  d'abord,  attire  les  regards  et  occupe 
le  centre  de  la  galerie  où  sont  exposés  la  plupart  des  monuments  de  la 
collection,  ihe  master  inece,  comme  disent  les  Anglais,  est  une  statue  de 
faune,  haute  de  1™25  environ,  trouvée  à  la  villa  où  l'empereur  Hadrien 
avait  réuni  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  Cette  statue,  en  marbre  de 
Paros  aux  larges  lamelles  ci'istallines,  de  travail  grec,  évidemment  pos- 
térieure au  temps  de  l'école  de  Phidias,  représente  un  jeune  faune 
accompagné  d'un  enfant.  Son  corps  repose,  dans  une  attitude  pleine  de 
souplesse,  sur  la  jambe  droite,  tandis  que  le  haut  du  torse  est  soutenu 
par  le  pédum,  le  long  duquel  s'allonge  le  bras  avec  une  langueur  char- 
mante; l'autre  bras  descend  le  long  du  corps  pour  se  replier  au  coude 
et  se  projeter  en  avant.  La  figure  vit  et  sourit,  et,  par  une  négligence  qui 
est  sans  doute  intentionnelle,  le  sculpteur  a  fait  valoir  les  onduleux  con- 
tours, la-  morbidesse  du  torse  et  des  membres,  en  laissant  à  l'état 
d'ébauche  les  cheveux  et  la  peau  de  la  bête  qui  recouvre  la  poitrine  et 
s'enroule  autour  d'un  des  bras  de  la  statue. 

Auprès  d'un  tel  chef-d'œuvre  toute  autre  sculpture  disparaîtrait  ina- 
perçue ;  aussi  a-t-on  eu  la  discrétion  et  le  bon  goût  de  la  laisser  trôner 
seule  au  milieu  de  la  galerie.  C'est  dans  le  vaste  cabinet  de  travail  qui 
précède,  que  sont  placées  les  autres  sculptures.  D'abord,  le  fragment  d'un 
vase  en  marbi'e,  dont  les  flancs  portaient  quelque  théorie  dionysiaque.  Il 
n'en  reste  plus  que  deux  personnages.  Une  jeune  femme,  vêtue  d'une 
longue  robe  qui  accuse  légèrement  ses  formes,  tient  des  deux  mains  un 
large  cratère  d'où  débordent  des  raisins.  Sa  marche  est  lente  et  solennelle  ; 
tandis  que  derrière  elle  un  satyre,  le  tyrse  en  main,  la  tête  renversée, 
frappe  la  terre  d'un  pied  agile.  La  peau  de  panthère  qui  le  recouvrait 
flotte  derrière  lui  et  laisse  entièrement  nu  son  corps  aux  muscles  finement 
accentués. 

Sur  un  autre  fragment,  celui  d'un  autel  circulaire,  une  femme,  dont 
la  robe  aux  plis  délicats  est  retroussée  à  la  ceinture,  danse  le  sein  décou- 
vert. Sa  main  droite,  gracieusement  relevée  au-dessus  de  la  tête,  laisse 
flotter  en  arrière  une  écbarpe,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  porte  une 
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pièce  de  gibier.  Rien  n'est  aérien  et  léger  comme  cette  figure,  qui  appar- 
tient aux  beaux  temps  de  l'art  grec  complètement  épanoui.  Un  autre  bas- 
relief,  probablement  gréco-romain,  représentant  une  femme  drapée,  un 
long  sceptre  à  la  main  ;  un  cippe  orné  de  quelques  guirlandes  de  fruits, 
es  têtes,  dont  on  pourra  apprécier  le  beau  caractère  par  la  gravure 


qui  est  en  tête  de  ces  lignes.  Deux  petites  statues  complètent  cette  divi- 
sion si  importante  par  le  mérite  des  œuvres  et  aussi  par  leur  nombre. 

Bronzes.  —  Parmi  une  vingtaine  de  statuettes  de  grandeurs  diffé- 
rentes, nous  citerons,  comme  étant  les  plus  belles  et  les  plus  importantes, 
deux  petites  figures  d'Harpocrate.  Dans  la  plus  grande,  un  doigt  sur  la 
bouche,  tout  le  corps  rejeté  en  arrière  et  s' appuyant  sur  le  bras  gauche 


270  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

accosté  d'un  tronc  d'arbre,  le  jeune  dieu  du  silence  porte  sur  la  tête  le 
pschent,  emblème  divin  si  fréquent  dans  la  mythologie  égyptienne. 

Des  sept  lampadaires  que  nous  avons  comptés,  il  faut  en  citer  un 
comme  pièce  hors  de  ligne.  Nous  pensons  qu'il  appartient  à  l'art  étrus- 
que. Sa  tige  annelée  se  termine  à  la  partie  supérieure  par  quelques 
feuilles  rudimentaires,  dont  quatre  se  recourbent  en  crochet  pour  porter 
de  petites  lampes.  Cette  tige  sort  d'un  trépied  haut  et  étroit,  dont  les 
arêtes  sont  amorties  par  des  têtes  barbues  et  portent  sur  des  griffes.  Les 
faces,  entièrement  à  jour,  sont  formées  de  quelques  ornements  fort  sim- 
ples, qui  encadrent  des  groupes  modelés  en  bas-relief.  Ces  figures  aux 
yeux  longuement  fendus,  à  la  bouche  ouverte  par  un  rictus  grimaçant,  k 
la  barbe  et  aux  cheveux  en  boucles  frisées,  larges  des  épaules  et  des 
hanches,  minces  aux  -flancs,  grêles  aux  attaches  des  membres,  se  rappor- 
tent à  l'art  primitif  de  la  Grèce  ou  de  l'Étrurie,  et  montrent  ces  principes 
de  style  et  de  beauté  que  nous  signalerons  tout  à  l'heure  dans  les  vases 
antiques. 

Hercule  enlevant  une  femme,  et  reconnaissable  à  sa  peau  de  lion,  oc- 
cupe une  des  faces  du  trépied.  Sur  les  autres,  on  voit  des  hommes  ity- 
phalliques  qui  le  poursuivent.  Si  nous  rapprochons  ce  meuble  de  boîtes 
portant,  comme  ornements,  des  sujets  analogues  et  appartenant  au  même 
art,  qui  se  voient  au  Musé.e  britannique,  nous  croyons  permis  de  suppo- 
ser que  ces  bronzes  devaient  avoir  quelque  emploi  dans  les  cérémonies 
nuptiales.  Un  grand  trépied  à  mufles  de  lion,  à  l'extrémité  des  tiges  à 
griffes  qui  le  forment,  incrusté  d'argent,  appartient  à  un  art  beaucoup 
plus  avancé  que  ce  lampadaire  étrusque,  mais  n'en  est  ni  moins  beau  ni 
moins  précieux.  Une  vingtaine  de  vases  à  anse,  ou  de  patères  à  long 
manche,  se  distinguent  par  la  pureté  des  formes,  la  délicatesse  des  orne- 
ments, et  parfois  par  la  merveilleuse  beauté  de  la  patine,  qui  les  ferait 
croire  taillés  dans  quelque  pierre  précieuse. 

Les  fondeurs  d'Athènes,  de  Corinthe  ou  de  Rome  réservaient  leurs 
plus  délicats  ornements  pour  les  attaches  des  anses  de  leurs  vases  de 
bronze,  et  quelques-uns  de  ces  fragments  d'un  art  merveilleux  sont  par- 
fois la  gloire  d'une  collection.  Parmi  les  huit  ou  dix  pièces  de  ce  genre 
qui  se  trouvent  dans  le  cabinet  de  M.  Louis  Fould,  nous  remarquerons 
un  charmant  mascaron  au  nez  socratique,  aux  yeux  bridés ,  encadrés  par 
des  cheveux  et  une  barbe  qui  s'irradient  en  boucles  symétriques.  Des 
pendants  d'oreilles,  des  fibules,  des  pinces,  des  épingles  et  des  styles  com- 
plètent cette  charmante  série  des  bronzes,  qui  rappellent,  le  plus  sou- 
vent, un  art  grand  malgré  ses  petites  dimensions. 

PiERBES  GRAVEES.  —  Les  anciens  avaient  bien  raison  de  donner  tant 
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d'importance  à  la  taille  des  pierres  précieuses ,  car  elles  seront  peut-être 
un  jour  les  seules  à  parler  des  arts  de  l'antiquité.  Que  les  vases  peints 
soient  brisés;  que  les  médailles  et  les  bronzes  soient  fondus  ;  que  l'on  ait 
fait  de  la  chaux  avec  les  marbres,  il  y  aura  toujours  des  femmes  pour  se 
parer 'de  l'éclat  des  pierres  gravées,  et  un  peu  de  terre  pour  les  conserver 
inaltérables.  De  telle  sorte  qu'apparaissant  aux  yeux  d'une  civilisation 
nouvelle  avec  toute  la  fraîcheur  de  la  nouveauté  et  tout  le  mérite  de  Fart, 
elles  seront  encore  là  pour  donner  une  haute  idée  de  ces  civilisations 
éteintes  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

M.  Louis  Fould  avait  recueilli  avec  un  grand  amour  les  produits  char- 
mants d'un  art  abandonné  de  nos  jours.  Nous  avons  compté  environ  cent 
cinquante  intailles  sur  cornalines  ou  sardoines  montées  en  bagues,  et 
d'autres  plus  importantes,  montées  en  médaillon.  Nous  n'entreprendrons 
point  de  donner  une  idée  de  ces  pierres,  formées  de  toutes  les  matières, 
et  appartenant  à  tous  les  styles  ;  un  livre  y  suffirait  à  peine.  Un  certain 
goût,  qui  nous  porte  sans  cesse  à  rechercher  l'archaïsme  dans  l'art,  nous 
a  fait  surtout  remarquer  une  sardoine  représentant  une  femme  debout, 
tenant  une  hydrie  d'une  main,  et  de  l'autre  une  patère  dont  elle  puise. 
Cette  longue  figure  sévère,  se  détachant  en  noir  sur  la  surface  blanche 
de  la  pierre,  emprunte  un  style  étrange  et  sévère  à  sa  couleur  même.  On 
ne  peut  pas  négliger  de  citer  également  le  Pan  sur  améthyste,  qui  porte 
la  signature  d'Épityachanas. 

'C'est  surtout  dans  les  camées  que  les  reliefs  transparents  font  valoir 
les  beautés  de  la  matière,  et  que  tout  peut  devenir  perfection,  grâce  à  une 
alliance  de  l'art  et  de  la  nature,  combinés  ensemble  par  le  choix  des 
couches  et  le  parti  que  V intagliatorc  a  su  en  tirer.  Sur  une  quarantaine 
de  camées  de  grandeurs  diverses,  montés  en  bagues  ou  en  médaillons  à 
sertissure  émaillée,  il  en  est  surtout  quatre  qui  réunissent  au  plus  haut 
degré  les  qualités  dont  nous  parlons  : 

1°  Un  sardonyx  ovale,  représentant  l'Aurore  sur  un  char,  conduisant 
deux  chevaux  blancs  lancés  au  galop.  Ce  même  sujet  est  répété  sur  un 
autre  camée  plus  petit.  Un  autre,  à  peu  près  semblable,  est  taillé  d'une 
façon  un  peu  rude ,  dans  une  agate  à  plusieurs  couches,  surtout  remar- 
quable par  ses  dimensions.  C'est  Diane  Tauropole,  c'est-à-dire  traînée 
par  deux  taureaux  au  galop. 

2°  Un  bacchant  dansant  sur  un  pied,  un  thyrse  en  main,  une  peau  de 
panthère  jetée  sur  le  bras.  Il  se  détache  en  blanc  translucide  sur  un  fond 
d'onyx,  dont  la  couleur  plus  sombre,  apparaissant  à  travers  les  parties  les 
plus  minces  de  la  figure,  ajoute  le  modelé  de  la  couletir  au  modelé  souple 
et  large  de  cette  sculpture,  qui  semble  faite  dans  un  nuage. 
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3°  Mêmes  mérites  dans  un  faune  vu  de  dos  et  jouant  de  la  double  flûte. 

li°  Une  Léda,  dont  le  corps,  taillé  dans  une  couche  blanche,  est  re- 
couvert d'une  draperie  d'un  rouge  éclatant  et  transparent;  le  tout  se  déta- 
chant sur  un  fond  d'un  rouge  plus  sombre.  C'est  un  camée  du  plus  grand 
prix,  à  cause  de  la  beauté  de  la  matière.  Rien  n'approche  de  la  richesse 
des  tons  ambrés  et  doux  de  cette  draperie  rouge  qui  semble  trembler  à 
la  surface  du  corps. 

Citons  encore  comme  dignes  de  remarque  :  une  grande  améthyste 
taillée  en  masque  de  Silène  barbu  ;  un  onyx,  que  nous  croyons  de  la  Re- 
naissance, représentant  un  buste  de  jeune  homme  vu  de  profil;  un  lion, 
taillé  dans  une  pierre  semblable  à  celle  de  la  Léda,  mais  d'un  ton  plus 
sombre. 

Plaçons  ici,  à  cause  de  la  matière,  trois  vases  antiques  d'agate  à 
rognons,  dont  un  est  muni  d'une  anse  taillée  dans  la  masse,  trois  vases 
murrhins,  croit-on,  mais  en  tout  cas  fort  précieux. 

Rijoux.  —  Si  l'or  est  inaltérable  par  les  agents  naturels,  malheureuse- 
ment il  n'est  point  infusible  entre  les  mains  des  hommes;  aussi  les  bijoux 
antiques  sont-ils  rares  dans  les  collections.  Quelques  colliers,  oîi  les  feuil- 
lages en'or  repoussé  alternent  avec  les  perles  ou  les  émeraudes,  des  bra- 
celets, formés  de  bulles  d'or  et  de  pâtes  alternées  ;  des  boucles  d'oreilles 
en  forme  de  vases  ou  de  figures,  ainsi  que  des  fibules,  font  partie  du  cabi- 
net de  M.  Louis  Fould.  Deux  bracelets' étrusques,  formés  de  deux  plaques 
d'or  ornées  d'animaux  et  de  figures  géométriques  que  dessinent  de  petites 
perles  d'or  juxtaposées,  y  sont  parmi  les  bijoux  les  plus  rares  que  puisse 
posséder  une  collection  d'amateur.  L'or  de  toutes  ces  pièces  est  généralement 
en  feuilles  assez  minces,  comme  il  convenait  pour  un  métal  beaucoup  plus 
précieux  jadis  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  c'est  au  moyen  du  repoussé, 
genre  de  travail  auquel  sa  ductilité  le  rend  très-propre,  qu'on  lui  a  donné 
les  formes  qu'il  affecte.  Les  petites  perles  d'or  soudées,  ou  les  filigranes 
courant  à  sa  surface,  sont  ses  ornements  ordinaires,  plutôt  que  les  pierres 
fines,  qui  semblent  y  être  plus  souvent  suspendues  que  serties.  A  cause 
de  la  fragilité  inhérente  à  leur  mode  de  fabrication  ,  les  bijoux  antiques 
nous  sont  parvenus  souvent  déformés;  mais  il  nous  semble  de  plus 
qu'étant  obtenus  au  marteau,  et  que  n'étant  point  fouillés  en  plein  métal 
comme  ceux  de  la  Renaissance,  ils  font  surtout  défaut  par  le  fini  des 
détails.  Ils  témoignent,  certes,  d'une  grande  habileté;  toutefois,  les 
formes  n'y  sont  reproduites  que  dans  leur  ensemble,  ce  qui  peut  paraître 
suffisant  pour  des  objets  essentiellement  mobiles.  Mais  il  est  convenable 
d'ajouter  que  ces  bijoux,  trouvés  dans  des  tombeaux,  pouvaient  avoir  été 
spécialement  fabriqués  aussi  légers  à  cause  de  l'usage  funèbre  auquel  on 
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les  destinait.  Ceux  qui  devaient  servir  aux  vivants  pouvaient  être  plus 
solides  et  plus  lourds,  si  l'on  en  juge  par  une  médaille  d'Alexandre,  en- 
châssée dans  une  bordure  ciselée  à  jour,  et  d'une  certaine  épaisseur. 

Céramique. —  L'histoire  de  l'art  grec,  dans  toutes  les  transformations 
que  nous  révèlent  les  sculptures  arrachées  au  sol  de  la  Grèce  et  aux 
ruines  de  l'Asie  Mineure,  encore  si  peu  explorées,  l'histoire  de  l'art  grec, 
disons-nous,  est  tracée  sur  les  flancs  de  ces  vases  que  l'habitude  a  impro- 
prement désignés  tous  sous  le  nom  d'étrusques.  Ces  origines  d'un  art 
qui  est  parvenu  dans  la  plastique  au  plus  haut  degré  oîi  il  ait  encore  été 
donné  aux  artistes  d'atteindre,  avait  vivement  préoccupé  M.  Louis  Fould. 

D'où  venait  cet  art?  Était-il  autochthone  chez  les  Pélasges  ou  im- 
porté? Qui  l'avait  introduit  dans  l'Hellade,  et  à  quelle  époque?  Quelles 
influences  l'avaient  modifié,  et  par  quels  développements  avait-il  passé 
jusqu'à  l'époque,  plus  connue,  de  Périclès?  A  toutes  ces  questions,  il 
n'avait  point  trouvé  de  réponse  satisfaisante,  et  afin  d'en  provoquer  une, 
et  sérieuse,  il  avait  fondé  un  prix  de  20,000  francs.  L'Institut, .  natu- 
rellement nommé  juge  du  concours,  avait  accepté  avec  une  reconnais- 
sance qui  se  devine.  Cependant,  si  un  prix  de  20,000  francs  est  une 
belle  chose  à  donner  en  une  séance  académique,  on  n'est  sollicité  qu'une 
seule  fois  à  faire  un  élu,  et  l'on  n'a  qu'une  seule  fois  de  l'importance. 
Mieux  vaut  n'avoir  que  la  rente  du  capital  à  octroyer  tous  les  ans  ;  tous 
les  ans  ainsi  on  devient  un  personnage  important  et  sollicité.  On  n'avoua 
point  ces  raisons  au  donateur,  mais  on  fit  si  bien  qu'un  terme  moyen  fut 
adopté  par  lui  et  par  les  juges  du  concours.  Pendant  quelques  années,  la 
rente  du  capital  donné  par  lui,  dut  servir  à  récompenser  des  travaux  pré- 
paratoires, en  attendant  que  le  capital  lui-même  fût  enfin  donné  au  plus 
méritant.  Mais  les  choses  étant  ainsi  réglées,  tout  n'était  point  fini.  On  pré- 
senta à  M.  Louis  Fould  la  note  à  payer  au  fisc,  une  bagatelle,  2,Zi00  francs 
seulement!  De  telle  sorte  que,  pour  avoir  donné  20,000  francs  à  l'État, 
à  l'État  savant,  représenté  par  l'Institut,  ce  même  État,  l'État  fiscal, 
représenté  par  les  agents  du  ministère  des  finances,  condamna  M.  Louis 
Fould  à  une  sorte  d'amende  de  2,Zi00  francs.  Soyez  donc  généreux,  avec 
un  pareil  système,  et  avisez-vous,  après  cela,  d'encourager  les  sciences  ! 
Enfin,  M.  Louis  Fould  fut  obligé  de  donner  22,400  francs,  au  lieu  des 
20,000  fr.  qu'il  avait  offerts  ;  et  cela  sans  obtenir  une  réponse  que  l'on 
attend  encore. 

Comme  nous  ne  serons  renseignés  à  l'égard  des  origines  de  l'art  grec 

qu'au  jour  oii  il  se  sera  trouvé  quelqu'un  pour  répondre  à  la  question , 

grosse  de  chiffres,  que  M.  Louis  Fould  a  posée,  il  nous  est  impossible 

d'adopter  pour  la  classification  des  vases  antiques,  ces  noms  de  pays  qui 

M.  3.3 
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servent  trop  souvent  à  les  désigner.  Dans  la  Grèce,  comme  dans  la  Gam- 
panie,  comme  dans  la  Gyrénaïque,  on  trouve  les  mêmes  formes  et  le 
même  système  de  décor,  de  telle  sorte  qu'il  nous  semble  préférable  de* 
les  classer  par  caractères  d'ancienneté,  surtout  lorsqu'on  n'a  ni  la  pré- 
tention ni  la  possibilité  de  creuser  au  fond  des  choses. 

Les  vases  les  plus  anciens,  ceux  qu'on  appelle  parfois  pliéniciens,  géné- 
ralement moins  élégants  de  formes  et  fort  épais,  sont  ornés  de  zones  rem- 
plies d'animaux  et  d'hommes,  parfois  peints  en  noir  sur  le  fond  blanc-roux 
de  la  terre;  souvent  la  couleur  noire  ne  s'est  pas  maintenue  à  la  cuisson 
et  a  passé  au  rouge  brun.  Si  les  formes  des  animaux  qui  courent  sur  les 
zones  peintes  aux  flancs  des  vases  de  cette  époque  primitive  indiquent 
une  main  habile  à  en  saisir  le  caractère  et  la  silhouette ,  les  figures 
humaines  sont  d'un  dessin  étrange  et  sauvage.  La  pièce  la  plus  impor- 
tante de  cette  série,  et  sans  doute  une  des  plus  rares  qui  soient,  est  un 
vase  à  anse,  aux  larges  flancs,  une  cruche,  pour  tout  dire  :  qu'on  nous 
pardonne-  ce  mot,  qui  n'a  point  fleuri  dans  le  jardin  des  racines  grecques. 
Elle  est  entièrement  recouverte  d'écaillés  oi^i  le  rouge  foncé  alterne  avec  le 
noir,  et  contournées  par  un  trait  blanc.  Un  autre  vase  de  même  nature 
est  orné  de  bandes  superposées  sur  lesquelles  courent  tantôt  des  cerfs  ou 
des  bœufs,  tantôt  des  guerriers  montés  sur  un  bige. 

A  la  seconde  période  correspondent  sans  doute  les  amphores  noires  ou 
jaunes,  d'une  pureté  admirable  de  formes,  d'une  finesse  merveilleuse  de 
terre,  et  d'une  grande  perfection  dans  la  glaçure  d'un  noir  intense  qui 
les  recouvre  en  tout  ou  en  partie.  Les  personnages  sont  toujours  peints 
sur  le  fond  jaune  réservé.  Les  traits,  qui  expriment  le  détail  intérieur  du 
dessin,  sont  blancs  ;  mais  c'est  la  couleur  noire  qui  domine  toujours  dans 
les  personnages,  avec  quelques  parties  rouges  parfois  dans  les  détails  du 
costume  ou  des  accessoires,  et  plus  rarement  du  blanc  sur  les  parties  nues 
de  quelques-uns  des  personnages.  Le  style  de  ceux-ci  est  encore 
archaïque.  Si  le  visage  est  vu  de  profd,  les  yeux  sont  toujours  de  face,  et 
très-longs.' La  bouche  est  rentrée  et  sourit  en  grimaçant.  Ses  lèvres,  fine- 
ment découpées,  sont  cernées  parfois  d'une  étroite  moustache,  au-des- 
sous d'un  nez  mince  et  effdé.  La  barbe  se  darde  à  l'extrémité  du  menton 
et  dégage  la  joue  en  allant  rejoindre  la  chevelure  demi-longue  et  bouclée. 
La  poitrine  est  large,  les  épaules  sont  saillantes,  les  flancs  effacés  et  les 
hanches  prononcées,  les  extrémités  très-longues  et  les  attaches  fines.  C'est 
l'art  éginétique,  cet  art  noble  et  bizarre,  qui  exprime  les  figures  d'hommes 
ou  d'animaux  par  leurs  plans  principaux,  accentue  franchement  le  mou- 
vement et  les  contours,  et  demeure  toujours  soigneux  de  l'élégance  parla 
finesse  des  articulations.  Tous  ces  personnages  sont  d'une  autre  race, 
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de  la  race  des  dieux,  et  j'aime  à  me  figurer  ainsi  les  héros  d'Homère. 
Il  me  serait  impossible  de  penser  qu'Achille  ne  portait  point  cette  courte 
cuirasse  que  dépasse  à  peine  une  draperie  à  plis  serrés  ;  que  son  glaive 
n'était  point  suspendu  en  travers  à  un  court  baudrier;  qu'un  casque  à 
nasal,  qu'ornait  un  cimier  porté  sur  une  haute  tige,  ne  protégeait  point 
sa  tête,  comme  les  cnémides  défendaient  ses  jambes,  et  comme  un  bou- 
clier rond,  chargé  d'une  sorte  d'armoirie,  couvrait  son  bras. 

Quatorze  grandes  amphores,  représentant  pour  la  plupart  des  scènes  de 
la  mythologie  grecque,  font  partie  de  la  collection.  Une,  entre  toutes,  est 
remarquable,  parce  qu'elle  montre  trois  jeunes  hommes,  armés  d'un  bou- 
clier rond,  courant  pour  gagner  un  prix  qui  n'est  autre  que  ce  vase  lui- 
même.  Une  inscription  constate  qu'il  est  athénien  et  qu'il  faut  le  ranger 
parmi  les  prix  panathénéens. 

Les  vases  de  la  troisième  époque,  aussi  parfaits  que  les  premiers, 
^nous  offrent  les  personnages  toujours  réservés  en  jaune  sur  un  fond 
peint  en  noir.  Le  dessin  y  a  plus  de  souplesse  qu'à  l'époque  précédente  ; 
il  y  a  une  plus  grande  étude  de  la  nature,  peut-être,  mais  moins  de 
grandeur  et  de  style;  quelque  chose  de  moins  convenu,  si  l'on  veut,  mais 
de  moins  convenable,  surtout  comme  ornement;  car  il  ne  faut  point  oublier 
que  c'est  du  point  de  vue  de  la  décoration  qu'on  doit  surtout  considérer 
ces  peintures  monochromes,  si  remarquables  par  leur  convenance  comme 
par  leur  style,  si  convenance  et  style,  ici,  ne  sont  point  tout  un. 

Il  ne  faudrait  certes  point  croire  que  les  divisions  sont  aussi  tran- 
chées que  nous  les  avons  faites  ici,  et  que  le  style  archaïque  ne  s'est 
point  prolongé  à  travers  les  modifications  qu'ont  reçues,  chez  les  potiers 
grecs,  les  méthodes  diverses  employées  pour  décorer  leurs  vases  et  faire 
que  les  personnages  s'enlèvent  sur  un  fond  diversement  coloré.  La  collec- 
tion de  M.  Louis  Fould  montre  une  figure  de  femme  (de  Minerve,  croyons- 
nous),  réservée  en  jaune  sur  un  fond  noir  appliqué,  laquelle,  par  la 
roideur  des  plis  et  la  sécheresse  du  dessin,  appartient  encore  à  l'art  égi- 
nétique.  Mais,  en  général ,  les  vases  à  figures  réservées  nous  semblent 
plus  voisins  du  siècle  de  Périclès  que  ceux  à  figures  noires. 

Nous  avons  compté  seize  amphores  de  cette  période,  dont  deux  sont 
remarquables  à  des  titres  divers.  Sur  l'une ,  le  fond  noir  entre  les  per- 
sonnages n'est  resté  pur,  pendant  la  cuisson,  qu'autour  des  figures  :  là  il 
avait  été  appliqué  avec  plus  de  soin  pour  arrêter  le  contour.  Ce  défaut 
prouve  que  le  fond  était  peint  après  coup,  et  que  les  figures  ne  s'ob- 
tenaient point  par  enlevage  sur  une  surface  entièrement  noire. 

L'auti-e  amphore  représente  deux  femmes  et  un  homme  qui  apportent 
et  déposent  des  offrandes  de  vases  peints  sur  un  autel,  où  l'on  voit  déjà 
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deux  amphores  et  une  large  coupe  placée  sur  le  fût  d'une  colonne. 

Quelques  vases  noirs  lisses  ou  ornés  de  légers  godrons,  d'une  glaçure 
merveilleuse  '  ;  trois  magnifiques  ritons  à  têtes  de  bélier  ;  quelques  vases 
de  forme  lenticulaire,  à  anse  et  à  goulot;  des  coupes  pédiculées;  un  œno- 
choé  athénien,  peint  sur  fond  blanc  avec  des  couleurs  non  passées  au 
feu,  complètent  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  céramique,  avec 
une  «  patella  »,  qui  est  la  perle  de  cette  série  si  remarquable. 

Cette  patella  est  une  assiette  à  fond  blanc,  circonstance  excessivement 
rare,  qui  porte  deux  personnages  peints  d'un  noir  éclatant.  Ene  femme, 
enveloppée  d'un  grand  manteau  dont  l'extrémité  retombe  derrière  ses 
épaules,  joue  de  la  flûte.  Devant  elle,  le  Bacchus  asiatique,  vêtu  d'une 
longue  robe,  portant  une  barbe  frisée,  danse,  à  moitié  ivre,  en  tenant  une 
lyre  d'une  main  et  une  coupe  élevée  de  l'autre. 

•  Dans  la  céramique,  nous  devons  classer  encore  les  figures  en  terre 
cuite,  qui  semblent  avoir  été  plus  fréquentes  dans  l'antiquité  que  ne  le 
sont  les  figures  en  plâtre  de  nos  jours.  Des  fouilles  récentes  faites  en  Asie. 
Mineure  ont  révélé  ,  en  ce  genre,  de  véritables  merveilles.  Celles  qui  font, 
depuis  quelques  années,  partie  du  Musée  du  Louvre ,  peuvent  être  citées 
comme  types.  La  collection  de  M.  Louis  Fould  renferme  un  digne  pendant 
de  ces  terres  cuites  dans  un  masque  antique  d'homme  barbu,  portant 
encore  quelques  traces  de  coloration. 

Nous  reproduisons  ici  une  statuette  de  femme,  empruntée  à  cette 
série,  et  qui  est  un  modèle  de  style  et  d'élégance.  La  figure  est  appuyée 
sur  un  cippe,  vêtue  d'un  manteau  par-dessus  son  péplos,  et  tient  à  la 
main  un  flabellum  en  forme  de  feuille  d'arbre. 

Nous  citerons  encore  une  belle  portion  de  frise,  où  deux  femmes, 
vêtues  de  la  tunique  courte  des  Lacédémoniennes  et  armées  de  boucliers, 
combattent  un  griffon. 

Verrerie.  • —  Plus  de  deux  cents  pièces  de  toute  forme  et  de  toute  cou- 
leur, composent  cette  série  précieuse.  Urnes  et  lacrymatoires  aux  mille 
formes,  coupes  et  œnochoés,  verres  blancs  et  verres  colorés,  d'une  seule 

'1.  La  composition  du  vernis  transparent  ou  noir  des  vases  antiques  est  définie 
aujourd'hui,  grâce  aux  analyses  de  i\I.  Buisson  et  de  M.  A.  Salvetat,  clief  des  traVaux 
cliimiques  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Dans  ses  Leçons  de  Céramique,  t.  II,  p.  343, 
M.  Salvetat  indique  que  cette  glaçure  est  un  silicate  alcalin  exempt  de  plomb,  mais 
mélangé  d'oxydes  de  fer  et  de  chaux.  Sa  couleur  noire  est  due  à  la  présence  de 
sulfures  métalliques,  cuits  ii  l'abri  du  contact  de  l'air.  Suivant  que  cette  condition  a  été 
plus  ou  moins  bieii  remplie,,  ie  noir  est  plus  ou  moins  pur.  Il  peut  affecter  l'aspect  mé- 
tallique du  bronze  ou  donner  cette  couleur  rouge  intense  qui  résulte,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'un  accident,  dans  la  cuisson  des  vases  primitifs,  dits  phéniciens. 


^^^^l^lil^^ 
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teinte  ou  composés  d'éléments  de  couleurs  diverses,  lisses  ou  avec  reliefs, 
aussi  parfaits  qu'au  jour  où  ils  sont  sortis  des  mains  de  l'ouvrier,  ou 
bien  couverts  de  ce  chatoyant  iris  qui  leur  donne  une  perfection  nou- 
velle, tout  atteste  chez  les  ouvriers  grecs  et  romains,  en  même  temps 
qu'un  goût  exquis,  une  habileté  prodigieuse  dans  la  fabrication.  Pour 
citer  quelques  pièces  remarquables  parmi  tant  de  petits  chefs-d'œuvre 
qui  nous  sollicitent,  nous  nous  arrêterons  à  deux  soucoupes  formées  de 
la  réunion  d'une  foule  de  tronçons  de  baguettes  de  verre  soudées  en- 
semble. Dans  l'une,  les  baguettes  sont  vertes,  ornées  d'une  mince  spi- 
rale jaune  qui  se  développe  du  centre  à  la  circonférence,  et  violettes  avec 
la  même  spirale  en  verre  blanc  opaque.  Dans  l'autre,  au  lieu  d'être  con- 
tournée en  spirale,  la  mince  lame  de  verre  coloré  s'irradie  en  partant  du 
centre  de  la  baguette.  Heureusement  déformés  par  la  cuisson,  tous  ces 
tronçons  sont  soudés  avec  mille  accidents  divers,  et  semblent  baigner  dans 
une  pâte  passant  par  des  nuances  insensibles  du  vert  au  violet,  comme  ces 
nodules  que  forme  la  nature  dans  la  pâte  transparente  et  variée  des  agates 
naturelles.  —  Une  fiole  composée  de  bandes  alternées  de  vert-turquoise,  de 
bleu  et  d'or  incorporé  dans  la  pâte  ;  une  grande  urne  en  verre  bleu  granité 
de  taches  blanches;  un  bol  conique;  d'un  violet  fuligineux;  une  belle  ai- 
guière à  anse  d'une  forme  parfaite,  en  verre  blanc  strié  de  quelques  filets 
en  saillie  sur  le  col,  compléteront  ce  qu'il  nous  est  permis  de  citer. 

Quelques  pâtes  moulées  en  camées  supportent  fort  bien  le  voisinage 
des  pierres  naturelles,  tant  à  cause  du  style  et  de  la  perfection  des  mo- 
dèles, que  de  l'iris  qui  miroite  sur  quelques-uns.  Une  tête  de  Méduse  en 
verre  bleu,  un  quadrige,  une  bacchante  dansant,  et  surtout  une  tête  ailée 
se  détachant  en  blanc  sur  un  fond  bleu,  veri-e  ciselé  ou  empreinte  d'une 
netteté  merveilleuse,  y  sont  surtout  remarquables. 

Si  nous  avions  la  moindre  notion  de  la  théogonie  égyptienne  et  le  goût 
de  l'art  égyptien,  le  premier  peut-être  des  arts  décoratifs,  mais  aussi  clos 
pour  nous  que  les  hiéroglyphes,  nous  pourrions  parler  d'une  foule  de  sta- 
tuettes et  de  simulacres  en  bronze,  en  terre  émaillée  de  vert  ou  de  bleu, 
en  pierres  dures.  Mais,  qu'on  nous  permette  de  l'avouer  sincèrement  et  en 
notre  seul  nom  :  la  déesse  Pacht  au  mufle  de  lion,  le  dieu  Osiris  à  tête  hu- 
maine, sphinx,  chats  ou  ibis,  tous  ces  simulacres,  souvent  précieux  par  le 
travail,  emprisonnés  dans  la  matière  comme  dans  une  enveloppe  hiéra- 
tique,  immobiles  quand  tout  se  meut,  s'ils  disent  quelque  chose  aux 
adeptes,  ne  sauraient  rien  nous  dire,  lorsqu'ils  sont  isolés  des  monuments 
qui  leur  doivent  une  partie  de  leiu-  grandeur.  On  nous  pardonnera  donc 
d'être  muet  à  leur  égard  comme  ils  le  sont  pour  nous,  et  de  supposer 
qu'il  y  a  là  une  foule  d^  choses  précieuses  dont  la  valeur  nous  échappe. 
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Ivoires.  —  L'unité  qui  préside  à  l'art  des  grandes  époques  du  moyen 
âge  et  qui  subordonne  toutes  ses  branches  à  une  architecture  avant  tout 
religieuse  ;  la  forme  particulière  que,  par  suite,  les  artistes  ont  été  obligés 
d'imposer  à  leur  statuaire  et  à  toutes  les  industries  qui  ont  le  dessin  pour 
auxiliaii-e  indispensable,  donnent  aux  œuvres  de  cette  époque  un  carac- 
tère de  sévérité  étrange  auprès  des  œuvres  plus  souples  et  plus  variées 
de  l'Antiquité  et  de  la  Renaissance.  De  plus,  nous  manquons  d'objets  ayant 
appartenu  à  la  vie  civile,  de  ceux  où  l'artisan  plus  libre  aurait  pu  laisser 
voir  les  passions  mondaines  qui  s'agitaient  derrière  le  voile  religieux  étendu 
sur  tout  le  moyen  âge.  Aussi  faut-il  s'isoler  quelque  temps  de  tout  ce  que 
l'on  a  vu  pour  se  replonger  par  la  pensée  dans  un  monde  si  profondément 
original,  et  goûter  la  saveur  étrange  de  ses  œuvres. 

.  Les  ivoires,  «  sculptures  de  chevalet,  »  qui  faisaient  pénétrer  l'art  reli- 
gieux dans  la  vie  civile,  ont  une  grâce  particulière  parmi  les  œuvres  du 
moyen  âge,  parce  qu'ils  ont  été  travaillés  librement  et  dans  le  seul  but  de 
plaire  aux  yeux.  De  plus,  c'est  en  ivoire  que  sont  taillés  ces  quelques  me- 
nus meubles  de  la  vie  civile,  qui  sont  comme  les  fabliaux  de  la  sculpture. 
Sur  les  dix  pièces  que  renferme  la  collection  de  M.  Louis  Fould,  nous 
avons  remarqué  tout  d'abord  un  polyptyque  de  la  fin  du  xiii"  siècle, 
formé  de  cinq  plaques;  une  plaque  centrale  en  avant-corps,  et  deux 
,  volets  de  chaque  côté  pour  l'enclore  de  toutes  parts.  Au  centre,  les 
figures  sont  en  haut  relief  et  abritées  sous  un  dais  que  supportent  des 
colonnettes  isolées.  Sur  les  volets,  les  figures  n'ont  qu'une  faible  saillie. 
Ce  polyptyque,  divisé  en  deux  étages,  montre  le  Christ  naissant  et  le 
Christ  ressuscité,  le  commencement  et  la  fin  de  sa  mission.  En  bas  et  au 
centre,  c'est  laVierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  accompagnée  de  deux  anges; 
sur  les  volets,  les  rois  mages  et  la  Présentation  au  temple  ;  en  haut,  Jésus- 
Christ  montrant  ses  plaies,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  sur  les  volets, 
des  anges  portant  les  instruments  de  la  Passion,  ou -sonnant  la  trompette 
du  dernier  jugement;  à  droite,  du  côté  des  bons,  l'église  triomphante  ; 
à  gauche,  du  côté  des  réprouvés,  la  synagogue  aveugle  et  déchue. 

Cet  ivoire  porte  quelques  traces  de  coloration  et  d'orfroi,  qui  annon- 
cent l'art  italien.  Cependant,  ni  la  sculpture,  ni  la  peinture  italiennes  des 
xui"  et  XIV'  siècles  n'ont  cette  multiplicité  de  plis,  cette  sécheresse  de  des- 
sin, ces  airs  de.  tête  que  l'on  voit  aux  ivoires,  et  qui  annoncent  une 
influence  venue  du  Nord. 
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Y  eut-il  en  Italie  des  immigrations  d'imagiers  français  ou  allemanc^s, 
comme  il  y  vint  des  peintres  verriers  et  des  forgerons?  Ceux-ci  y  ont-ils 
créé  une  école  qui  aurait  travaillé  parallèlement  aux  artistes  italiens,  sans 
se  laisser  influencer  par  eux?  L'affirmative  sur  ces  deux  questions  nous 
semblerait  hasardée.  Cependant,  elle  seule  peut  répondre  aux  faits. 

Un  volet  de  diptyque,  du  xiv"  siècle,  à  deux  étages,  avec  personnages 


d'assez  grande  proportion,  de  la  même  main  qu'un  diptyque  de  la  collec- 
tion du  prince  Soltykoff,  est  une  des  belles  pièces  de  celle  de  M.  Louis 
Fould.  Dans  le  bas,  saint  Jean -Baptiste,  vêtu  d'une  peau  velue,  est  assis 
dans  le  désert,  et  l'artiste  lui  a  mis  dans  la  main  un  disque  chargé  d'un 
agneau,  manière  originale  de  symboliser  celui  qui  s'en  allait  criant  :«Ecce 
agnus  Dei.  »  Au-dessus  est  l'Annonciation. 

Les  miroirs,  au  moyen  âge,  étaient  de  petits  disques  métalliques  en- 
châssés dans  une  plaque  d'ivoire,  et  reccmverts  d'une  autre  plaque  qui 
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les  protégeait.  Au  revers  de  ces  ivoires  sont  ordinairement  sculptés  des 
sujets  empruntés  aux  fabliaux.  Souvent  c'est  la  chevauchée  de  mai,  où  le 
bachelier  emmène  en  croupe  sa  demoiselle;  c'est  l'attaque  du  château 
d'Amour,  où  des  deux  côtés  l'on  se  bat  à  coups  de  roses,  où  le  chevalier 


vainqueur  reçoit  le  chapeau  de  fleurs  de  la  main  de  celle  qui  s'est 
laissé  vaincre  ;  tantôt  c'est  un  tournoi  à  armes  émoulues  en  l'honneur  des 
dames,  juges  des  coups. 

Nous  donnons  le  dessin  d'une  plaque  de  miroir  du  xiv«  siècle,  où  l'on 
voit  chantée  ainsi  la  chanson  de  l'amour,  de  la  jeunesse  et  du  printemps  : 
«  Ço  est  en  mai,  al  priin-.er  jur  d'ested...  » 
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Émaux  champlevés.  —  11  nous  semble  impossible  de  n'être  point 
frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  l'art  grec  primitif  et  notre  art  du 
XII'  siècle.  Des  deux  côtés,  de  longues  figures  indiquées  par  leurs  plans 
principaux,  des  draperies  fines  et  serrées,  une  certaine  roideur  d'attitude, 
quelque  chose  d'hiératique,  et  une  grande  intelligence  des  conditions  de  la . 
peinture  appliquée  à  l'ornement.  Les  personnages  sont  isolés,  sans  qu'il 
puisse  y  avoir  confusion  entre  eux;  leurs  lignes  sont  simples,  leur  atti- 
tude énergique;  aucun  modelé  n'adoucit  l'énergie  du  contour;  le  fond  est 
capricieux  et  n'emprunte  rien  à  la  nature. 

Sur  les  vases  grecs ,  la  fuite  du  contour  adoucit  cette  sévérité 
extrême  ;  sur  les  surfaces  planes  des  émaux  champlevés,  c'est  la  diversité 
des  couleurs  qui  atteint  ce  but.  Ainsi,  nous  pourrons  rapprocher  sans 
crainte  des  plus  beaux  vases  grecs  de  la  collection  Louis  Fould  une  plaque 
de  châsse  qui  porte  un  apôtre  gravé  et  ciselé  avec  une  légère  indication 
de  modelé,  et  réservé  sur  un  fond  d'émail  bleu  lapis,  où  se  voient  quelques 
ornements  réservés  comme  la  figure. 

L'émail,  qui  appartient  au  genre  le  plus  ancien  de  fabrication,  est  une 
petite  plaque  allemande,  représentant  les  deux  apôtres  saint  André  et 
saint  Philippe,  citée  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde  dans  sa  Notice  des 
émaux  du  Louvre. 

Les  délinéaments  du  dessin  sont  indiqués  par  une  petite  bande  de 
métal  réservée  dans  la  plaque  de  cuivre,  oii  tout  ce  qui  ne  doit  point 
être  visible  a  été  creusé.  C'est  dans  ces  parties  creuses,  champlevées, 
comme  on  dit,  que  l'émail  a  été  appliqué  et  cuit.  On  voulait  imiter  ainsi, 
d'une  façon  plus  pratique  et  plus  économique,  les  émaux  cloisonnés  byzan- 
tins sur  or,  où  le  dessin  est  rendu  par  de  petites  lames  d'or  soudées  au 
fond.  Mais  la  plus  grande  partie  de"  ces  émaux  présente  une  rudesse  et 
souvent  une  barbarie  résultant  des  difficultés  de  la  fabrication,  qui  a  fait 
modifier  le  parti  adopté  par  les  émailleurs.  Ils  ont  réservé  les  figures  tout 
entières  dans  le  métal,  et  n'ont  appliqué  l'émail  que  dans  les  fonds  garnis 
d'ornements,  également  réservés,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas. 

Telle  est  une  fort  jolie  châsse,  en  forme  de  maison,  du  xii'  au  xiii'  siè- 
cle, qui  représente  la  naissance  du  Christ  et  la  fuite  en  Egypte.  Par  une 
particularité  que  nous  n'avions  point  encore  rencontrée,  «aint  Joseph  est 
représenté  en  roi.  11  assiste  à  la  première  toilette  de  l'Enfant  Jésus,  que 
les  femmes  sont  occupées  à  laver,  autre  détail  excessivement  rare  dans 
l'iconographie  du  moyen  âge.  Sur  cet  émail  fabriqué  à  Limoges,  les  têtes 
sont  seules  en  relief,  le  reste  du  corps  étant  simplement  gravé  sur  le 
métal.  Dans  un  triptyque  des  plus  rares  et  des  plus  importants  que  nous 
ayons  vus,  représentant  la  Crucifixion  au  centre  et  des  Apôtres  sur  les 
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volets,  les  figures  tout  entières  sont  accusées  avec  un  léger  relief;  puis 
enfin,  dans  quatre  plaques  de  châsse,  ces  figures  prennent  un  relief 
excessif  et  appartiennent  à  la  ronde  bosse  et  à  l'art  du  repoussé  sur 
cuivre. 

Deux  de  ces  plaques  du  xiif  siècle  représentent,  l'une  saint  Pierre, 
l'autre  saint  Martial.  Mais  l'apôtre  limousin  partage  ici  tous  les  attri- 
buts des  compagnons  du  Christ,  car,  au  lieu  d'être  vêtu  en  évêque,  il 
porte  la  robe  et  le  manteau  antiques,  et  ses  pieds  sont  nus. 

Nous  publions  (p.  281)  l'une  des  deux  autres  plaques i  qui  appartien- 
nent au  \i\'  siècle,  et  doivent  sortu-  du  même  atelier  qu'un  coffret  du  mu- 
sée du  Louvre.  L'ornement  émaillé  est  semblable  sur  les  deux  monuments. 

Quant  aux  personnages  jeunes,  vêtus  d'une  chape,  qui  ne  semblent 
point  être  des  anges,  dont  l'un  semble  porter  une  navette  à  encens,  nous 
ne  savons  ce  qu'ils  sont,  sinon  deux  magnifiques  spécimens  de  repoussé 
et  de  ciselure  sur  cuivre. 

Une  châsse  d'un  travail  assez  négligé,  dont  les  figures  gravées  se  déta- 
chent sur  le  fond  rouge  caractéristique  du  xiv<=  siècle;  une  croix,  deux 
gémellions,  un  chandeher,  deux  fûts  de  colonne,  complètent  la  série  des 
émaux  champlevés,  fort  importante  par  le  choix  des  pièces. 

Orfèvrerie.  —  Les  quelques  morceaux  que  possédait  M.  Louis  Foukl 
sont  surtout  d'origine  allemande,  à  en  juger  par  le  style  et  par  certains 
procédés  de  fabrication.  Le  plus  remarquable  est  un  buste  de  sainte  en 
argent  doré.  Ce  buste,  du  xv'  siècle,  est  orné  de  bandes  d'émail  champ- 
levé,  avec  quelque  peu  de  cloisonnage,  qui  appartiennent  au  xiii^  siècle. 
Un  bras,  reliquaire  en  argent  repoussé,  décoré  de  fihgranes  fort  beaux  da 
xiii=  siècle,  est  également  une  pièce  assez  rare,  même  dans  les  trésors  des 
églises.  Deux  calices  bas,  à  large  coupe,  sont  encore  deux  beaux  spéci- 
mens de  l'orfèvrerie  allemande  de  la  même  époque.  L'un  est  orné,  sur 
son  nœud  et  sur  son  pied,  de  feuillages  ciselés  à  jour  par  une  main  habile 
et  sûre  d' elle-rnême  ;  sur  la  coupe,  dont  la  fausse  coupe  nous  semble 
manquer,  sont  gravés  les  bustes  des  douze  Apôtres.  L'autre,  un  peu  plus 
moderne,  est  décoré  de  feuilles  de  chêne  découpées  et  ciselées,  puis  sou- 
dées après  coup  sur  la  fausse  coupe,  sur  le  nœud  et  sur  le  pied,  qui  por- 
tent en  outre  des  médaillons  l'éservés  sur  un  fond  niellé. 

Une  statuette  de  Vierge  en  repoussé,  du  xv'  siècle,  portant  d'un  bras 
l'Enfant  Jésus,  de  l'autre  un  petit  reliquaire  en  forme  de  tour,  est  un 
charmant  motif,  qui  s'éloigne  avec  bonheur  des  formes  ordinaires  des  reli- 
quaires ou  des  monstrances  en  forme  de  tour  pédiculée.  Ce  sont  de  vraies 
architectures  en  métal,  avec  lesquelles  l'architecture  en  pierre  s'est 
essayée  à  rivaliser,  et  que  l'on  n'a  que  trop  imitée  de  nos  jours. 
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Sculpture,  Bkonzes,  Médailles.  —  Pour  être  conséquent  avec  la 
marche  que  nous  avons  adoptée  dans  l'examgn  des  monuments  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge,  nous  devons  parler  tout  d'abord  de  la  sculpture, 
en  marbre  ou  en  bronze.  Mais  nous  avons  déjà  été  entraîné  si  loin,  et 
nous  avons  encore  tant  à  dire  sur  les  émaux  peints  et  sur  les  majoliques, 
ces  deux  arts  industriels  que  la  Renaissance  a  poussés  à  une  si  grande 
perfection ,  que  nous  devons  être  bref  sur  le  grand  art  par  excellence. 

Un  buste  de  saint  Jean -Baptiste,  bas -relief  sculpté  avec  une  adresse 
merveilleuse,  et  attribué  à  Donatello  ;  deux  Vierges  avec  l'Enfant  Jésus, 
appartenant  à  l'école  florentine,  et  remarquables  surtout  par  la  souplesse 
d'un  modelé  obtenu  avec  un  très-faible  relief,  forment  la  part  principale 
de  la  sculpture  en  marbre. 

Parmi  les  bronzes,  nous  remarquerons  surtout  deux  paires  de  chenets 
florentins,  à  cire  perdue,  de  la  plus  grande  beauté.  L'une,  celle  qui  orne 
la  cheminée  de  la  galerie,  se  compose  de  deux  figures  d'homme  et  de 
femme  debout  sur  un  trépied.  Les  figures  montrent  cette  grande  désin- 
volture que  les  élèves  immédiats  de  Michel -Ange  ont  su  donner  à  leurs 
productions.  L'autre  paire,  qui  orne  la  cheminée  du  cabinet,  est  formée 
d'une  série  d'éléments  superposés  et  entassés  sans  cohérence,  comme,  à 
notre  goût,  la  renaissance  l'a  fait  trop  souvent. 

Malgré  cette  critique  de  la  composition  compliquée  de  ces  chenets, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  ce  sont  là  des  pièces 
importantes  et  qui  tiennent  au  grand  art.  Elles  se  présentent,  au  sur- 
plus, sous  la  glaçure  d'une  patine  charmante.  Ce  mérite  se  retrouve 
aussi  dans  un  Silàie  ivre,  imitation  fort  heureuse  de  l'antique,  remar- 
quable par  la  morbidesse  des  chairs. 

Un  secret  perdu  de  nos  jours,  l'alliance  du  style  et  de  la  naïveté,  nous 
semble  le  plus  grand  charme  de  ces  médailles  fondues  et  ciselées  qui  ont 
illustré  quelques  artistes  de  la  Renaissance  italienne.  Quelle  fière  tournure, 
quelle  grâce  adorable  possèdent  tous  ces  profils  de  ducs  et  de  duchesses, 
de  tyranneaux  et  de  courtisanes,  de  capitaines  et  de  jeunes  filles,  en  qui 
nous  trouvons  cependant  toute  la  simplicité  des  habitudes  journalières  et 
tout  l'accent  de  la  naturel  Un  Leondlus  d'Esté;  une  Cecilia  de  Mantoue, 
une  femme  de  profil  avec  cette  exergue  :  «  Virtud  pulchrior,  n  et  la  mé- 
daille dont  nous  publions  la  face  et  le  revers,  peuvent  être  comptés  parmi 
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les  plus  beaux  spécimens  du  génie  de  Pisan  et  de  ses  élèves.  Un  bronze 
delà  médaille  d'Anne  de  Bretagne,  fondu  à  Lyon,  par  Nicolas  et  Jean  de 
Saint-Priest,  "les  grands  médaillons  des  Yalois,  si  remarquables  par  la 
science  du  modelé,  obtenu  avec  un  faible  relief;  un  médaillon  ovale,  signé 
«  Varin,  1648  »,  représentant  un  homme,  Varin  lui-même,  à  ce  qu'on 
suppose,  sa  femme  et  son  enfant,  vus  de  buste,  complètent  les  pièces  les 
plus  remarquables,  sinon  les  plus  précieuses,  de  cette  série.  Nous  en 
rapprocherons  quelques  médailles'  grecques  en  argent,  dont  une  surtout 
(  médaille  de  Syracuse)  est  de  la  plus  grande  beauté. 

Émaux  peints.  —  Entre  les  émaux  champlevés,  que  nous  avons  exa- 
minés plus  haut,  et  les  émaux  peints,  se  place  une  sorte  d'émaux  exces- 
sivement rares  dans  les  collections,  qui  expliquent  la  nature  des  plus 
anciens  parmi  ceux  dont  nous  voulons  parler  maintenant.  Les  émaux 
translucides  sur  relief  étaient,  comme  leur  nom  l'indique,  coulés  dans  des 
intailles  fouillées  avec  plus  ou  moins  de  profondeur,  de  telle  sorte  que 
c'était  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  de  l'émail  qui,  faisant  les  ombres  et  les 
lumières,  exprimait  une  sorte  de  modelé.  Dans  ces  émaux,  les  tons  bleus, 
jaunes,  violets  et  bruns  dominaient,  parce  que  les  oxydes  qui  coloraient 
l'émail  de  ces  teintes  ne  le  rendaient  point  opaque.  Gomme  ces  émaux 
étaient  d'une  fabrication  longue  et  difficile,  ce  qui  explique  leur  petit 
nombre  et  le  prix  du  métal,  or  ou  argent,  qui  les  recevait,  on  essaya  de 
les  imiter  au  moyen  de  la  peinture  seule.  C'est  par  cette  raison  que  les  plus 
anciens  émaux  peints,  ceux  qui  affectent  franchement  le  style  du  xV  siècle, 
sont  semi-translucides,  semi-opaques,  et  offrent  une  tonalité  générale  qui 
tourne  au  brun. 

Parmi  ces  émaux  anciens,  le  plus  remarquable  est  une  plaque  de 
0"' 25  sur  0"' 17,  représeïita.nt  l' Annonciation,  attribuée  avec  raison,  ce 
nous  semble,  à  Pénicaud  l'Ancien.  Les  chairs  en  sont  vineuses,  les  dra- 
peries blanches  fouettées  de  violet.  Nous  en  rapprocherons  une  petite 
plaque  oblongue,  peinte  de  plusieurs  figures  d'anges  à  longues  robes,  que 
portent  dans  les  airs  leurs  ailes  effdées. 

Malgré  les  grands  progrès  accomplis  dans  l'art  de  l'émaillerie  entre 
l'époque  de  ces  produits  et  celle  de  Léonard  Limousin,  nous  citerons  im- 
médiatement après  eux  une  Adoration  des  Bergers  qui  montre  une  main 
rompue  à  toutes  les  difficultés  du  métier  et  habile  entre  toutes.  La  cou- 
leur dominante  est  le  brun  translucide  sur  le  fond  de  métal  rayé  de  larges 
hachures  noires.  Quelques  touches  de  couleur  ou  d'or  expriment  les 
lumières;  les  têtes  sont  en  émail  blanc;  le  tout  est  peint  avec  une  grande 
sûreté  et  recouvert  d'une  glaçure  merveilleuse.  Il  ne  nous, répugnerait 
point  d'attribuer  cet  émail  à  Léonard  Limousin,  ainsi  qu'un  autre,  peint 
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avec  autant  de  largeur,  mais  dans  un  tout  autre  système.  C'est  une  plaque 
ovale  représentant  la  Nature  pressant  ses  seins,  avec  cette  légende  : 
«  Opes  Saturni  continua  mater  que  deorum.  »  La  figure  est  blanche,  avec 
quelques  larges  hachures  ;  le  bleu  turquin  éclaire  le  paysage,  et  la  couleur 
se  maintient  dans  les  tons  peu  montés. 

Nous  attribuerons  à  Pierre  Pénicaud  deux  petites  plaques  creusées  en 
cintre  dans  le  haut,  qui  représentent,  l'une  rEnscvelissemcnt,  l'autre  une 
Réunion  des  dieux.  Sur  un  fond  noir,  des  personnages  un  peu  longs  se 
'détachent  en  rose  largement  éclairé  de  blanc,  hardiment  dessinés  et 
couverts  d'une  belle  glaçure.  Ces  deux  plaques  nous  rappellent  le  faire 
des  deux  boucliers  du  Louvre,  attribués  à  P.  Pénicaud  par  M.  Léon  de 
Laborde,  qui  nous  semble  bien  sévère  pour  cet  émailîeur. 

On  doit,  selon  nous,  attribuer  à  Martin  Didier  une  petite  plaque 
cintrée  divisée  en  deux  sujets  :  l' Annonciation  dans  le  haut,  la  \ierge  et 
sainte  Catherine  dans  le  bas.  Les  figures  y  ont  ce  relief  qu'on  voit  «poindre 
dans  le  noir,  »  cette  largeur  de  modelé,  et  ces  yeux  éclairés  de  blanc,  qui 
distinguent  sa  manière. 

Parmi  ses  imitateurs,  il  faut  ranger  l'auteur  du  grand  et  beau  trip- 
tyque de  la  Légende  de  saint  Jean-Baptiste,  composé  de  six  plaques  en 
grisaille,  fort  .semblable  à  celui  que  notre  collaborateur  Ph.  Burty  a  si 
bien  décrit,  il  y  a  quinze  jours,  dans  son  bulletin  de  la  vente  de  la  collec- 
tion La  Sayette.  C'est  dans  la  même  école  que  nous  rangerons  la  Dialec- 
tique et  VAstronotnie,  deux  grisailles  étranges,  représentant  deux  femmes 
nues,  espèces  d'études  d'après  nature,  entourées  d'enfants  également 
nus.  Le  dessin  est  énergique,  sans  beaucoup  de  hachures  ;  le  modelé  très- 
étudié  ;  les  chairs  blanches  frappées  de  quelques  touches  roses,  sortent 
d'un  fond  noir. 

Le  beau  coffret  dont  nous  donnons  le  dessin  (page  289),  orné  de  douze 
plaques  d'émail  montées  en  bronze  doré,  nous  paraît  sortir  du  même 
atelier,  quoique  quelques  couleurs  y  apparaissent  au  milieu  des  gri- 
sailles. 

Mais  la  merveille  de  la  collection  nous  semble  être  une  toute  petite 
plaque  sur  laquelle  est  peint  avec  une  finesse  excessive  îe  Martyre  de 
saint  Laurent,  d'après  la  magnifique  composition  gravée  par  Marc-Antoine. 
Le  fond  est  bleu,  le  modelé  très-fin,  sans  hachures,  le  ton  un  peu  gris  et 
voilé,  quelques  ors  très-sobrement  appliqués,  indiquent  certaines  lumières. 
Cet  émail  nous  paraît  appartenir  à  l'auteur  d'une  belle  plaque  circulaire 
de  la  collection  de  M.  Gatteaux,  et  supérieur  au  petit  vase  du  Musée  du 
Louvre  (n"  358) ,  dont  il  se  rapproche.  Mais  ce  dernier  émail  est  marqué 
au  revers  des  lettres  G.  K.  L,  tandis  que  celui  de  M.  L.  Fould  porte, 
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peint  dans  un  angle,  un  monogramme  MP.,  qu'il  faut  ajoutei-  à  ceux  que 
l'on  a  déjà  relevés'. 

Notons  une  petite  Cène,  émail  carré,  pour  la  singularité  de  sa  fabri- 
cation. Cette  grisaille  est  chargée  de  tant  de  hachures,  qu'elle  semble 
une  gravure  au  burin.  Une  des  taches  noires  qui  salissent  son  contre-émail 
empêche  malheureusement  de  lire  le  poinçon  frappé  sur  son  revers. 

Deux  petites  plaques  ovales  faisant  pendants  et  signées ,  la  première 
I.  G.,  la  seconde  I.  D.  C,  qui  sont  sans  doute  de  la  même  main,  aideront 
peut-être  à  résoudre  cette  question  :  Jean  Courtois  et  Jean  de  Court  sont- 
ils  ou  non  le  même  artiste?  Nous  pensons  qu'oui,  car  ces  deux  émaux 
présentent  les  mêmes  ornements  sur  paillon ,  dans  le  goût  des  composi- 
tions d'Etienne  de  Laulne,  avec  figures  au  centre,  peints  avec  les  mêmes 
carnations  saumonnées,  modelées  au  pointillé.  Pallas  est  sur  l'un  et  Vénus 
avec  l'Amour  sur  l'autre. 

Quittons  ces  fragments  destinés  à  faire  partie  de  coffrets  ou  d'oratoires, 
d'où  on  les  a  détachés,  pour  examiner  ces  charmants  ustensiles  de  ménage 
auxquels  les  émailleurs  limousins  ont  appliqué  leur  talent. 

Outre  le  coffret  que  nous  venons  de  citer  à  propos  des  écoles  voisines 
créées  par  J.  Pénicaud  et  par  Martin  Didier,  nous  trouvons  tout  d'abord 
une  coupe  à  pied  et  à  couvercle,  offrant  à  l'intérieur  le  Jugement  de 
Paris,  et  décorée  à  l'extérieur  de  ces  ornements  en  bleu-turquoise  que 
Léonard  Limousin  affectionnait  tant,  quoique  nous  n'osions  point  affirmer 
que  cette  belle  coupe  soit  sortie  de  ses  ateliers. 

De  Pierre  Raymond  on  voit  ici  deux  coupes  à  couvercle,  à  beaux  fonds 
noirs  et  deux  sablières  sur  piédouches,  représentant  des  sujets  de  chasse, 
pièces  remarquables  pour  un  fabricant  dont  les  émaux  sont  souvent  un 
peu  gris  et  durs,  par  suite  de  l'abus  des  hachures  et  de  la  teinte  sau- 
monnée  de  ses  chairs.  Telles  sont  deux  assiettes  qui  appartiennent  au 
même  service,  quoique  timbrées  d'armoiries  un  peu  dissemblables. 

11  faut  clore  cette  série  par  une  belle  aiguière  en  émail  de  Venise, 
bleu  et  blanc  à  godrons,  avec  petits  ornements  d'or. 

CÉRAMIQUE.  —  C'est  vers  1438  que  Lucca  délia  Robbia,  appliquant 
pour  la  première  fois  à  la  sculpture  en  terre  une  couverte  d'émail  blanc 
ou  bleu,  produisit  ces  bas-reliefs  polychromes  et  inaltérables  dont  la 
collection  de  M.  L.  Fould  possède  un  superbe  spécimen.    C'est  un  grand 


1.  Le  bel  émail  des  collections  Debruge-Dumesnil  et  Rallier,  représentant  17n»o- 
cence  condamnée,  signée  du  poinçon  KIP,  est  delà  même  main,  et  présente  cette  analo- 
gie d'avoir  été  exécuté  en  figures  de  très-petite  proportion,  d'après  la  composition 
gravée  par  Mocetto  dans  le  goût  du  Mantegna. 
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médaillon  à  fond  bleu  avec  figures  blanches  représentant  la  Vierge  accom- 
pagnée cVim  chœur  d'auges  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus.  Une  bordure 
de  feuilles  de  rosier  finement  découpée  entoure  ce  bas-relief  qui  doit  avoir 
été  modelé  par  le  chef  de  cette  illustre  famille  de  sculpteurs  en  terre 
émaillée. 

Si  Lucca  délia  Robbia  imagina  le  premier  d'appliquer  un  émail  opaque 


sur  la  sculpture  en  terre  ',  on  est  loin  d'avoir  prouvé  que  c'est  à  son  imi- 
tation que  furent  faites  en  Italie  les  faïences  à  émail  d'étain,  appelées 
Majoliques.  Bien  que  non  datées,  plusieurs  pièces  doivent  être  antérieures 
à  l'année  1438.  D'ailleurs,  il  nous  semble  que  l'on  peut  suivre  pas  à  pas 
la  transformation  des  pièces  hispano-arabes  en  majoliques  italiennes,  et 
trouver  dans  celles-ci  l'origine  de  l'art  charmant  pour  lequel  on  dépense 
aujourd'hui  des  sommes  si  folles.  Suivons  cette  filiation  sans  sortir  de  la 
galerie  de , M.  Louis  Fould. 


I.  Voy.  H.  Barbet  de  Jouy,  Les  Délia  llobbia.  Paris,  1835. 
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La  pièce  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  est  une  immense  coupe 
à  pied,  munie  de  son  couvercle,  pièce  hispano-arabe  de  la  plus  grande 
rareté.  Sa  terre  grise  et  assez  grossière  est  recouverte  d'émail  blanc  à 
l'étain,  peint  en  bleu  lapis  par  segments,  et  décorés  de  dessins  arabes 
d'une  belle  couleur  jaune  d'or  à  reflets. 

Viennent  ensuite  cinq  plats  à  ombilic ,  ornés  de  dessins  mordorés  à 
reflets  plus  ou  moins  intenses  dont  plusieurs  présentent  sur  leur  bord  des 
inscriptions  pseudo-arabes. 

Quatre  plats,  dont  le  décor  est  un  semis  de  feuilles  d'érable  bleues 
alternant  avec  des  dessins  mordorés,  nous  semblent  appartenir  à  une 
fabrication  postérieure  et  très  -  probablement  italienne.  Des  armoiries, 
ou  le  monogramme  du  Christ,  occupent  leur  centre  d'où  rayonnent 
les  ornements  qui  les  décorent. 

Notis  arrivons  maintenant  aux  produits  bien  caractérisés  de  la  vieille 
fabrique  de  Pesaro.  Il  y  a  là  cinq  plats  de  la  plus  grande  beauté,  dont  le 
fond  porte  soit  des  armoiries,  soit  des  têtes  d'hommes  ou  de  femmes  des- 
sinées en  bleu,  très-légèrement  modelées  et  se  détachant  sur  un  fond  bleu 
d'inégale  intensité.  Une  banderole  voltige  d'ordinaire  autour  de  la  tête 
et  porte  en  belles  capitales  le  nom  et  les  quahtés  de  la  personne  que  l'on 
a  prétendu  figurer.  Sur  le  bord  du  plat  rayonnent  des  écailles,  des  frettes, 
des  palmettes  dessinées  en  bleu  avec  application  d'un  jaune  à  reflets  un 
peu  froids.  Parfois  un  vert  trop  cru  apparaît  dans  les  draperies  et 
dans  l'ornement.  C'est  la  transition  entre  le  simple  décor  des  pièces  anté- 
rieures, et  la  peinture  à  sujets  qui  viendra  ensuite.  Dans  cette  série,  nous 
ferons  surtout  remarquer  un  grand  plat  à  ombilic  d'oii  rayonnent  des 
godrons  courbes ,  creusé  de  cavités  circulaires  dans  le  marjy,  et  décoré 
sur  le  bord  de  feuillages  en  forme  d'éventail.  Le  jaune  à  reflets  y  tourne 
au  rouge ,  et  nous  fait  supposer  que  nous  sommes  en  présence  d'une  des 
plus  anciennes  pièces  de  Gubbio. 

Cette  fabrique  a  produit  certainement  un  petit  plat  à  splendides  reflets 
rouge-feu,  décoré  du  buste  de  Giostina  entouré  de  dauphins  affrontés 
et  de  trophées.  Il  porte  au  revers,  eri  couleur  feu,  la  date  1529  et  des  jeux 
de  pinceau  d'une  forme  capricieuse  dans  lesquels  rien  n'empêche  de  voir 
le  G  de  maestro  Giorgio  qui  en  est  l'auteur  assurément. 

Une  assiette  portant  une  tête  d'ange  en  relief  à  son  centre,  et  des  feuil- 
lages d'un  faire  négligé  sur  les  bords,  mais  brillant  de  très-beaux  reflets, 
semble  encore  provenir  de  Gubbio. 

De  la  fabrique  de  Faenza  est  sorti  un  grand  plat  portant  le  buste  de 
Brigita,  qui  se  détache  en  blanc  sur  fond  demi-bleu.  Il  doit  appartenir 
à  son  ancienne  fabrication ,  fort  peu  différente  de  celle  de  Pesaro.  Six 


LA   COLLECTION    LOUIS   FOULD.  291 

assiettes  à  large  bord ,  sont  encore  parmi  les  plus  charmants  produits  de 
Faenza.  Celle  qui  nous  servira  de  type  porte  au  revers  le  nom  de  cette 
fabrique.  Son  fond  représente  la  Flagellation.  Le  Christ  couronné  d'épines 
est  peint  en  bleu,  les  soldats  sont  en  jaune  ;  mais  le  bord,  orné  d'enfants 
affrontés  à  cheval  sur  des  rinceaux  se  détachant  en  clair  sur  un  fond  bleu 
lapis,  donne  surtout  son  prix  à  cette  belle  pièce ,  que  suivent  de  près 
quatre  ou  cinq  autres  assiettes  décorées  dans  le  même  système.  iNous  ferons 
encore  remarquer  un  plat  portant  au  fond  les  armes  des  Médicis  et  sur  le 
bord  des  feuillages  symétriques  en  bleu  lapis,  qui  indiquent  une  influence 
persane  bien  évidente. 

Parmi  une  vingtaine  de  plats  ou  d'assiettes  des  diverses  fabriques 
italiennes  que  contient  la  collection  ,  nous  en  avons  remarqué  très-peu  à 
sujets  historiques,  et  nous  louerons  la  réserve  de  bon  goût  qui  a  engagé 
M.  L.  Fould  a  s'abstenir  de  ce  genre  de  monuments.  Qu'on  en  possède 
quelques  échantillons,  nous  le  concevons,  mais  à  ceux-ci,  quelque  bien 
réussis  qu'ils  soient ,  nous  préférons  les  faïences  où  le  simple  ornement 
domine.  Nous  savons  bien  que  les  artistes  comme  maestro  Giorgio,  Orazio 
Fontana  ou  Xanto,  n'avaient  qu'un  but  en  décorant  les  faïences  de  sujets 
qui  s'étalaient  partout  sans  souci  des  formes  de  la  pièce  :  celui  de  plaire 
aux  yeux  par  une  surface  brillante  et  diversement  nuancée.  Le  peu  de 
soin  qu'ils  ont  de  se  rapprocher  des  couleurs  de  la  nature  le  prouve  suffi- 
samment. Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  un  défaut  dans 
cette  indifférence  à  faire  concorder  le  sujet  avec  le  fond  qui  doit  le  rece- 
voir. Ainsi  la  collection  de  M.  L.  Fould  possède  deux  petits  chandeliers 
dont  la  tige,  portée  sur  un  pied  en  forme  de  bouteille  basse  et  pansue  est 
coupée  par  un  large  disque.  Ces  deux  pièces ,  très-rares  et  très-belles , 
sont  couvertes  de  sujets  qui  s'agitent  dans  des  paysages  partout  répandus. 
C'est  un  désordre  de  pieds ,  d'arbres ,  de  corps  et  de  ciels  qui  n'a  rien  de 
raisonnable ,  et  auquel  nous  eussions  préféré  ces  belles  arabesques  sur 
fond  blanc  dont  Urbino  eut  surtout  le  monopole.  M.  L.  Fould  n'a  eu  garde 
de  négliger  les  faïences  de  cette  dernière  fabrique,  et  sa  collection  possède 
entre  autres  une  tasse  à  couvercle  et  deux  coupes  plates  chargées  sur  leur 
fond  blanc  d'une  foule  de  légers  caprices  où  la  couleur  jaune  domine. 

Faïexces  de  Bernard  Palissy.  —  La  même  raison  qui  nous  fait  pré- 
férer parmi  les  faïences  italiennes  celles  où  une  certaine  économie  à  dirigé 
la  décoration,  nous  fait  priser  dans  celles  de  Bernard  Palissy  les  compo- 
sitions où  l'illustre  potier  a  introduit  quelque  symétrie  et  quelques  formes 
architecturales. 

Nous  admirons  le  moulage  des  reptiles,  des  poissons,  des  coquillages 
et  des  herbes  qu'il  a  mis  au  fond  de  ses  plats  ;  nous  admirons  les  émaux 
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divers  dont  il  les  a  colorés ,  mais  nous  aimons  mieux  ceux  que  des  mas- 
carons,  des  cornes  d'abondance,  des  godrons  et  des  palmettes  décorent 
de  leurs  formes  ingénieusement  balancées.  Il  y  a  dans  la  collection  de 
M.  Fould  des  pièces  de  l'un  et  de  l'autre  système  :  trois  plats  ovales  à 
reptiles  dont  un  à  fond  bleu  d'un  émail  superbe;  deux  plats  ovales  à  fond 
truite,  d'où  partent  des  godrons  blancs,  séparés  par  un  natté  bleu  qui 
enferme,  vers  le  bord  dentelé,  de"  petits  godrons  bruns  ;  deux  plats  ronds, 
l'un  à  salières,  décoré  de  cornes  d'abondance,  l'autre  à  mascarons  et  à 
palmettes. 

Enfin  des  exemplaires  de  Neptune  sur  riJippocampe  et  du  Joueur  de 
cornemuse  complètent  l'apport  de  l'auteur  des  «  rustiques  figulines.  » 

Verrerie  de  Vemsk.  —  Cet  art  de  la  verrerie  que  l'antiquité  poussa  à 
un  si  haut  point  de  perfection,  la  Renaissance  le  réinventa  à  Venise,  pour 
le  poursuivre  dans  d'autres  voies. 

Ici,  en  effet,  nous  avons  moins  à  admirer  la  variété  des  émaux,  que  la 
légèreté  et  la  perfection  des  pièces.  La  plus  ancienne  est  un  gobelet  à 
pied  du  xv''  siècle,  sans  décor;  nous  remarquerons  ensuite  deux  grandes 
fiasques  dont  la  panse  porte  quelques  dessins  dorés  ;  un  bol  bleu  lapis 
décoré  d'écaillés  en  pastillage;  des  verres  montés  sur  un  pied  formé 
d'entrelacs  ;  une  coupe  à  couvercle  dont  la  surface  rocheuse  imite  une 
sorte  de  craquelé;  puis  un  verre  orné  de  dessins  dans  le  genre  arabe 
appliqués  à  froid. 

Ici  se  terriiine  cette  longue  et  pourtant  rapide  revue  d'une  collection 
qui  renferme  encore  bien  des  séries  que  nous  sommes  forcés  d'omettre 
pour  une  foule  de  causes  dont  la  principale  est  l'incompétence.  Mais  l'art 
oriental  nous  est  complètement  fermé,  et  nous  sommes  forcé  de  l'admirer 
sans  en  connaître  l'histoire.  Ainsi  les  aziministes  arabes  ont  couvert 
le  métal  de  capricieux  dessins,  d'une  complication  prodigieuse  et  du 
goût  le  plus  fin  ;  les  Chinois  ont  fondu  des  bronzes  d'une  légèreté  incom- 
parable ;  cloisonné  des  émaux  d'une  finesse  et  d'une  harmonie  incon- 
nue en  Europe;  modelé,  émaillé  et  glacé  des  porcelaines  qui  sont  des 
merveilles  ;  les  Persans  ont  gravé  des  salem  mystérieux  sur  des  pierres 
de  toute  beauté,  ils  ont  même  intaillé  avec  une  prestigieuse  finesse  des 
sardonyx,  comme  celui  qui  est  à  la  fin  de  ces  lignes.  Mais  nous  ignorons, 
cil,  quand,  et  comment  toutes  ces  belles  choses  ont  été  fabriquées,  et 
encore  une  fois,  nous  admirons  sans  prétention  à  la  science. 

Cependant,  nous  ne  voudrions  pas  quitter  le  cabinet  et  la  galerie  où 
nous  avons  vu  et  étudié  toutes  ces  belles  choses  sans  rendre  hommage  à 
l'architecte  qui  a  tout  combiné ,  dirigé  et  dessiné  dans  ce  bel  hôtel  en 
brique  et  en  pierre  de  la  rue  de  Berry.  La  bâtisse,  les  distributions,  les 
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communs,  le  jardin,  les  grilles,  les  portes  et  les  armoires  en  noyer  et 
ébène,  les  ferrures,  les  belles  cheminées  à  haut  manteau,  les  meubles  et 
les  tentures,  tout  a  été  composé  par  lui  et  exécuté  sous  sa  direction. 

M.  Labrouste  a  rencontré  là  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  arrivent 
rarement  dans  la  vie  des  artistes ,  même  les  plus  éminents.  Il  a  pu  tout 
librement  ordonner,  avec  richesse  et  avec  goût,  grâce  à  une  libéralité 
généreuse  qui  fait  également  honneur  à  celui  qui  l'exerçait  et  à  celui  qui 
en  a  su  profiter  pour  édifier  une  si  splendide  et  si  élégante  demeure. 


ALFRI'D     DVRCEL. 


EXPOSITION  DE   BORDEAUX 


La  Gazette  des  Beaux-Arts,  qui  se  hâte  parfois  avec  une  lenteur  pru- 
dente, annoncera  en  même  temps,  aujourd'hui,  que  l'exposition  de  Bor- 
deaux s'est  ouverte  le  17  mars  et  qu'elle  s'est  fermée  le  13  mai.  Notre 
compte  rendu  arrive  donc  un  peu  tard,  et  le  rhythme  est  rompu  entre 
l'art  et  la  critique  qui,  pour  cette  fois,  ont  cessé  de  marcher  en  mesure. 
Mais  les  choses  ont  été  si  vaillamment  menées  à  Bordeaux!...  Quelques 
semaines  ont  sufli  à  la  curiosité  locale  pour  examiner,  comparer  et  con- 
clure, c'est-à-dire  pour  faire  des  acquisitions  nombreuses  et  presque  tou- 
jours intelligentes.  Mais  avant  de  donner  la  parole  aux  chiffres,  disons  en 
peu  de  mots  ce  qu'était  l'Exposition. 

Pour  qui  a  visité  le  Salon  des  Champs-Elysées,  les  petites  exhibitions 
provinciales  ne  sauraient  avoir  l'attrait  de  l'imprévu.  C'est  la  mode  aujour- 
d'hui d'envoyer  dans  les  départements  les  œuvres  qu'on  a  déjà  exposées  à 
Paris,  et  nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  trouver  à  redire  à  un  système 
qui,  en  agrandissant  le  cercle  où  rayonne  la  pensée  de  l'artiste,  peut  lui 
conquérir  des  adhérents  nouveaux,  et  susciter,  dans  les  esprits  qui  gra- 
vitent loin  du  centre  vital,  l'éclosion  de  germes  heureux.  Nous  avons 
donc,  sans  surprise  sinon  sans  plaisir,  retrouvé  à  Bordeaux  bien  des 
œuvres  que  nous  avions  aimé.es  ou  discutées  au  Salon  dernier.  On  y  pou- 
vait voir  les  Bords  du  fleuve  Sebou,  cet  harmonieux  paysage  où  la  fantai- 
sie d'Eugène  Delacroix  s'est  égarée  dans  le  bleu  pays  des  rêves;  le  Soleil 
couchant,  de  Daubigny  ;  l'Idylle,  de  Corot;  le  Marabout  de  Sidi-Brahim, 
de  Devilly  ;  les  Bateleurs  nègres,  de  Fromentin  ;  les  beaux  dessins  de  Bida  ; 
les  paysans  d'Adolphe  Leleux;  l'étincelante  Vue  de  Constantinople,  de 
Ziem;  l'Étude  de  Chien,  de  Troyon,  et  bien  d'autres  toiles  encore  qu'il 
serait  criminel  d'avoir  oublié.  Ces  pages  solides  ou  brillantes  occupaient 
naturellement,  à  l'Exposition  de  Bordeaux,  les  meilleures  places,  et  s' em- 
paraient de  l'attention  dès  qu'on  entrait  dans  les  galeries  si  ingénieusement 
disposées  par  les  soins  de  la  Société  des  Amis  des  Arts.  Il  serait  superflu, 
toutefois,  de  reproduire,  à  propos  de  ces  tableaux,  des  opinions  déjà  for- 
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mulées,  et  qui,  imprimées  l'an  passé  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  ne 
méritent  point  l'honneur  d'une  seconde  édition. 

A  côté  de  ces  œuvres  connues  se  pressaient  des  toiles  nouvelles  ou  du 
moins  ignorées.  Nous  avons  remarqué  d'abord,  —  car  il  faut  toujours 
commencer  par  les  maîtres,  —  la  Vue  prise  aux  environs  de  Pau,  de 
M.  Théodore  Rousseau.  Ce  paysage  appartient  à  la  plus  récente  manière 
de  l'auteur;  c'est  dire  que  l'exécution  n'en  est  pas  parfaite,  peut-être 
parce  qu'elle  est  poussée  à  outrance  et  démesurément  attentive.  De  loin, 
l'ensemble  garde  son  harmonie  -,  la  campagne  est  vaste  et  profonde:  un 
gazon,  plein  de  verdures  lumineuses,  un  saule  au  feuillage  grêle  se  déta- 
chant sur  un  ciel  limpide  :  c'est  là  tout  le  tableau,  et  il  est  charmant; 
mais  l'aspect  général  manque  un  peu  de  ressort,  et,  pour  peu  qu'on  s'ap- 
proche, on  voit  trop  l'artifice  de  cette  touche,  partout  pareille  à  elle-même, 
qui  semble  se  complaire  à  compter  des  feuilles ,  à  additionner  des  brins 
d'herbe.  M.  Rousseau  est  visiblement  atteint  de  cette  maladie  qu'Edgar  Poë 
appelle  le  cherché  trop  loin,  et  dont  les  intelligents  sont  d'ailleurs  les  seuls 
qui  peuvent  souffrir.  Mais  c'est  notre  espérance  que  M.  Rousseau,  un  instant 
troublé,  retrouvera  sa  certitude  et  sa  vaillance.  Et  il  doit  être  bien  entendu 
que,  lorsque  nous  parlons  des  imperfections  de  détail  que  présente  la 
Vue  prise  aux  environs  de  Pau,  c'est  que  nous  comparons  M.  Rousseau  à 
lui-même,  et  que  nous  nous  souvenons  à  la  fois  et  des  paysages  qui 
étaient  exposés  hier  au  boulevard  des  Italiens,  et  de  ce  pur  chef-d'œuvre 
que  l'honorable  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux, 
M.  Scott,  nous  a  montré  dans  le  cabinet  où  il  a  réuni  tant  de  charmantes 
productions  de  l'École  moderne.  Quand  on  a  peint  ces  toiles  d'une  vérité 
si  intime  et  si  pénétrante,  d'une  coloration  si  harmonieuse  dans  sa  vivacité 
ou  dans  sa  tendresse,  d'une  lumière  si  transparente  et  si  cliaude,  on  est 
un  maître,  et  l'on  ne  saurait,  même  par  quelques  tableaux  moins  bien 
venus,  perdre  le  rang  qu'on  a  conquis. 

Indépendamment  de  \ Idylle,  poétique  page  déjà  familière  à  la  cri- 
tique parisienne,  M.  Corot  aVait  envoyé  à  Bordeaux  deux  tableaux  plus 
récemment  achevés,  le  Coup  de  vent  et  le  Retour  du  marché  d'Arras.  Ces 
tableaux  ou  ces  études,  pour  mieux  dire,  sont  des  œuvres  assez  difficiles 
à  comprendre,  et  je  crains  bien  que  ceux  à  qui  a  manqué  le  bénéfice 
d'une  initiation  antérieure  aient  eu  quelque  peine  à  en  goûter  la  saveur 
étrange  et  la  poésie  doucement  barbare.  Le  Retour  du  marché  d'Arras 
montre  un  lourd  charriot  traîné  par  quatre  petits  chevaux,  d'un  dessin 
fantasque.  Sur  les  bancs  du  rustique  véhicule  s'entasse  toute  une  famille 
de  paysans  ;  au  fond,  un  clocher  et  quelques  petits  arbres  détachent,  sur 
un  ciel  clair,  leur  frêle  silhouette.  A  ceux  qui  n'ont  pas  le  secret  de  cette 


296  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

peinture  par  à  peu  près,  le  paysage  de  M.  Corot  a  dû  paraître  le  chef- 
d'œuvre  de  la  bizarrerie  ou  l'erreur  d'un  pinceau  en  démence.  Il  nous  a 
singulièrement  touché.  Et  comment,  tout  en  reconnaissant  que  la  pensée 
de  l'auteur  n'est  exprimée  qu'à  demi,  tout  en  avouant  que  la  nature  du 
bon  Dieu  est  mieux  dessinée,  comment  ne  pas  se  laisser  prendre  au 
charme  enivrant  de  cette  harmonie,  oii  les  tons  crayeux  s'associent  aux 
pâleurs  des  bruns  clairs,  où  les  nuages  blancs  se  mêlent  aux  feuillages 
gris,  oîi  toutes  les  nuances  analogues  se  sont  donné  rendez-vous  pour  se 
fondre  dans  un  ensemble  plein  de  mystère  et  de  finesse  ?  Étrange  pein- 
ture que  celle  de  M.  Corot  !  et  qui  donc  en  pourra  jamais  dire  la  séduction 
voilée,  la  fraîcheur  calmante,  le  charme  attendri? 

Bordeaux  a  pu  faire  connaissance  cette  année  avec  un  talent  qui  se 
renouvelle  et  qui  grandit,  M.  de  Curzon.  Sa  Chapelle  du  Couvent  de  San- 
BcnedcUo  est  un  intérieur  d'une  limpidité  parfaite  ;  la  Vue  prise  dans  la 
vallée  du  Gardon  est  d'une  unité  de  couleur,  d'une  simplicité  et  d'une 
justesse  d'effet  qui  réjouissent  l'œil  en  le  tranquillisant.  M.  Français  n'est 
qu'agréable  dans  ses  Bords  de  l'Oise,  une  toile  égayée  et  remuante,  qui 
lui  fera  pardonner  le  fameux  portrait  d'un  hêtre  de  grandeur  naturelle 
qu'il  avait  exposé  au  dernier  Salon. 

Dans 7e  Marzou  à  Narcy,  M.  Dauzats  a  surtout  cherché  la  vérité,  et 
il  l'a  écrite  avec  un  soin  délicat  et  patient.  Mais ,  à  ce  paysage  un  peu 
endormi,  il  manque  un  rayon  de  lumière,  un  contraste,  un  je  ne  sais 
quoi  qui  donnerait  du  mouvement  aux  eaux  de  la  rivière  et  ferait  vivre 
les  terrains  et  les  herbes  qu'elle  arrose  de  son  flot  paresseux.  M.  de  Tour- 
nemine  a  toujours  de  l'esprit;  M.  Lavieille  a  toujours  du  sentiment;  son 
petit  tableau  des  Environs  de  Barbizon,  qui  est  daté  de  1857,  est  d'une 
exactitude  qui  n'exclut  pas  le  charme.  Quant  à  M.  Jacque,  il  a  eu,  comme 
peintre  et  comme  graveur,  un  succès  très-décidé  à  l'Exposition  de  Bor- 
deaux. Jamais  son  pinceau  n'a  poussé  aussi  loin  que  dans  ses  Environs 
de  Chalon-sur-Saône  l'harmonie  dans  les  tons  clairs,  la  finesse  dans  les 
nuances  blondes. 

Les  galeries  qui  viennent  de  se  fermer  ne  montraient,  on  le  devine, 
qu'un  petit  nombre  de  tableaux  historiques.  M.  Robert  Fleury  avait  envoyé 
une  ancienne  toile,  peu  digne  de  son  pinceau,  moins  digne  encore  du 
sujet  qu'elle  représente,  car  ces  deux  portefaix  aux  lourdes  têtes,  qui 
semblent  prêts  à  échanger  des  gourmades,  ce  sont,  si  vous  me  permettez 
de  le  dire,  Titien  lui-même  et  Michel-Ange  en  personne.  La  vulgarité 
triomphe  avec  éclat  dans  ce  tableau,  qui  eût  attristé  Vasari,  et  qui  calom- 
nie, en  les  caricaturant,  les  deux  nobles  artistes  dont  nous  avons  tous  le 
noble  portrait  gravé  dans  le  souvenir.  —  Un  autre  membre  de  l'Institut, 
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M.  Léon  Cogniet,  a  exposé  une  Tcle  de  Lion,  étude  consciencieuse,  pein- 
ture attentive  et  infiniment  respectable;  mais  l'exécution  de  M.  Cogniet 
manque  de  force  et  d'aplomb.  Je  ne  sais  si  son  lion  a  été  amoureux,  mais 
il  a  perdu  ses  griffes,  il  a  oublié  le  rugissement.  On  jouerait  aux  dominos 
avec  cette  bête  apprivoisée  comme  avec  le  plus  débonnaire  des  petits-fils 
de  Munito. 

Les  tableaux  de  M.  Gérôme  sont  toujours  intéressants.  Voilà  bien  long- 
temps déjà  que  nous  avons  quelque  peine  à  nous  entendre  ;  nous  savons 
toutefois  ce  que  vaut  son  talent,  peu  robuste  mais  zélé,  et  nous  tenons  en 
grande  estime  son  constant  effort,  sa  patience  acharnée.  La  petite  toile 
exposée  à  Bordeaux,  Louis  XI  visitant  le  cardinal  La  Baluc  dans  la  pri- 
son de  Plessis-lcz-Tours,  ne  date  pas  d'hier;  elle  a  été  exécutée  en  1853, 
et  elle  appartient  à  M.  Gain.  Le  sujet,  ingénieusement  choisi,  prêtait  à  la 
fantaisie  d'un  pinceau  curieux.  Le  pauvre  La  Balue  est  dans  sa  cage,  et 
le  roi,  accompagné  d'un  acolyte  à  mine  patibulaire,  vient  voir  son  prison- 
nier, moins  pour  s'informer  de  ce  qui  lui  manque  que  pour  s'assurer  que 
la  cage  est  solide,  et  s'en  aller  ensuite  prier  tranquillement  <(  dans  le 
retrait  où  il  dit  ses  heures.  »  M.  Gérôme  a  peint  finement  les  têtes  de 
ses  personnages,  et,  sans  arriver  à  la  solidité  et  à  la  largeur,  son  pin- 
ceau a  montré,  dans  cet  agréable  tableau,  moins  de  sécheresse  qu'à  l'or- 
dinaire. 

Les  sujets  empruntés  à  la  vie  familière  ou  rustique  abondaient  à 
l'Exposition  de  Bordeaux.  Un  artiste  habile  en  ce  genre,  M.  Brion,  y  avait 
envoyé  une  petite  peinture  d'une  coloration  énergique,  les  Sonneurs 
d'abeilles.  Debout  devant  une  ruche  trop  peuplée,  une  paysanne  d'Alsace 
et  son  mari  agitent  à  grand  bruit  des  instruments  empruntés  à  leur  bat- 
terie de  cuisine,  et  favorisent,  par  cet  étrange  concert,  l'émigration  des 
jeunes  abeilles,  dont  l'essaim  bourdonnant  va  bientôt  prendre  possession 
d'une  ruche  nouvelle.  Le  tableau  de  M.  Brion  exhale  une  saine  saveur  de 
réalité,  l'exécution  révèle  une  main  ferme  et  sûre  ;  vigoureusement  poussés 
dans  une  gamme  élevée,  les  tons  s'enchaînent  avec  une  harmonie  bien 
soutenue.  M.  Brion  a  décidément  trouvé  le  bon  chemin. 

La  petite  Ménagère  est,  nous  le  croyons,  le  début  d'un  peintre  qui 
doit  être  fort  jeune,  M.  Edouard  Frère,  le  fils  de  l'artiste  qui,  sous  un 
nom  pareil,  a  signé  tant  de  toiles  intimes.  Dans  ce  tableau,  l'exécution 
est  molle  et  indécise  ;  mais  il  est  curieux  d'y  étudier  l'influence  de 
l'exemple,  et  la  loi,  involontairement  obéie,  de  l'hérédité.  Le  système  de 
coloration,  le  choix  du  type,  la  modération  du  sentiment,  les  défauts 
même,  tout,  .dans  l'œuvre  du  fils,  rappelle,  à  s'y  tromper,  le  système  un 
peu  pauvre  et  l'inspiration  uii  peu  mesquine  de  M.  Edouard  Frère.  Nous  ne 
VI.  38 
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voudrions  pas  dire  que  le  jeune  débutant  ait  eu  tort  de  chercher  un  maître 
dans  sa  propre  maison;  mais  nous  croyons  qu'il  devra  apprendre  à  peindre 
avec  plus  d'aplomb  et  de  franchise.  M.  Armand  Leleux  pourrait,  à  la 
rigueur,  lui  donner  des  leçons  ;  sa  Petite  Gourmande,  pour  être  traitée 
dans  un  style  peu  héroïque,  —  il  s'agit  d'une  petite  fdle  qui  prend  reli- 
gieusement son  café, —  n'en  est  pas  moins  une  peinture  pleine  de  ressort, 
de  liberté,  de  certitude.  Et  nous  en  sommes  fort  aise,  car  les  sujets  de  ce 
genre  lasseraient  bien  vite  l'attention,  si  la  banalité  quotidienne  de  la 
donnée  n'était  pas  relevée  par  la  distinction  du  faire  et  la  spirituelle 
liberté  du  pinceau;  M.  Leleux  dit  quelquefois  la  chanson  de  tout  le  monde, 
mais  il  la  dit  bien. 

L'auteur  du  Sommeil,  M.  Antigna,  a  commencé  par  peindre  en  prose, 
et  il  s'est  égaré  plus  d'une  fois  jusqu'aux  frontières  de  la  laideur. 
M.  Courbet  en  souriait  dans  sa  barbe  et  s'apprêtait  à  faire,  fête  au 
nouvel  ami,  qui  semblait  ainsi  lui  faire  des  avances.  Mais  voilà  que 
M.  Antigna  se  ravise,  et  corrige,  par  un  certain  sentiment  d'élégance,  ses 
types  d'abord  allourdi s.  Les  Vanneuses,  qu'il  a  exposées  à  Bordeaux,  sont 
deux  jeunes  filles  finement  dessinées;  le  tableau  est  blond  et  tiède;  c'est 
un  vrai  tableau  d'été.  Le  Coin  du  feu  est  un  rustique  intérieur  qu'anime 
la  délicate  figure  d'une  jeune  paysanne  ;  assise  devant  le  foyer,  elle  se 
chauffe  tranquillement  les  mains  ;  la  couleur  ici  est  naturelle  comme  le 
geste;  la  lumière  est  simple  et  discrète  comme  l'attitude,  et  M.  Antigna, 
en  dessinant  avec  un  soin  plus  précis  les  têtes  fines  de  ses  modèles,  donne 
raison  à  ces  méchants  critiques  qui  osaient  dire  que  la  trivialité  n'est  pas 
de  droit  strict  et  qu'il  est  des  accommodements  avec  la  laideur. 

Bordeaux  possède  quelques  artistes;  mais,  si  j'en  excepte  M.  Léo 
Drouyn,  dont  les  spirituelles  eaux-fortes  sont  depuis  longtemps  connues 
et  appréciées,  je  ne  trouve  pas  qu'ils  aient  fait  merveille  à  l'Exposition 
organisée  par  la  Société  des  Amis  des  Arts.  On  a  remarqué,  toutefois,  les 
fusains  de  M.  Adrien  Dubouché,  grands  paysages  empruntés  presque  tous 
aux  sites  des  environs  de  Limoges,  et  traités  dans  un  goût  décoratif  d'un 
assez  bel  aspect.  Mais  le  crayon  de  M.  Dubouché  a  des  mollesses  féininines, 
et  il  lui  faudra  désormais  donner  plus  de  solidité  à  ses  terrains,  à  ses 
fabriques,  à  ses  troncs  d'arbre.  —  Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  laisser  pas- 
ser inaperçu  le  paysage  de  M.  Léonce  Ghabry,  un  jeune  artiste  bordelais, 
qui  travaille  maintenant  à  Bruxelles,  et  qui  le  fait  bien  voir  à  la  vigueur 
de  son  pinceau.  Son  Attelage  à  Temieren  rappelle  un  peu  la  manière  de 
M.  de  Kniff  ;  la  couleur  s'y  montre  énergique  et  puissante.  Voilà  pour  les 
habiles.  Quant  à  M.  Maurice  Blum  qui,  si  le  livret  ne  nous  trompe  pas, 
serait  élève  de  M.  Delacroix,  c'est  notre  droil  de  dire  qu'il  ne  ressemble 
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nullement  à  son  glorieux  maître.  Ses  grands  portraits,  d'une  exécution 
brutale,  sont  sans  vérité  et  sans  charme  ;  son  pinceau  qui,  plus  tard,  arri- 
vera peut-être  à  la  lumière,  se  contente  aujourd'hui  de  jouer  avec  les 
blancs,  et  se  complaît  à  allumer  des  feux  d'artifice  sur  les  visages  de  ses 
modèles.  De  pareils  procédés  manquent  de  discrétion,  et  ce  n'est  pas 
M.  Delacroix,  ce  n'est  pas  le  grand  maître  des  harmonies  qui  a  appris  ces 
violences  à  M.  Blum.  —  Pour  M.  Antoine  Gibert,  il  serait  l'élève  de  Pierre 
Lacour  et  de  M.  Picot,  dont  les  efforts  associés  eussent  pu,  ce  semble, 
produire  un  résultat  meilleur.  L' Ugolin  de  M.  Gibert  est  un  pur  mélo- 
drame, un  mélodrame  mal  écrit. 

Les  expositions  de  Bordeaux  ont  depuis  longtemps  le  privilège  d'être 
des  expositions  universelles  —  en  miniature.  Lorsque  les  artistes  étrangers 
nous  font  si  rarement  l'honneur  de  paraître  à  nos  Salons  solennels,  les  Hol- 
landais, les  Suisses,  les  Belges  et  les  Anglais  même  ont  appris  le  chemin  de 
Bordeaux  et  y  envoient  volontiers  leurs  productions  récentes.  Nous  avons 
donc,  l'autre  jour,  renouvelé  connaissance  avec  M.  J.  Bosboom,  dont  les 
intérieurs  d'église  ont  quelquefois  tant  de  finesse,  et  avec  M.  David  Blés, 
qui  peint,  d'un  pinceau  inégal  mais  souvent  spirituel,  des  scènes  fami- 
lières ou  comiques  de  la  société  du  xviii'  siècle.  M.  Weissembruch,  un 
lointain  disciple  de  Vander  Heyden,  nous  a  paru  moins  heureux  qu'à 
l'ordinaire  ;  il  aime,  on  le  sait,  les  tons  intenses,  les  toits  de  brique  rouge, 
les  verdures  vigoureuses;  mais  sa  Vue  de  Ville  est  lourde  et  noire,  et 
nous  avons  eu  peine  à  y  reconnaître  cette  Hollande  où  les  lumières  sont 
toujours  si  fines. 

L'Exposition  de  Bordeaux  avait  aussi  un  important  paysage  de  M.  Ca- 
lame  ;  une  peinture  soignée ,  mais  mesquine  de  M.  Herman  Ten  Kate  ; 
un  Effet  d'hiver  de  M.  Koekkoek,  tableau  pénible  et  qui,  malgré  son 
succès ,  appartient  évidemment  à  une  école  peu  respectueuse  du  vrai ,  et 
un  pastiche  du  flamand  M.  Lies,  qui  cherche  le  caractère  sans  l'atteindre 
et  se  sauve  par  la  vigueur  de  sa  coloration.  Enfin  deux  aquarellistes 
anglais,  deux  habitués  des  expositions  de  Pall-Mall,  s'étaient  fait  repré- 
senter à  Bordeaux  :  M.  AVilliam  Gallow,  par  une  Marine,  d'un  ton  un  peu 
factice,  mais  fin,  et,  M.  Henry  Parsons  Bivière,  par  une  grande  aquarelle, 
soignée  comme  un  taljleau,  une  Foire  irlandaise.  Une  multitude  de 
figures  se  presse  sur  cette  longue  page  qui  se  développe  comme  une  frise, 
et  qui  pourtant  se  compose  d'une  façon  très-pittoresque  et  très-heureuse. 
Les  Anglais  ont  ceci  d'excellent,  qu'ils  restent  admirablement  fidèles  au 
type  national ,  et  que  leur  pinceau  connaît ,  dans  ses  plus  secrètes  pra- 
tiques, la  difficile  manœuvre  des  tons  clairs.  La  Foire  irlandaise,  de 
M.  Rivière,  est  une  œuvi'e  de  la  plus  attrayante  curiosité;  et  si  Bordeaux 
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ne  s'en  est  pas  occupé  davantage,  c'est  que  Bordeaux  n'entend  pas 
l'anglais. 

Telle  était ,  dans  ses  lignes  générales ,  l'Exposition  que  la  Société  des 
Amis  des  Arts  avait  organisée  avec  tant  de  dévouement  ef  de  zèle.  Le 
résultat  n'a  pas  été  au-dessous  de  l'effort,  et,  après  avoir  réussi  par  le 
charme  qui  s'attache  aux  productions  de  la  fantaisie,  l'Exposition  a  réussi 
par  la  puissance  du  chiffre,  si  bien,  que  les  gens  d'affaire,  — il  en  est 
quelques-uns  parmi  les  artistes  —  ont  dû  se  trouver  satisfaits.  De  nom- 
breuses acquisitions  ont  été  faites  :  il  serait  trop  long  d'en  donner  la  liste, 
mais  il  faut  dire  que  le  Conseil  municipal  a  acheté  pour  le  musée  de 
la  ville,  deux  tableaux  des  plus  importants,  les  Bœufs  nu  labour  de 
M.  Troyon,  et  le  Marabout  de  Sidi-Brahim,  de  M.  Devilly.  Nous  applau- 
dissons de  grand  cœur  à  ce  choix  deux  fois  intelligent.  Le  musée  de  Bor- 
deaux ne  possédait  aucun  tableau  de  M.  Troyon.  L'œuvre  récemment 
acquise  y  fera  la  meilleure  figure ,  car  l'exécution  en  est  très-ferme ,  le 
dessin  serré,  la  couleur  exacte  et  savante.  Quant  au  Marabout  de  Sidi- 
Brakim,  c'était  à  notre  humble  sentiment,  la  bataille  la  mieux  réussie  du 
Salon  de  1859.  Par  le  glorieux  fait  d'armes  qu'elle  raconte,  par  la  vigueur 
du  pinceau,  elle  était  digne  de  ^'ersailles  :  nous  sommes  enchanté  que  le 
musée  de  Bordeaux  se  soit  enrichi  de  cette  page  virile  '. 

L'exemple  donné  par  le  Conseil  municipal  a  été  chaleureusement  suivi. 
Les  amateurs,  guidés  par  leur  propre  caprice  ou  par  le  Comité  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  ont  acheté  pour  près  de  18,000  fr.  de  tableaux,  et  les 
acquisitions  faites  par  la  Société  elle-même,  pour  sa  loterie  annuelle,  ont 
atteint  le  chiffre  de  20,500  fr.  Ces  résultats,  nous  le  savons,  importent  plus 
aux  artistes  qu'à  l'art;  nous  avons  dû  les  constater  toutefois,  parce  qu'ils 

'I.  Quand  nous  parlons  du  musée  de  Bordeaux,  nous  voulons  indiquer  l'ensemble 
des  tableaux  qui  composent  la  collection  municipale,  car,  à  vrai  dire,  Bordeaux  n'a 
point  de  musée.  Les  œuvres  d'art  que  possède  la  ville  sont  exposées,  sous  un  jour  des 
plus  insuffisants,  dans  les  salons  de  la  mairie  :  ce  local  est  trop  exigu  pour  les  contenir, 
si  bien  que  bon  nombre  de  tableaux  sont  rélégués  dans  un  obscur  magasin.  Bordeaux 
possède  aussi  quelques  statues, des  sculptures  romaines,  de  curieux  monuments  épigra- 
phiques  ;  ces  nobles  débris,  exilés  dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  sont  fort  mal  à 
l'aise  au  rez-de-chaussée  de  la  Bibliothèque,  où  personne  ne  les  vient  voir.  A  celte 
situation  si  peu  digne  d'une  cité  importante,  il  n'y  a  qu'un  remède  :  c'est  la  construc- 
tion d'un  musée,  assez  \aste  pour  contenir  les  œuvres  d'arl  dispersées  aujourd'hui.  Ce, 
projet,  nous  le  croyons,  est  depuis  longtemps  à  l'étude;  mais  un  fait  récent  impose  au 
Conseil  municipal  l'obligation  de  le  réaliser  sans  relard.  M.  Dutlbur-Dubergier,  ancien 
maire  de  Bordeaux,  a  généreusement  légué  à  la  ville  sa  précieuse  collection  de  ta- 
bleaux. La  libéralité  a  été  acceptée.  Il  s'agit  maintenant  pour  Bordeaux  de  se  montrer 
digne  de  sa  richesse  et  d'accorder  enfin  aux  œuvres  des  grands  artistes  l'asile  qu'elles 
réclament  depuis  si  longtemps. 
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sont  pour  Bordeaux  l'indice  d'une  situation  nouvelle,  et  que,  satisfaisants  dès 
aujourd'hui,  ils  sont  gros  de  promesses  pour  l'avenir.  C'est  là  un  des  signes 
du  temps.  En  ces  années  déjà  lointaines  oîi  nous  apprenions  au  collège 
de  Bordeaux  l'art  trop  oublié  de  bien  dire,  la  peinture  et  la  statuaire  ne 
tenaient  pas  précisément  la  première  place  dans  les  préoccupations  de 
nos  compatriotes.  Le  musée  était  peu  fréquenté,  il  n'y  avait  point  d'expo- 
sitions, et  l'imprudent  qui  se  serait  avisé  d'acheter  un  tableau  aurait 
couru  le  risque  de  passer  pour  un  esprit  peu  sain.  Les  choses  ont  bien 
changé  depuis  lors,  et  c'est  à  l'initiative  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  à  son  zèle  intelligent,  je  dirai  presque  à  son  courage  que  revient 
en  partie  l'honneur  de  la  victoire  commencée.  Sans  doute,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  mais  on  le  fera.  C'est  là  du  moins  notre  plus  cher 
rêve.  L'austère  arithmétique  finira  peut-être  par  s'attendrir,  et  d'ailleurs 
l'art  est  si  bien  chez  lui  dans  les  maisons  laborieuses!...  Pourquoi  ne 
ménagerait-on  pas  dans  le  comptoir,  entre  le  journal  et  le  grand-livre, 
une  petite  place  pour  l'idéal  ? 


TAir.    MAINTZ. 
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Montpellier  avait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  exposition  annuelle 
de  peinture,  fondée  par  une  Société  des  Amis  des  Arts.  Ses  faibles  res- 
sources n'attiraient  pas  les  artistes  à  grande  réputation  ;  cependant  les 
amateurs  se  souviennent  d'y  avoir  vu  des  ouvrages  intéressants,  qui  nous 
initiaient  au  mouvement  de  l'art,  tel  qu'on  pouvait  le  pratiquer  à  Lyon, 
à  Marseille  et  môme  à  Paris.  Dépourvue  de  direction,  ainsi  que  de  tout 
encouragement  olliciel,  l'association  tomba,  en  1852,  après  six  exposi- 
tions. Celte  année,  il  s'agissait  de  convier  les  beaux-arts  au  Concours 
régional,  institution  à  grand  fracas,  dont  l'agriculture  et  l'industrie  for- 
ment le  fond  le  plus  sérieux,  dont  l'horticulture  est  le  plus  joli  côté,  et 
dont  la  musique  devient  l'accessoire  le  plus  populaire.  L'on  a  organisé  à 
cet  effet  une  exposition  d'objets  d'art  et  de  curiosité,  anciens  et  modernes, 
en  faisant  appel  aux  amateurs  et  aux  collecteurs,  aussi  bien  qu'aux  ar- 
tistes. Le  but  principal  était  de  produire  un  spectacle  de  plus  pour  le 
public  ;  mais  que  les  artistes  ne  se  plaignent  pas  de  voir  ainsi  mêlés  les 
ouvrages  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  espèces,  ceux  qui  s'adressent 
au  goût  éclairé  et  ceux  qui  ne  demandent  que  des  badauds  :  la  beauté 
sait  toujours  se  faire  distinguer  dans  la  foule,  et  la  faiblesse  y  gagne 
eucore  d'être  soutenue.  La  salle  oh  l'on  a  reçu  les  tableaux,  les  dessins, 
les  marbres,  les  bronzes,  les  ivoires,  les  orfèvreries,  les  porcelaines  et  les 
bijoux,  est  dans  des  proportions  plus  élevées  qu'étendues,  qui  prêtent  à 
la  décoration  plus  qu'à  la  disposition  commode  des  tableau.x.  Les  yeux 
sont  d'abord  flattés  de  cet  aspect  d'opulence,  quand  ils  ne  regardent 
qu'en  gros;  avec  le  crible,  qu'en  restera-t-il?  C'est  ce  que  je  voudrais 
indiquer,  sans  oublier  que  la  critique  doit  prendre  ses  proportions,  et 
laisser  briller  dans  le  second  rang,  oîi  la  province  est  bien  forcée  de  se 
confiner,  ce  qui  serait  éclipsé  dans  les  capitales ,  qui  seules  fournissent 
aujourd'hui  à  l'art  le  terrain  et  la  serre-chaude  nécessaires  à  ses  plus 
belles  fleurs. 

Tar  une  circonstance  des  plus  heureuses,  l'Exposition  de  Montpellier 
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nous  permettrait  de  passer  en  revue  les  plus  vivantes  écoles  de  Paris  : 
M.  A.  Bruyas  y  a  apporté  une  grande  partie  de  sa  galerie.  Cette  collec- 
tion ,  formée  avec  une  vive  passion  de  la  peinture  dans  ses  données  les 
plus  novatrices ,  avec' un  goût  d'autant  plus  méritoire  et  original,  qu'il 
est  en  contraste  avec  les  habitudes  bourgeoises  de  son  milieu ,  mériterait 
un  examen  séparé,  auquel  la  Gnzclte  des  Bcnux-Arls  pourra  un  jour  don- 
ner place  dans  sa  série  de  travaux  sur  les  galeries  privées.  Je  dois  me 
restreindre  aux  proportions  de  l'Exposition  régionale. 

Un  petit  nombre  d'artistes  parisiens  se  sont  souciés  de  paraître  à  la 
distance  où  nous  sommes,  huit  cents  et  tant  de  kilomètres,  pour  ne  parler 
que  du  chiffre.  On  leur  doit  beaucoup  de  reconnaissance,  n'eussent-ils 
envoyé  que  des  reliefs.  Parmi  les  peintres  d'histoire,  M.  Hébert  seul  a  ici 
un  petit  tableau,  le  Soir  dans  les  bois.  Dans  la  pénombre  afi'ectionnée  par 
ce  peintre,  on  distingue,  à  leurs  regards  creux  plus  encore  qu'à  la 
lumière  qui  vient  frapper  la  fiiperie  historique  du  costume,  un  galant  qui 
aide  une  jeune  fdle  à  tirer  le  seau  d'un  puits  où  elle  s'était  attardée. 
Deux  petits  sujets  de  genre,  de  M.  Gerbaerlet,  nous  montrent  comment, 
avec  un  minois  parisien  d'aujourd'hui  et  un  habit  d'autrefois,  touchés 
d'un  rayon  de  lumière,  on  peut  attirer  tous  les  regards.  Les  paysagistes 
sont  plus  nombreux  :  MM.  de  Curzon,  Berchère,  Balfourier,  Didier,  Ghau- 
vel.  Belle],  nous  ont  envoyé  de  belles  pages,  où  paraissent  la  grandeur  et 
la  vérité  que  l'on  met  aujourd'hui  dans  l'étude  de  la  nature  :  Vues 
d'Athènes  et  d'Osiic,  Plaines  du  Sinui  cl  de  Tlièbcs,  Pl.oges  du  Var, 
Canal  d'Amsterdam,  Lavoir  de  Normandie ,  Forêt  de  Fontainebleau ,  me 
plaisent  ensemble  et  sans  que  j'analyse  leurs  façons  diverses,  parce 
qu'elles  ne  rapetissent  ni  n'altèrent  ce  qu'elles  voulaient  représenter. 
M.  Doré  a  six  ouvrages,  presque  tous  de  sites  alpestres;  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  qu'on  eût  pu  exposer,  car  cet  artiste,  dont  l'illustration  sur  bois 
a  fait  connaître  à  tous  la  prodigieuse  faculté  d'invention,  compte  ici 
de  nombreux  admirateurs.  -Un  heureux  hasard  nous  a  fait  avoir  deux 
portraits  de  M.  Gustave  Ricard.  Bien  qu'ils  n'aient  pas  les  qualités 
d'expression  de  certaines  têtes  qu'on  vit  à  l'Exposition  universelle,  ils 
montrent  les  fiers  procédés  d'une  exécution  qui  brille  ici  par  bien  des 
contrastes. 

L'école  qui  paraît  ensuite  avec  le  plus  de  faveur,  est  celle  de  Lyon  -, 
ce  n'est  pas  non  phis  par  des  peintures  historiques  ou  par  des  sujets  de 
genre  qu'elle  se  fait  remarquer,  à  part  une  étude  de  M.  Bellet-Dupoisat, 
Marguerite  à  l'/-glise.  Mais  nous  avons  la  phalange  de  ses  paysagistes, 
qui  forment  déjà  deux  générations  distinctes  par  leui'S  manières  :  l'une, 
celle  des  jolis  sites,  avec  M.  Ponthus-Cinier,  qui  brillait  déjà  à  nos 
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anciennes  expositions ,  et  l'antre  des  sites  réels,  fussent-ils  moins  agréa- 
bles, qui  est  représentée  par  M.  Appian.  Nous  avons  ensuite  le  groupe 
nombreux  de  ses  fleuristes,  qui  resplendissent  sur  toutes  les  parois.  La 
dernière  exposition  de  Lyon  avait  déjà  tous  ces  ouvrages,  et  l'on  en  a  parlé 
dans  cette  Revue  d'une  manière  trop  flatteuse  pour  que  j'aie  rien  à  y 
ajouter. 

M.  Raoult,  de  Grenoble,  qui  s'était  aussi  fait  remarquer  à  Lyon,  a  ici 
deux  petits  tableaux  d'un  genre  varié.  Tm  Jicveric,  c'est  un  rayon  de  lu- 
mière dans  un  fond  de  tapisseries  rougeâtres,  qui  vient  caresser  le  sein 
d'une  odalisque  couchée  dans  ses  draperies ,  la  tête  renversée  dans  une 
demi-teinte  dorée.  Les  Saltimbanques  ;  au  carrefour  d'un  village  du  Dau- 
phiné  trois  pitres  font  la  pyramide  devant  un  cercle  de  paysans  ;  le  pail- 
lasse tend  son  bonnet  vers  la  croisée  d'une  hôtellerie;  une  jeune  fille  se 
dresse  pour  regarder;  une  jeune  mère  auprès  du  berceau  de  son  poupon 
reste  appliquée  à  sa  couture,  malgré  l'invitation  qui  lui  est  faite  par  une 
vieille  de  regarder  le  tour.  C'est  toute  une  population,  comme  on  voit; 
mais  l'arrangement  y  est,  le  costume  aussi  :  le  ton  a  de  la  vivacité; 
avec  un  peu  plus  de  netteté  dans  les  figures,  d'air  dans  les  plans,  de  pays 
dans  le  fond,  on  aurait  un  excellent  tableau. 

Marseille,  dont  l'école  a  été  signalée  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts 
par  un  piquant  article  de  M.  Lagrange,  a  enyoyé  ici  quelques-unes  de 
ces  productions  frappées  du  coup  de  soleil  :  une  Porteïris,  par  M.  Duran- 
gel ,  qui  dresse  ses  beaux  bras  sur  un  fond  de  ciel  bleu  et  de  mer  plus 
bleue  encore  ;  des  marines  et  des  paysages  par  M.  Souchet  et  par  M.  Simon, 
peints  avec  une  vive  intelligence  de  l'effet,  laissent  toutefois  désirer  plus 
de  puissance  de  travail.  Le  chef  de  cette  école,  M.  Loubon,  a  fait  le  Soir 
dans  les  Marais  pantins  et  les  Joueurs  de  boule.  11  me  semble  que  le 
soleil  du  pays  inspire  mieux  ce  peintre  que  le  soleil  couchant  de  Tlta- 
lie;  mais  il  est  toujours  plein  d'accent  dans  sa  manière  de  rendre  la 
nature,  et  cet  accent,  en  bon  provençal,  fait  sonner  ses  kr. 

Nîmes  alimente  un  certain  nombre  de  peintres  ;  mais  ils  sont  loin  de 
faire  école.  M.  Boucoiran,  directeur  de  l'école  de  dessin,  semble  continuer 
les  traditions  de  l'ancien  directeur,  Perrié,  qui  poussa  le  davidisme  jus- 
qu'à porter  dans  les  rues  de  Paris,  vers  l'an  ¥111,  l'habit  d'Agamemnon.  11 
a  peint  la  Mort  de  l'empereur  Claude ,  en  expliquant  son  tableau  par  un 
passage  de  Tacite ,  et  Flore  sur  des  nuages,  semant  des  fleurs  au  milieu 
des  amours.  M.  Salles  et  M.  Doze  n'ont  pas  tant  de  prétentions;  ils  aspi- 
rent au  suffrage  des  demoiselles  et  n'expliquent  leurs  sujets  qu'avec  des 
tirades  élégiaques  :  le  succès  ne  leur  manque  pas.  11  y  a  plus  de  portée 
dans  M.  Félon  :  il  est  venu  de  Bordeaux  et  de  Paris,  pour  sculpter  et  pour 
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peindre  des  figures  religieuses  et  allégoriques.  Il  a  exposé,  en  même 
temps  que  les  moulages  et  les  dessins  de  ses  statues  et  de  ses  vitraux, 
deux  tableaux  :  le  Réveil  au  déclin  du  jour,  scène  arlésienne;  la  Femme 
dû  Pécheur  veillant  son  enfant*  scène  au  bord  de  la  mer,  près  de  Nice. 
Av9c  un  bagage  de  maître,  M.  Félon  conquerra-t-il  en  province  la  répu- 
tation qu'il  n'a  point  tout  à  fait  atteinte  à  Paris?  Je  crains  qu'il  ne  lui 
manque  le  grain  d'originalité  qui  fait  primer  en  tout  lieu ,  même  avec  des 
talents  plus  bornés  que  le  sien.  Ses  deux  petits  tableaux  sont  bien  com- 
posés, le  costume  provençal  y  est  employé  dans  sa  noblesse;  et  pourtant 
ni  le  dessin,  ni  la  couleur  ne  s'y  dégagent  d'une  enveloppe  pesante  et 
froide.  Si  l'on  devait  juger  par  des  esquisses  de  ses  compositions  monu- 
mentales, on  n'y  trouverait  encore  que  l'agrément  de  figure  et  d'attitude 
qui  avait  fait  quelque  succès  à  l'artiste,  à  ses  débuts  comme  dessinateur 
lithographe. 

La  ville  de  Montpellier,  dans  son  riche  budget,  fait  aux  beaux-arts 
une  part  minime  et  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  l'importance  de  ses 
institutions  libérales,  ni  même  avec  les  intérêts  bien  entendus  de  sa  pros- 
périté. Par  suite  de  divisions  fâcheuses,  le  Musée  est  privé  de  toute 
acquisition,  et  voué  au  rebut  des  envois  du  gouvernement.  11  est  vrai  que 
l'administration  entretient  à  Paras  un  pensionnaire  pris  parmi  les  lauréats 
de  ses  écoles  ;  mais  ceux  de  ces  élèves  qui  font  fortune  ne  se  souviennent 
plus  de  leur  ville  natale.  11  lui  reste  des.  portraitistes  de  profession,  des 
dessinateurs  et  des  paysagistes  d'afîection,  des  amateurs  et  des  appren- 
tis. Ils  sont  tous  venus  à  l'exposition  régionale;  qu'on  se  rassure,  je  ne 
parlerai  que  du  plus  petit  nombre. 

Que  dirai-je  de  M.  Matet,  qui  ne  soit  su  ici,  et  même  à  Paris,  oîi  ses 
portraits  ont  figuré  plusieurs  fois  avec  honneur?  Dans  la  Convalescente 
en  prière,  qui  est  le  portrait  d'une  vieille  femme  tenant  son  chapelet  des 
deux  mains,  on  trouve  la  plus  grande  somme  de  son  talent,  une  puis- 
sance extraordinaire  d'exactitude,  que  je  ne  saurais  comparer  qu'à  celle 
du  peintre  de  Dresde  qui  s'est  acquis  dans  ce  genre  une  réputation 
unique,  Balthazar  Denner.  Dans  ses  portraits,  la  personne  parait  comme 
figée;  mais  enfin  c'est  la  personne,  du  moins  son  visage  et  ses  mains 
quand  elle  a  voulu  en  faire  les  frais.  M.  Monceret  a  exposé  de  très-grands 
portraits  qui  sont  faits  sans  difficulté  et  qui  plaisent  beaucoup  aussi  aux 
personnes  qui  s'y  voient  représentées. 

M.  Michel  a  une  vocation  pour  la  grande  peinture;  ce  serait  conscience 

de  ne  pas  le  soutenir,  malgré  la  défaveur  avec  laquelle  on  l'a  traité  en 

plaçant  ses  tableaux  au  plus  haut  des  murailles.  Coriolan  chez  les  Vols- 

ques  est  trop  près  d'un  prix  de  l'École  des  Beaux-Arts  pour  en  tirer 

VI.  39 
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quelque  pronostic  ;  mais  Saint  Christophe  portant  l'Enfant  Jésus  montre 
des  études  intelligentes,  un  sujet  banal  relevé  par  quelque  expression  et 
par  le  soin  des  détails. 

M.  Francis  de  Saint-Étienne  a  des  dons  heureux  pour  un  paysagiste  ;  il 
voit  la  nature  avec  originalité  et  la  rend  d'une  manière  accentuée,  sans 
éclat,  mais  sans  discordance.  La  Vue  de  Séville,  avec  un  puits  à  roue 
tout  primitif,  est  réussie  au  point  de  se  faire  distinguer  partout.  L'habi- 
leté de  main  de  ce  paysagiste  paraît  encore  mieux  dans  ses  eaux-fortes.  A 
côté  des  maîtres  dû  genre  :  Jacque,  Bléiy,  Marvy,  Mérion,  Flameng,  je 
n'en  connais  pas  qui  manie  la  pointe  avec  cette  légèreté  et  cet  esprit  '. 

Il  est  venu  à  Montpellier  beaucoup  de  peintres  des  localités  voisines, 
dont  il  peut  être  intéressant  de  constater  le  savoir-faire,  comme  moyen 
terme  de  l'éducation  de  la  contrée,  mais  on  peut  attendre  pour  en 
parler  qu'ils  aient  franchi  la  zone  nébuleuse  où  flottent  tant  d'artistes  bien 
intentionnés. 

S'il  y  en  a  qui  mériteraient  une  mention,  je  n'ai  pas  réussi  à  les  voir, 
au  milieu  de  ces  six  cents  tableaux,  dont  on  a  fait  quatre  et  cinq  étages- 
prolongés  de  défilés  obscurs,  sans  choisir  toujours  les  plus  mauvais  pour 
victimes  de  cette  hécatombe.  J'ai  regretté  de  trouver  là,  à  l'aveuglette, 
les  paysages  de  M.  Gresy,  dont  la  peinture  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde, 
mais  qui  témoigne  encore  par  bien  des  travaux,  de  l'amour  qu'il  porte  à 
la  nature.  Il  y  a  de  lui,  au  musée  de  Nîmes,  un  paysage  qui  rend  avec 
le  cachet  de  la  vérité  l'aspect  des  Garriques  de  la  Provence. 

La  salle  des  dessins  et  des  aquarelles  n'est  pas  moins  bien  garnie  que 
les  autres.  Il  y  a  là  des  esquisses  précieuses  de  peintres  regrettés,  Marilhat 
et  Papety;  des  dessins  de  M.  Eugène  Devéria,  de  M.  Ferogio;  des  fleurs 
de  madame  Viguier  et  de  madame  Stephen.  Il  y  a,  sans  qu'on  puisse  les 
vçir,  un  trait  de  M.  H.  Flandrin,  une  mine  de  plomb  de  M.  Harding  et 
.des  petits  sujets  de  Richter.  M.  Jules  Laurens,  outre  quelques-unes  des 
lithographies  où  il  excelle,  a  mis  Un  Intérieur  cV Auvergne,  finement  peint 
à  l'aquarelle.  M.  Laurens  aîné  ne  s'est  point  contenté  de  ses  aquarelles, 
qui  font  si  bien  valoir  les  beautés  pittoresques  de  notre  campagne  ;  il  a 
voulu  représenter  les  huit  départements  qui  forment  la  région  agricole 
par  autant  de  jeunes  filles  différentes  d'air,  de  costume,  et  tenant  cha- 
cune un  fruit  de  leur  pays.  Leurs  figures  délicates  et  même  sentimentales 
sont  faites  pour  plaire,  mais  j'avoue  qu'en  curieux  j'aurais  désiré  que  le 
dessinateur  eût  accusé  avec  plus  de  réalité  les  physionomies  et  les  vète- 

1 .  Nos  lecteurs  pourront  juger  eux-mêmes  du  mérite  de  M.  de  Saint-Élienne  par  la 
charmante  eau-forte  que  nous  publions  ici. 
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ments,  eût-il  dû  les  faire  moins  jolies.  Ce  serait  une  suite  bien  intéres- 
sante que  celle  qui  présenterait  la  variété  des  races  qui  distingue  les  belles 
filles  du  Midi,  depuis  le  Yentoux  jusqu'au  Canigou,  aux  bouches  du  Var, 
du  Rhône,  de  l'Hérault  et  de  l'Aude. 

La  moitié  du  grand  salon  a  été  réservée  pour  les  peintures  anciennes  ; 
ce  ne  serait  pas  trop  d'honneur,  s'il  fallait  s'en  rapporter  aux  noms  qui  se 
lisent  dans  la  notice  :  Raphaël,  Giorgion,  Titien,  Rembrandt,  Poussin, 
Velasquez,  et  beaucoup  d'autres  non  moins  illustres.  Toutes  ces  attribu- 
tions sont,  comme  on  le  pense  bien,  le  résultat  d'une  illusion  de  proprié- 
taire ou  d'une  spéculation  de  marchand.  La  commission  de  l'Exposition  a 
pris  soin  d'avertir  qu'elle  n'en  garantissait  pas  l'authenticité.  Elle  aurait 
pu,  sans  scrupule,,  aller  un  peu  plus  loin  et  en  rejeter  plusieurs  qui 
offensent  d'autant  plus  le  regard  qu'on  les  voit  affublés  d'un  nom  célèbre. 
Dans  le  mélange  que  présentent  tous  ces  ouvrages,  j'en  ai  vu  beaucoup 
d'intéressants  et  qui  sortent  de  bonnes  mains  ;  je  ne  puis  en  noter  que 
quelques-uns,  le  plus  à  la  portée  de  mes  observations. 

La  place  d'honneur  a  été  donnée  à  un  petit  triptyque  représentant 
le  Calvaire,  en  trois  figures;  il  est  attribué  à  Albert  Durer.  Les  têtes  sont 
expressives  et  fines,  avec  un  coloris  très-arrêté  ;  mis  il  n'y  a  rien  dans  la 
composition  ni  dans  le  dessin  qui  puisse  être  du  maître.  Le  tableau  sort 
de  la  fabrique  de  ces  Allemands  du  commencement  du  xvi'  siècle  qui  imi- 
tèrent Albert  Durer  et  d'autres  modèles.  V Adoration  des  Mages,  autre 
petit  tableau  gothique  laissé  anonyme  (n"  295),  est  un  ouvrage  plus 
franc  dans  sa  naïveté;  il  m'a  rappelé  quelque  peu  maître  Jacques,  qui 
faisait  de  petits  tableaux  moitié  allemands,  moitié  vénitiens,  vers  le  même 
temps.  Quant  à  toutes  ces  productions  de  l'école  italienne  et  de  l'ésole 
hollandaise  qui  justifient  leur  attribution,  par  une  exécution  suffisante, 
qui  sont  des  copies  assez  bonnes  pour  tromper  tout  le  monde,  à  l'excep- 
tion des  clairvoyants,  toujours  rares,  et  au  nombre  desquels  je  ne  me  mets 
pas',  je  ferai  une  seule  observation  à  l'usage  des  gens  sages  :  c'est  que  le 
nombre  des  tableaux  des  maîtres  est  à  peu  près  connu,  décrit  et  classé, 
et  que  leur  authenticité  se  prouve  aujourd'hui  par  des  actes  d'état  civil 
plus  sûrement  que  par  des  noms  de 'catalogues,  fussent-ils  rédigés  par 
des  experts.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  pour  l'école  française,  géné- 
ralement moins  prisée  et  moins  copiée  ;  là  quelquefois  on  peut  faire  des 
découvertes  intéressantes,  surtout  pour  l'histoire  de  notre  art  provincial. 

11  est  regrettable  que  Montpellier  n'ait  pas  profité  de  cette  occasion 

1 .  Notre  coUaboraleur  est  ici  beaucoup  trop  modeste,  et  nous  nous  permettons  de 
le  ranger  malgré  lui  au  nombre  des  clairvoyants,  et  des  plus  rares.  Cn.  B. 
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pour  réunir  les  titres  d'une  école  locale  qui  fleurit  pendant  assez  long- 
temps depuis  Jean  Troy,  qui  créa  une  Académie  de  peinture  en  1679.  On 
voit  à  l'exposition  deux  tableaux  de  Bourdon,  un  Raoux  excellent,  des 
\ien  authentiques-,  on  n'y  trouve  pas  Jean  Troy,  Ranc,  Henri  Verdier, 
Çaumette^  Loys,  qui  furent  les  maîtres  ou  les  émules  des  autres,  et  dont 
les  ouvrages,  à  part  leur  mérite  propre,  auraient  pour  nous  un  intérêt 
historique.  Il  était  facile  de  les  rechercher  dans  les  maisons  où  ils  se  sont 
conservés,  et  leur  exposition  eût  honoré  notre  région  mieux  que  celle  de 
tant  de  toiles  ramassées  on  ne  sait  où. 

Je  voudrais,  pour  l'honneur  de  cette  école  provinciale,  qu'il  fût  pos- 
sible de  lui  attribuer  un  tableau  qui  m'a  vivement  intéressé,  la  Vierge 
aux  Anffcs,  que  l'on  a  laissé  anonyme.  Il  est  fait  avec  trop  d'esprit  pour 
qu'on  lui  donne  cette  humble  origine.  La  Vierge,  assise  à  gauche  près  d'un 
arbre  et  d'une  fontaine,  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus,  qui  tend  les 
bras  à  une  ronde  de  petits  amours ,  d'anges  courant  jusqu'à  l'autre  extré- 
mité ;  un  petit  groupe  s'en  détache  pour  tambouriner  et  cabrioler  dans 
les  nues;  un  autre  revient  vers  l'arbre  pour  s'y  percher  et  redescendre  sur 
la  Vierge,  en  posant  une  couronne  de  roses  sur  sa  tête  ;  un  autre,  encore  à 
ses  pieds,  tresse  de  nouvelles  fleurs.  Voilà  pour  l'arrangement.  L'exécu- 
tion est  peu  finie  et  d'un  ton  peu  flatteur  au  premier  aspect;  mais  elle  est 
d'un  grand  accord,  avec  des  touches  vives  qui  éclatent  sur  le  vêtement  de 
la  figure  principale,  et  sont  renvoyées  adroitement  aux  autres  parties,  avec 
un  courant  de  lumière  qui  fait  le  même  chemin,  avec  des  mouvements  de 
dessin  peu  corrects,  mais  pleins  de  vivacité,  et  singulièrement  marqués 
dans  les  extrémités  désossées  des  enfants.  Cette  maîtrise  dans  le  coloris 
décèle  un  de  nos  peintres  du  xviii"  siècle,  au  moment  où  ils  se  retrempè- 
rent chez  les  Flamands  de  leurtrop  longue  accointance  avec  les  Italiens. 
La  pointe  d'esprit  qui  anime  tout  le  sujet,  et  d'une  sainteté  fait  un  badi- 
nage,  la  liberté  et  la  fantaisie  gardées  dans  le  paysage,  font  encore  mieux 
reconnaître  la  main  d'un  de  nos  peintres  de  fêtes  galantes.  C'est,  je  crois, 
celle  de  Pater,  dont  les  tableaux  sont  nombreux,  mais  disséminés  et  peu 
connus,  et  dont  la  manière  touche  souvent  de  près  à  celle  de  Watteau, 
Cependant,  les  notices  de  Pater  que  je  connais,  celle  de  M.  Charles 
Blanc  dans  V Histoire  des  Peintres  et  celle  de  M.  Hédouin,  ne  contien- 
nent aucune  indication  d'un  pareil  tableau. 

Les  curiosités  disposées  au  milieu  du  salon  forment  le  motif  le  plus 
riche  de  sa  décoration;  plusieurs  ne  seraient  pas  déplacées  dans  un 
musée.  On  y  remarque,  dans  la  suite  des  bronzes  de  M.  Cyprien  Reboul, 
drovenant  de  M.  le  sénateur  Curial  :  deux  taureaux,  non  antiques,  comme 
le  dit  la  notice,  mais  italiens  et  d'un  très-beau  modèle.  Parmi  les  ivoires. 
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venant  du  cabinet  de  M.  Michel,  de  Marseille,  le  plus  curieux  est  un  grain 
de  Patenostres  en  buis,  sculpté  en  trois  faces  :  lu  Santé,  la  Maladie  et  la 
Mort.  Ici  encore  l'attribution  est  faite  à  Albert  Diirer  :  elle  est  du  moins 
plus  spécieuse  que  celle  du  diptyque.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  Dtirer  ait 
réellement  mis  la  main  à  un  ouvrage  de  sculpture,  il  a  pu  fournir  des 
dessins  à  des  praticiens  habiles,  et  on  retrouve  ici  les  caractères  de  son 
dessin. 

Un  objet  des  plus  rares  est  le  médaillon  en  cire  du  cabinet  de 
M.  Yionnois;  il  représente  une  jeune  dame  à  figure  poupine,  au  nez  re- 
troussé, aux  cheveux  blonds  arrangés  sur  le  devant  de  la  tête,  en  colle- 
rette et  robe  noire.  C'est,  dit-on,  le  portrait  de  Marie  de  Médicis;  il  se 
rapporte  peu,  cependant,  aux  portraits  que  nous  connaissons  de  cette 
reine,  qui  la  représentent  plus  âgée  et  autrement  coiffée.  La  cire  a  subi,  dans 
quelques  parties  des  détériorations  fâcheuses;  mais  elle  est  encore  con- 
tenue dans  sa  boîte  de  métal  doré  et  ciselé,  avec  un  sujet  allégorique,  de 
travail  italien.  Cent  autres  objets,  que  je  ne  nomme  pas,  excitent  l'atten- 
tion de  nombreux  visiteurs,  et  surtout  des  dames,  qui  admettent  volon- 
tiers aujourd'hui,  dans  leur  luxe,  un  émail  de  Laudin,  \m  manuscrit  de 
Jarry,  un  coffret  de  Boule  et  un  tête-à-tête  de  Sèvres. 

Nous  sommes  si  riches  à  Montpellier  en  tous  ces  joujoux  de  l'art, 
que  les  salons,  comme  les  magasins,  ont  pu  contribuer  à  la  parure  de 
l'Exposition. 

\  VVIER     NOGARET. 
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VENTE  D'UN  AUTOGRAPHE  ET  DE  QUATRE  PANNEAUX  DE  PRUD'HON 

Nous  allons  aujourd'hui  (que  nos  lecteurs  nous  le  pardonnent!)  empiéter  sur  le  do- 
maine de  notre  spirituel  collaborateur  M.  deGravigny.  Il  conduit  de  main  de  maître  le 
département  des  autographes,  et  si  nous  lui  avions  laissé  celui-ci,  il  l'aurait,  sans  nul 
doute,  accompagné  de  quelque  note  piquante;  mais  cette  lettre  nous  a  été  commu- 
niquée par  M.  Eudoxe  Marcille  au  moment  même  où  nous  visitions,  en  compagnie  de 
quelques  curieux  d'élite,  sa  magnifique  collection  de  maîtres  français,  et  nous  ne  vou- 
lons laisser  à  personne,  pas  même  à'M.  deGravigny,  le  soin  de  lui  adresser  nos  remer- 
cîments.  La  Gazette  des  JSeauoc-Arts ,  par  les  yeux  de  son  très-indigne  représentant,  a 
rennarqué,  parmi  les  pastels  de  Latour,  les  panneaux  deChardin,  les  dessins  de  Géricault, 
les  croquis,  les  esquisses  et  les  toiles  de  Prud'hon,  bien  des  morceaux  de  choix  qu'elle 
compte  emprunter  un  jour  pour  les  publier,  et  M.  Eudoxe  Marcille  a  bien  voulu,  dès 
aujourd'hui,  lui  donner  la  primeur  de  cet  autographe  qui  montre  à  nu  la  haute  in- 
telligence du  peintre.  M.  Marcille  venait  de  l'acquérir  le  '15  mai,  à  la  vente  de 
M.  Lucas  de  Montigny. 

A  Monsieur  le  conseiller  d'Elal  préfet  'du  département  de  la  Seine. 

10  flciiéal  an  XIII. 

APERÇU     DU     TABLEAU    DESTINÉ     POUR    LA     SALLE    DU    TRIBUNAL 
CRIMINEL     AU     PALAIS    DE    JUSTICE. 

«  Trouver  un  sujet  qui  soit  en  rapport  avec  la  destination  d'une  salle  de  justice  crimi- 
nelle, et  les  fonctions  des  magistrats  qui  doivent  y  siéger;  présenter  à  la  fois  des  vic- 
times, des  juges  et  des  coupables  ;  rendre  ces  objets  avec  cette  énergie  d'expression 
qui  donne  à  l'âme  une  commotion  forte,  et  y  laisse  une  trace  profonde,  serait,  si  je  ne 
me  trompe,  atteindre  le  but  que  l'on  se  propose  dans  l'exécution  du  tableau  qui  doit 
être  placé  dans  cette  salle. 

•  «  Plein  de  cette  idée,  mais  peu  satisfait  de  tout  ce  que  l'histoire  nous  donne  sur  cette 
matière,  qui  ne  consisterait  d'ailleurs  que  dans  des  faits  usés  ou  obscurs,  je  m'arrête  à 
la  nature  de  la  chose  môme  qui,  remplissant  en  tout  point  les  convenances,  fournit  le 
tableau  le  plus  énergique  :  il  est  de  tous  les  temps;  appartient  à  tous  les  peuples; 
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s'annonce  et  s'explique  de  lui-même  et  présente  en  môme  temps  la  cause  et  son 
effet. 

«  Figurés-vous  la  vangeance  publique ,  Némésis  à  l'aile  de  vautour,  chargée  de  la 
poursuite  des  coupables,  traînant  au  pied  du  tribunal  de  la  justice  le  crime  et  la  scélé- 
ratesse :  la  justice  armée  du  glaive,  entourée  de  la  force,  la  prudence  et  la  modération, 
prononce  l'arrêt  foudroïant  qui  les  frappe  de  mort.  La  victime  ensanglantée  du  crime, 
le  poignard  dans  le  sein,  gissant  sans  mouvement  sur  les  marches  du  tribunal  même, 

est  sous  les  yeux  de  l'homicide  :  il  est  saisi  de  crainte  et  frissonne  d'horreur! 

Ajoutés,  pour  sentir  l'effet  de  ce  tableau  terrible,  la  présence  des  juges,  l'arrivée  des 
coupables,  l'éloquence  mâle  des  orateurs,  les  émotions  diverses  peintes  sur  les  visages 
d'une  assemblée  nombreuse;  et  vous  avourés  qu'il  serait  difficile  à  l'imagination  de 
n'être  pas  vivement  frappé  d'un  tel  ensemble. 

«  Ce  tableau,  composé  de  huit  figures,  de  la  largeur  de  dix  pieds,  sur  huit  de  hauteur, 
destiné  pour  la  salle  principale  du  tribunal  criminel,  serait  du  prix  de  quinze  mille  fr. 

«Il  serait  payépnr  tiers, de  cinq  mille  francs  chaque,  à  trois  époques  différentes;  la 
première  à  la  présentation  de  l'esquisse;  la  seconde  lorsque  le  tableau  serait  ébauché; 
la  troisième  lorsqu'il  serait  entièrement  terminé. 

«  Je  me  charge  de  le  finir  dans  l'espace  de  dix  mois,  à'dater  du  jour  de  la  présen- 
tation de  l'esquisse.  Dans  l'emplacement  de  la  salle  du  bas  qui  est  de  la  hauteur  de  huit 
pieds,  sur  six  de  largeur,  on  pourrait  y  mettre  un  fait  historique  ou  autre  analogue  à 
la  justice  criminelle,  et  sujjordonné  au  sujet  du  haut. 

«  Le  sujet  arrêté;  on  en  déterminerait  le  prix;  et  il  serait  exécuté  de  suite  aux 
mêmes  clauses  que  le  précédent. 

«  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement ,  vous  devés  croire  que  l'amour  de  l'art, 
et  le  désir  de  me  distinguer  ne  me  feront  rien  négliger  de  ce  qui  pourra  contribuer  à 
sa  perfection,  et  le  rendre  digne  de  l'autorité  qui  m'en  a  chargé. 

«  Prud'iiox  ptre.  » 

Quelques  jours  après  que  cet  intéressant  autographe,  dont  nous  avons  religieuse- 
ment respecté  l'orthographe,  tombait  en  si  bonnes  mains,  on  adjugeait  à  l'hôtel  Drouot, 
pour  16,200  francs,  quatre  panneaux  que  P.  Prud'hon  avait  peints  pour  décorer  un 
appartement  de  M.  Vander  Marct,  l'agent  de  change.  Ces  morceaux  devinrent  ensuite 
la  propriété  de  M.  de  Panis,  et  plus  récemment  encore  ils  ornaient  les  murs  d'un 
salon  chez  M.  de  Lapeyrière. 

Les  quatre  saisons  sont  représentées  par  quatre  jeunes  femmes,  un  peu  plus  petites 
que  nature,  voltigeant  avec  grâce  sur  un  fond  d'un  ton  jaunâtre  uniforme,  et  d'un 
effet  très-sobre. 

Le  Pyiiileni.ps,  une  jeune  fille  légèrement  voilée  jusqu'à  mi-corps  d'une  gaze  blanche, 
et  ceinte  d'une  écharpe  lilas,  tient  dans  ses  deux  mains  une  poignée  de  lilas  et  de  roses. 
Une  couronne  de  petites  fleurs  bleues  retient  ses  cheveux  blonds.  Elle  est  mince,  et 
frêle,  gracilis,  comme  dit  le  poète  latin. 

LÈté  porte  une  gerbe  sous  chaque  bras.  Sa  tête  brune  s'enlève  au-dessus  de  la 
draperie  bleu  transparent,  qui,  après  avoir  caressé  ses  épaules,  cache  l'extrémité  de 
ses  jambes. 

En  tunique  transparente ,  liée  par  une  ceinture  jaune,  autour  de  laquelle  flotte  une 
écharpe  marron,  \' Automne,  renverse  sa  tête  alanguie  dans  une  ivresse  divine,  et  presse 
sur  ses  lèvres  une  grappe  de  raisin.  Le  lierre  s'enlace  dans  ses  cheveux  et  s'enroule 
autour  d'une  branche  morte  qu'elle  tient  à  la  main. 


MOUVEMENT    DES    ARTS.  313 

Enveloppée  jusqu'au  menton  dans  une  robe  brune,  THioer,  ramène  frileusement  sur 
son  sein  ses  bras  pris  dans  un  manteau  couleur  ardoise. 

Ces  quatre  figures  voltigeaient  avec  un  mouvement  souple  et  mystérieux  au-dessus 
d'attributs  indiqués  avec  une  sobriété  qui  est  un  trait  de  génie  :  sous  le  Printemps,  des 
primevères  et  des  boutons  d'or;  sous  l'Été,  des  bluets  et  des  épis;  sous  l'Automne,  un 
cep  de  vigne,  et  sous  l'Hiver,  une  branche  d'arbre  dépouillée,  à  demi  cachée  sous  la 
neige.  Chacune  d'elles  emportait  avec  elle  la  poésie  de  la  saison,  et  celle  des  âges  de 
la  vie  qui  n'en  sont  que  l'image  tristement  continuée.  Mais  dans  la  riante  imagina- 
tion du  peintre,  ces  symboles  conservaient  les  grâces  d'une  jeunesse  et  d'une  beauté 
répétées.  Tels  les  anciens  représentaient  Gorgone  avec  de  beaux  traits,  sous  sa  cheve- 
lure formée  de  serpents  enlacés. 

«  Ce  sont  cependant  des  grisettes  de  la  Restauration,  mais  dessinées  par  un  peintre 
d'Athènes  »,  nous  disait  M.  Paul  de  Saint-Victor.  On  ne  saurait  plus  finement  exprimer 
le  côté  familier  du  talent  de  Prud'hon. 


VENTE   RAFFET 

Les  ventes  qui  se  font  après  la  mort  des  artistes  ont  toujours  une  physionomie  mé- 
lancolique, qui  nous  réconcilie  avec  toutes  celles  que  nous  sommes  obligé  de  suivre 
pour  l'édification  de  nos  lecteurs.  S'il  s'y  fait  des  folies,  ce  sont  de  ces  bonnes  folies 
qui  réconcilient  le  cœur  avec  l'argent.  Le  public  n'a  plus  cette  physionomie  froide  de 
marchand  ou  d'amateur  à  l'affût  d'un  bon  coup.  Les  élèves  du  mort  viennent,  avec  ses 
amis,  pour  lui  donner  une  sorte  d'adieu  fraternel;  ses  admirateurs  accourent  pour  se 
disputer  ses  dernières  pensées,  et  l'on  en  a  vu,  à  cette  vente,  qui  avaient  quitté  le 
fond  de  la  Touraine  pour  disputer  loyalement  à  leurs  émules  les  croquis,  les  peintures 
et  les  eaux-fortes  du  maître  regretté.  C'est  là  encore  que  la  critique  prend  à  la  hâte  ses 
dernières  notes,  et  la  foule  ne  parle  qu'à  voix  basse,  comme  si  elle  avait  été  conviée 
dans  un  atelier  pour  une  exposition  posthume. 

Le  Catalogue  des  dessin-,  aquarelles,  études  peintes,  croquis,  armes,  costumes  de 
Raffet,  avait  été  rédigé  par  M.  Fr.  Petit,  et  était  précédé  d'une  Notice  touchante  par 
un  vieil  ami  de  Raffet,  M.  Auguste  Bry.  M.  Vignères  avait  aussi  résumé  ses  travaux  en 
quelques  lignes,  dans  l'entête  du  Catalogue  de  ses  lithographies  et  de  ses  eaux-fortes. 
C'est  un  exemple  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister.  Ces  quelques  mots  de 
biographie,  écrits  simplement  sous  la  dictée  de  la  famille,  seront  dans  l'avenir  des  ma- 
tériaux irrécusables,  et  nous  voudrions- que  l'on  en  agît  toujours  ainsi  après  la  mort 
de  tous  les  artistes  dont  on  va  disperser  les  études. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  acheteurs  :  M.  Cain,  le  sculpteur,  et  M.  Mène,  qui 
possède  un  bel  œuvre  deCharlet;  M.  Giacomelli,  qui  a  réuni  l'œuvre  de  Raffet  le  plus 
complet  que  l'on  connaisse;  M.  Gigoux  et  M.  Mouilleron,  son  élève  en  lithographie; 
M.  Barye,  M.  Gérôme,  M.  Hippolyte  Bellanger,  un  des  plus  vaillants  compagnons 
d'armes  du  défunt,  et  M.  le  général  Mellinet,  que  l'on  est  sûr  de  rencontrer  à  ces  solen- 
nités de  l'intelligence  et  du  cœur. 

Les  peintures  de  Raffet  étaient  peu  nombreuses.  Un  vieux  modèle,  le  père  David, 
qui  vient  de  mourir,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'âge  de  cent  quatre  ans,  l'avait  séduit  par 
sa  tournure  naïve  et  soldatesque.  Il  avait  fait  revêtir  l'uniforme  des  volontaires  de  la 
République  au  vieux  soldat  barbu  qui  avait  tiré,  après  MM.  les  Anglais,  à  la  bataille  de 
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Fontenoy,  et  il  avait  cl:erché  d'après  lui  des  études  de  vêtement  et  de  mouvement.  Cinq 
éludes  sur  la  même  toile  se  sont  vendues  1,630  fr.  —  Deux  Soldats  de  la  République. 
l'un  de  face,  l'autre  de  dos^  300  fr.  —  Deux  autres  Soldats,  l'un  armant  son  fusil,  l'autre 
l'arme  au  repos;  peinture  chaude,  mouvement  hardi  et  pittoresque,  figures  campées 
d'aplomb  ;  ont  été  adjugées  pour  620  fr.,  et  200  fr.  un  autre  Soldat  apprêtant  son  arme. 
Les  autres  études  se  sont  vendues  relativement  bien  au-dessous  de  ses  aquarelles.  Nous 
félicitons  les  possesseurs  de  leur  intelligente  hardiesse. 

Les  études  peintes  de  chevaux  et  d'armures  ont  été  presque  données,  et  c'est  là 
une  grande  injustice.  Elles  étaient  dessinées  avec  précision,  étudiées  avec  goût  et  sou- 
vent peintes  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais  on  sentait  que,  si  Raffet  savait  dessiner 
scrupuleusement  le  cheval  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  n'avait  point  le  sentiment  du 
cheval.  11  ne  savait  ni  choisir  son  modèle,  ni  atténuer  les  défauts  de  conformation,  ni 
donner  à  son  étude  l'allure  et  l'entrain.  Une  bonne  étude  de  Cheval  gris  pommelé  à  l'écu- 
rie, d'un  pinceau  plus  libre  et  d'une  pâte  plus  hardiment  travaillée  que  les  autres,  a 
atteint  260  fr. 

Un  jour  Raffet  obtint,  à  l'Hôpital  Militaire,  la  tête  d'un  jeune  soldat  qui  venait  de 
mourir.  Il  la  garda  trois  jours  entiers  dans  son  atelier,  la  peignant  sous  toutes  ses  faces: 
fichée  sur  une  baïonnette,  posée  sur  un  plat, reposant  sur  un  linge;  tantôt  nue, avec  ses 
cheveux  bruns  crêpés,  tantôt  coiffée  d'un  bonnet  rouge,  les  yeux  éteints,  les  traits  flétris,  la 
bouche  pâle,  ou  encore  avec  les  expressions  tragiques  de  la  douleur  ou  de  l'horreur.  Il 
voulait,  je  crois,  s'en  servir,  pour  une  scène  de  massacre,  et  il  eut  le  courage  de  gar- 
der son  horrible  modèle  jusqu'à  ce  que  la  décomposition  l'eut  envahi  de  ses  tons  sinis- 
tres. Ces  études,  trop  froidement  étudiées  peut-être  par  un  peintre  plus  intelligent  que 
passionné,  ont  difficilement  trouvé  un  acquéreur.  C'est  qu'elles  n'étaient  point  échauffées 
par  cette  exécution  grandiose  qui  fait  pardonner  aux  Espagnols  les  détails  les  plus 
repoussants.  Nous  connaissons,  dans  le  cabinet  de  M.  Claye,  notre  habile  imprimeur,  un 
monceau  démembres  désarticulés  qui  jette  l'âme  dans  l'émotion  la  plus  profonde;  mais 
on  oublie  vite  l'horreur  du  sujet  devant  le  sublime  de  l'exécution.  C'est  une  étude  de 
nature  morte  (le  mot  est  bien  juste  cette  fois),  peinte  de  verve,  par  Théodore  Géri- 
cault,  dans  une  salle  de  dissection.  C'est  un  chef-d'œuvre,  parce  que  l'on  sent,  à  ne 
point  s'y  méprendre,  que  Géricault  était  ému  lui-même  en  présence  de  «  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  » 

Les  dessins  et  les  aquarelles  ont  été  vivement  disputés.  Notre  collaborateur  Paul 
Mantz  dira  bientôt  aux  lecteurs  de  la  Gazette  leurs  qualités  de  verve  et  de  témérité.  Ils 
avaient  presque  tous  l'intérêt  du  croquis  pris  sur  l'heure,  à  main  levée,  l'album  appuyé 
sur  le  genou.  Les  compositions  démontraient  mieux  qu'un  livre  l'extrême  facilité  de 
conception  de  BafTet.  Les  belles  lithographies  pour  l'expédition  de  Constantine  ou  le 
voyage  en  Crimée,  se  sont  formulées  du  premier  coup  dans  son  cerveau.  Il  a  jeté  sur  le 
premier  papier  venu  un  croquis  au  crayon,  ou  promené  son  pinceau  mouillé  d'aqua- 
relle, et  cette  ébauche  déjà  pleine  d'effet,  mais  dont  les  masses  et  le  mouvement  géné- 
ral étaient  à  peine  indiqués,  lui  ont  servi  pour  mettre  au  net  ses  planches,  où  les 
générations  qui  vont  venir  iront  étudier  le  vrai  troupier  de  1830  à  1830. 

L'Assaut  de  Constantine,  &\,  l'Arrivée  de  lapremière  colonne  sur  labrèche. M\iîr.  chacun.  Ça 
sent  la  poudre,  nous  disait  spirituellement  un  amateur  de  ces  croquis  transparents  et  fins. 
Une  Rue  de  Constantine  (1 838) .  460  fr.  —  La  Bataille  de  Novare  (1 849)  ;  une  route  en  per- 
spective; au  premier  plan,  un  bataillon  de  piémontais  arrivant  au  pas  de  course;  à 
l'horizon,  une  ligne  de  fumée.  330  fr.  —  Champ  de  Bataille  de  Novare.  Des  paysans  jet- 
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tent  dans  des  trous  les  cadavres  autrichiens,  croquis  d'une  simplicité  terrible.  540  fr. 
On  sait  que  Raffet  allait  alternativement,  avec  le  passe-port  de  son  talent,  dans  les  deux 
camps  ennemis.  C'est  ainsi,  m'a-t-on  dit,  que  le  matin  de  Solferino  il  prit  tous  ses  cro- 
quis dans  le  camp  français,  et  que  le  soir  il  exécuta  sa  retraite  avec  les  Autrichiens  en 
déroute.  —  Les  études  de  Bersaglieri,  d'Autrichiens,  se  sont  vendues  de  40  à  100  fr.  — 
Une  suite  des  plus  réussies,  surtout  comme  valeur  de  tons  d'aquarelle,  de  costumes 
italiens,  paysans  et  paysannes,  de  60  à  lOOfr.  —  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail 
des  prix  de  ses  immenses  études;  il  y  avait  des  Garibaldiens  (1849) ,  des  Gitanos,  des 
Tatares,  des  Arabes,  des  Hongrois,  des  Toscans ,  des  Études  d'armures  faites  à  Vienne  en 
1 8b6,  avec  le  soin  qu'il  portait  dans  les  moindres  détails.  Nous  aurons  sans  doute  de 
nombreuses  occasions  d'y  revenir  dans  les  ventes  de  l'hiver  prochain.  Notons  cepen- 
dant qu'un  portrait  de  Garihaldi  à  cheval  a  été  adjugé  pour  145  francs.  Un  mauvais 
plaisant  a  demandé  à  haute  voix  dans  la  salle  si  c'était  pour  le  compte  du  roi  de 
Naples.  Nous  n'avons  pas  bien  entendu  la  réponse  du  commissaire-priseur,  M.  Del- 
bergue-Cormont. 

Une  belle  cuirasse,  percée  au  cœur  par  un  biscaïen,  et  qui  avait  été  ramassée  sur 
le  champ  de  bataille  même  de  'Waterloo,  par  un  ami  de  Raffet,  avec  un  clairon,  a  été 
abandonnée  à  1 6  francs.  Mais,  en  revanche,  son  chevalet  a  été  poussé  jusqu'à  127  francs. 

L'espace  commence  à  nous  manquer,  et  nous  aurions  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  la  vente  de  ses  lithographies  et  de  ses  eaux-fortes.  Mais  M.  Giacomelli  nous  promet 
pour  bientôt  un  catalogue  exact  et  raisonné  qui  formera  le  pendant  du  catalogue  de 
l'œuvre  de  Charlet,  par  M.  le  colonel  de  La  Combe.  Nous  signalerons  seulement  les 
pièces  principales,  ou  plutôt  les  raretés  qui  ont  paru,  car  la  famille  de  Raffet  ne  s'était, 
je  crois,  séparée  que  des  doubles. 

Lithographies.  —  Prise  d'Alger,  combat  de  Français  contre  les  Arabes;  essai  fort 
rare,  non  terminé  et  non  publié.  44  fr. 

Prise  d'Alger,  même  composition  avec  variante  ;  dimension  réduite  avec  tête  de  gre- 
nadier dans  la  marge,  à  gauche;  très-rare.  41  fr. 

Portrait  de  M.  Dupont,  naturaliste.  40  fr. 

Retraite  du  bataillon  sacré  à  Waterloo,  18  juin  1815.  60  fr.  On  sait  que  la  pierre  de 
cette  composition  épique  s'est  brisée  vers  la  cent  vingt-cinquième  épreuve.  Le  croquis 
original,  au  crayon  noir,  avec  la  mise  à  l'effet,  sans  détail  accusé,  s'était  vendu  la  veille 
155  fr. 

Le  Réveil.  Première  épreuve,  sur  chine,  avant  les  vers,  avec  le  filet  à  5  millimètres 
du  bord  du  sujet;  très-rare.  34  fr. 

Maule,  colonel  des  highlanders,  79'  régiment;  Gibraltar,  1847.  Épreuve  sur  chine 
avant  la  lettre.  62  fr. 

Le  baron  Alfred  de  Marches,  sur  son  lit  de  mort  ;  Rome  1 849.  Sur  chine,  rare.  21  fr. 

Éludes  de  lavis  et  d'estompé,  1842.  Quatre  pièces  fort  rares  avec  le  portrait  de  Gide, 
son  ami,  et  l'imprimeur  de  ses  Hthographies.  25  fr. 

Eaux-Fortes.  —  Sauvage,  Tête  de  mort;  Scène  de  cabaret;  Scène  populaire,  etc.  Trois 
pièces  très-rares.  1 S  fr. 

Affaire  Saint-Roch,  13  vendémiaire  1795,  avec  croquis  dans  les  marges.  Très-rare. 
1 6  fr.  Ces  petites  pièces  avaient  été  gravées  par  Raffet  pour  une  Histoire  de  la  Révolu- 
tion. Elles  furent  jugées  trop  peu  faites  par  l'éditeur,  qui  les  fit  copier  au  burin  avec 
une  faiblesse  qui  défigure  l'œuvre  originale. 

Bataille  de  Jemmapes,  avec  croquis  dans  les  marges,  très-rares.  1 9  fr. 
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Ces  mots  :  très-rares,  que  nous  répétons,  indiquent  très-réellement  une  extrême 
rareté.  N'est-il  pas  triste  de  voir  adjuger  à  si  bas  prix  des  œuvres  charmantes,  et  par 
la  pensée  et  par  l'exécution,  lorsque  les  moindres  croquetons  de  maîtres  anciens  et 
étrangers,  d'époque  de  décadence,  atteignent  des  taux  bien  •différents?  0  contempo- 
rains! contemporains!! 

Les  deux  ventes  réunies  ont  produit  environ  23,000  fr. 


VENTE   DE   MINIATURES,   DE   DESSINS   ET   DE  TABLEAUX 

DU    CABINET    DE    M.    W. 


La  vente  d'une  partie  du  cabinet  de  M.  W.  avait  réuni  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs d'élite.  Connu  dans  le  monde  de  la  critique  artistique  par  ses  excellents  travaux 
sur' Diderot,  dont  il  a  publié  plusieurs  Salons  restés  jusqu'alors  inédits,  M.  W.  est 
célèbre  parmi  les  collectionneurs  par  son  admiration  enthousiaste  pour  Fragonard. 
C'est  même,  dit-on,  pour  se  consacrer  entièrement  à  ce  maître  qu'il  vient  d'épurer 
ainsi  ses  cartons  et  ses  murs.  Espérons  que  M.  W.  nous  donnera  bientôt  quelque  tra- 
vail de  fond  sur  un  maître  que  nous  sommes  loin  de  mépriser,  mais  qui,  faute  sans 
doute  d'être  assez  connu,  nous  semble  avoir  besoin  de  l'autorité  d'une  parole  com- 
pétente pour  passer  au  premier  rang  parmi  les  peintres  du  xviii"  siècle.  Espérons  aussi 
que  M.  W.  nous  publiera  en  corps  d'ouvrages  toutes  les  critiques  éparses  ou  inédiles 
du  véritable  père  de  la  critique  artistique  moderne,  le  brillant  et  sensible  Diderot. 

Miniatures.  —  De  La  Chaussée  (Jean-François),  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  peintre  de  la  famille  d'Orléans.  Portrait  de  mademoiselle  Adélaïde.  Petite  enfant,  au 
corps  d'un  dessin  grêle,  coiffée  d'un  bonnet  à  rubans.  1,020  fr. 

Hall.  Portrait  de  Gustave  III,  roi  de  Suède,  exposé  au  Salon  de  1783.  Cette  belle 
miniature,  abandonnée  à  vil  prix  à  la  vente  du  miniaturiste  Saint,  a  été  vendue  '1,340  fr. 
pour  le  compte,  dit-on,  de  M.  Rothschild  de  Vienne. 

Saint.  Portrait  en  buste  d'une  jeune  femme,  avec  des  fleurs  dans  les  cheveux,  exposé, 
au  Salon  de  '1824.  300  fr.  L'ivoire  avait  été  agrandi,  ce  qui  lui  ôtait  de  sa  valeur  com- 
merciale. 

Terre  cuite.  La  Bascule,  charmant  petit  bas-relief  de  Clodion,  qui  se  serait  vendu 
2,000  fr.  à  une  vente  de  gens  du  monde.  Le  papa  Satyre  joue  du  chalumeau;  la  ma- 
man, assise  sur  l'extrémité  de  la  bascule  qui  incline  vers  la  terre,  soutient  sur  l'a.xe 
immobile  deux  petits  enfants  capripèdes,  dont  le  rire  fend  la  bouche  jusqu'aux  oreilles 
pointues.  223  fr. 

Peintures.  —  Chaklet.  Le  Porte-Drapeau  de  la  lUpublique,  mâle  figure  de  ces  sol- 
dats qui  conquirent  l'Italie,  sans  pain  et  sans  souliers.  Le  type  était  superbe  d'énergie 
el  de  noblesse,  mais  la  peinture  on  était  lourde  et  maladroite.  1,330  fr. 

Dessins.  —  Aubry.  La  Visite  à  la  Nourrice.  Jolie  composition  de  sept  figures,  bien 
connue  par  la  gravure,  lavée  au  bistre,  mais  un  peu  passée.  41  fr. 

De  BoissiEU.  Cinq  Paysans  boivent  et  causent,  assis  et  debout,  près  d'un  arbre;  au 
fond,  la  porte  de  la  maison.  Une  vieille  femme  dort  auprès  d'une  mère  avec  son  enfant. 
Dessin  au  bistre,  très-travaillé,  mais  manquant  absolument  de  plans.  400  fr. 

Boucher.  Allégorie  pour  le  Dauphin.  Des  Amours  voltigent  en  soutenant  des  médail- 
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Ions  dans  les  airs.  Ce  joli  dessin  à  la  plume,  lavé  de  plume  et  de  sanguine,  était  signé 
F.  Boucher.  nSG;  mais  la  date  avait  été  surchargée  au  crayon.  182  fr. 

Charlet.  Napoléon,  Louis  XVIII,  et  diverses  têtes  croquées  largement  à  la  plume 
sur  une  même  feuille.  63  fr. 

GÉRICATJLT.  Domestique  apportant  un  chevreuil  et  des  provisions  sur  un  cheval  au  trot.  Au 
revers,  un  cheval  de  trait.  Beau  croquis  à  la  plume,  relevé  d'aquarelle,  fait  très-pro- 
bablement on  Angleterre.  73  fr.  —  Chevaux  en  promenade  avec  leurs  couvertures,  aqua- 
relle et  cra\'on.  1 10  fr.  —  Groupe  de  Lanciers  en  selle  ou  pied  à  terre,  avec  d' autres  Études 
d'un  peJoton  de  Lanciers  au  revers  ;  belle  et  franche  étude,  solide  et  carrée  sans  exagé- 
ration. '129  fr.  —  Palefrenier  bouchonnant  un  cheval.  'HT  fr.  —  La  Méduse,  croquis  arrêté 
avec  la  mise  au  carreau,  de  60  centim.  sur  45.  530  fr.  —  On  a  vendu  encore  73  francs, 
sous  le  nom  de  Géricaull,  un  Attelage  de  trois  chevaux  conduits  par  un  cocher  russe.  Nous 
le  croyons  de  Orlowsktj,  lithographe  de  l'école  de  Carie  Vernet,  qui  travaillait  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1820,  et  dont  les  œuvres  sont  peu  connues  en  France.  —  Les  quatre 
éludes  au  crayon  noir  de  Chevaux  arabes,  vendues  sous  le  nom  de  Géricault,  et  qui,  du 
reste,  provenaient  de  la  vente,  n'étaient,  pensons-nous,  que  des  dessins  faits  sous  ses 
yeux  par  un  élève  malhabile.  Nous  en  aurions,  au  besoin,  pour  preuve,  l'étude  de  patu- 
ron et  de  sabot  que  le  maître  avait  croqués  en  marge  de  l'un  d'eux,  pour  appuyer  son 
conseil  d'un  exemple. 

J.-B.  Gredze.  La  Réconciliation,  composition  de  six  figures.  400  fr.  —  Le  Testament 
déchiré,  gravé  par  Ch.  Levasseur.  285  fr.  Ce  dessin,  exécuté,  disait  le  catalogue,  sous 
l'inspiration  de  Diderot,  est  aussi  mouvementé  qu'un  dessin  de  Fragonard.  «  Arrête, 
malheureux,  respecte  les  dernières  volontés  de  ton  père!  »  s'écrie  un  moribond  en  s'élan- 
çant  de  son  lit  vers  un  fils  ingrat  qui  force  le  secrétaire  et  déchire  le  fatal  papier.  On 
sait  l'influence  exercée  sur  Greuze  par  Diderot,  en  imposant  au  peintre  des  sujets  pure- 
ment littéraires.  Greuze  voulait  exprimer  les  mouvements  violents  de  l'âme  ;  Frago- 
nard, plus  sage,  ne  tendait  qu'à  exprimer  les  mouvements  de  la  nature. 

M.  QcEXTiN  DE  L.4  TouR.  Portrait  de  Watelet,  de  l'Académie.  333  fr.  Il  nous  a  sem- 
blé que  les  vêtements,  de  soie  chatoyante,  avaient  été  assez  maladroitement  refaits.  Les 
pastels,  et  surtout  ceux  de  La  Tour,  le  maître  incontesté  du  genre,  ne  supportent  guère 
les  retouches. 

L.  MoREAU.  Entrée  d'un  parc,  avec  deux  vases  Médicis.  38  fr.  Petite  gouache  ovale  en 
hauteur,  touchée  avec  tout  l'esprit  imaginable. 

P.-P.  Prud'hon.  La  Mère  heureuse,  belle  tête  d'étude  trés-terminée.  370  fr.  —  La 
Palette  de  Prud'hon,  avec  ses  pinceaux  et  son  appui-main,  auprès  de  sa  boite  à  couleurs 
ouverte;  au  centre,  son  chevalet  supportant  une  toile  sur  laquelle  on  distingue  la  figure 
debout  de  la  Gloire.  Charmant  croquis  au  crayon  noir  sur  papier  bleu.  41  fr.  11  est 
allé  rejoindre  beaucoup  de  ses  aînés  dans  la  collection  que  nous  citions  plus  haut.  — 
Tête  de  face  de  Napoléon  I  ,  petite  ébauche  d'un  dessin  bien  plus  terminé,  pour  les 
détails  de  l'ameublement  du  roi  de  Rome,  que  possède  également  M.  Eudoxe  Marcille. 

■VVATTE.iu.  Dame  debout,  vue  de  dos,  retournant  la  tête.  Bon  dessin  aux  trois  crayons, 
sur  cette  monture  à  file'ts  jaunes  que  nous  avons  dit,  l'an  dernier,  à  la  vente  de  M.  Fr. 
Villot,  être  celle  de  madame  de  Pompadour,  mais  qui,  à  coup  sur,  était  celle  du  cabinet 
d'une  personne  de  goût,  car  nous  ne  l'avons  jamais  vue  qu'à  des  dessins  incontestables. 
—  Les  autres  "Watteau  n'étaient  que  de  lourdes  contre-épreuves.  L'un  d'eux,  détail 
curieux,  était  sur  une  monture  de  l'époque, 
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Nous  annonçons  à  nos  lecteurs  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Rostan  et  de 
M.  Ponapeo  Ferrario,  de  Milan,  traducteur  des  œuvres  de  Schiller.  Cette  vente  se  fera 
le  l'I  juin,  dans  la  salle  Silvestre,  par  les  soins  de  M.  François,  libraire  expert.  Outre 
de  nombreux  ouvrages  sur  les  arts,  nous  citerons  encore  des  manuscrits  des  siv'  et 
xv°  siècles,  et  surtout  une  collection  d'antiphonaires  et  de  graduels  in-folios,  bardés  de 
cuivre,  comme  des  portes  de  prison,  pour  protéger  de  rares  et  nombreuses  miniatures 
italiennes,  exécutées  sous  l'influence  allemande. 


LIVRES    D'ART 


Annuaire  des  Artistes  et  des  Amateurs,  publié  par  M.  Paul  Lacroix, 
avec  la  collaboration  de  MM.  W.  Burger,  P.  Chéron,  etc.,  etc.  — • 
Paris,  Y"  Jules  Renouard  ;  1860,  1  vol.  in-^". 

Après  avoir  retracé  en  quelques  pages  les  tentatives,  plus  ou  moins  heureuses, 
d'Aiirahamde  Pradel  (1691),  de  Duport  du  Tertre  (1751),  de  J.-B.-P.  Lebrun  (1776), 
de  Landon  (1804),  de  C.  Harmand  (1824),  et  de  Guyot  de  La  Fère  (1832-1835),  pour 
publier  et  faire  réussir  en  France,  sous  des  titres  divers,  des  Almanachs  ou  des  Annuai- 
res des  Beaux-Arts,  M.  P.  Lacroix  trace  en  ces  termes  le  programme  de  la  publication, 
désormais  annuelle,  que  la  maison  Renouard  vient  de  mettre  au  jour  :  «  Réunir  en  un 
«  volume,  d'une  lecture  facile  et  agréable,  les  renseignements  de  toutes  sortes  dont 
«  l'Artiste  ou  le  Curieux  ont  constamment  besoin;  placer  sous  leurs  yeux  l'histoire 
«  sommaire  de  l'Art  français  pendant  l'année  qui  vient  de  finir  ;  faire  connaître,  pour 
«  l'année  qui  commence,  les  attributions  spéciales  des  hauts  fonctionnaires  de  la  direc- 
«  tion  des  Beaux-Arts,  l'organisation  des  Académies  et  les  règlements  des  écoles 
«  publiques;  honorer  d'un  fraternel  adieu  les  artistes  que  nous  avons  perdus  dans  le 
«  cours  de  l'année;  exciter,  encourager  ceux  qui  nous  reslent,  à  marcher  sur  la  trace 
«  des  maîtres;  parcourir  d'un  œil  rapide  les  richesses  de  nos  Musées  et  les  cabinets 
«  d'Amateurs;  enregistrer  les  procédés  artistiques  anciens  et  modernes;  éimmérer  les 
«  livres  d'art  récemment  publiés  ;  en  un  mot,  rappeler  au  souvenir  des  Peintres,  des 
«  Statuaires,  des  Architectes,  des  Graveurs,  les  faits,  les  noms,  les  dates  qu'il  leur 
«  importe  le  plus  de  savoir...»  Le  programme  est  excellent,  et  nous  n'avons  qu'à  désirer 
et  à  prédire  le  succès  d'un  livre  auquel  la  périodicité  annuelle  permettra  toute  sorte 
d'améliorations.  Ce  livre,  malgré  d'immenses  difficultés,  a  déjà  satisfait  à  bien  des 
besoins,  et  nous  ne  doutons  point  que  le  volume  que  l'on  nous  promet  pour  l'an  pro- 
chain ne  comble  des  lacunes  évidentes,  mais  inévitables  dans  une  première  édition. 

L'Annuaire  des  Artistes  et  des  Aniaieurs  contient  un  résumé  de  l'année  artistique  1859, 
par  Paul  Mantz.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  le  retrouveront  là,  comme 
dans  nos  colonnes,  un  écrivain  sévère  dans  sa  critique,  lucide,  juste  et  ferme  dans  ses 
jugements,  élégant  dans  son  style  et  nourri  d'une  saine  érudition. 

L'Annuaire  contient  encore  une  nomenclature  des  musées- de  province,  qui  est 
peut-être  la  partie  la  plus  étudiée  de  tout  le  livre,  et  des  renseignements  utiles  sur 
les  collections  de  Paris,  auxquels  il  eût  été  facile  de  joindre  la  liste  des  principales 
acquisitions  pendant  l'année  écoulée.  Il  pourra  paraître  surprenant  que  les  visites  chez 
les  amateurs  de  tableaux  aient  été  confiées  à  un  écrivain  qui,  en  sa  qualité  d'expert 
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dans  les  ventes,  a  pu  être  contraint  à  accepter  avec  une  indulgence  paternelle  les 
attributions  douteuses  de  quelques  toiles  ;  mais  cette  partie  du  livre,  incomplète  quant 
aux  œuvres  des  maîtres  modernes,  sera  sans  doute  remaniée  et  augmentée  dans  une 
seconde  édition.  Quant  aux  collections  d'estampes,  elles  ont  été  signalées  par  M.  Faucheux 
en  parfaite  connaissance  de  cause.  Nous  demandons  encore  qu'on  joigne  à  cette  liste, 
trop  sommaire,  des  curieux  de  notre  époque,  celle  des  principaux  collectionneurs  de 
médailles,  de  livres  et  de  curiosités. 

Signalons  parmi  les  oublis,  et  uniquement  pour  l'amélioration  d'un  si  utile  ouvrage, 
un  résumé  des  principales  ventes  pendant  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler.  Les  ventes, 
par  leur  multiplicité,  par  les  facilités  qu'elles  offrent  à  tous  les  amateurs,  par  l'activité 
qu'elles  impriment  aux  goûts  et  aux  passions  de  la  foule,  ont  profondément  modifié  le 
commerce  de  tous  les  objets  d'art.  Tableaux,  statues,  estampes,  dessins,  monnaies, 
antiquités,  raretés  de  tous  pays,  de  tous  genres,  de  toutes  époques,  se  succèdent  chaque 
jour  et  développent  le  besoin  du  beau  ou  de  l'agréable  chez  ceux  qui  s'y  sentaient  le 
moins  portés.  Les  engouements  qu'elles  excitent,  les  séries  négligées  qu'elles  mettent 
en  évidence,  les  capitaux  qu'elles  remuent,  offrent  un  spectacle  aussi  curieux  qu'in- 
structif, et  c'est  surtout  à  l'hôtel  Drouot,  en  attendant  le  salon  permanent  que  prépare 
la  Société  des  Arts-Unis,  que  l'on  peut  étudier  fructueusement  les  œuvres  de  nos  maîtres 
contemporains. 

M.  E.  Soulié  décrit  dans  Y  Annuaire  les  objets  qui  composaient  le  cabinet  de  Girar- 
don  ;  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  raconté  la  vie  de 
Paul  Delaroche;  M.  Henri  Martin  étudie  l'âme  et  l'idéal  d'Ary  Scheffer;  enfin,  M.  Paul  de 
Saint-Victor  commente  l'Histoire  des  Peintres  de  notre  rédacteur  en  chef,  dans  ce  style 
incisif,  spirituel,  éclatant,  qui  mêle  au  mouvement  et  à  la  couleur  romantique  une  pré- 
cision et  une  délicatesse  athéniennes. 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  volume,  enrichi  de  bois  nombreux  et  brillants,  un 
Guide  de  l'Artiste  voyageur  en  Hollande,  par  M.  W.  Burger,  et  l'article  sur  la  Restauration 
des  tableaux  du  Louvre,  qui  a  valu  à  M.  Frédéric  Yillot  la  vive  riposte  de  notre  collabo- 
rateur, M.  Emile  Galichon  '. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  ce  rapide  exposé,  s'il  reste  encore  à  faire,  il  y  a  déjà 
beaucoup  de  fait.  Une  prochaine  édition  complétera  les  articles  ébauchés,  satisfera  sans 
doute  à  nos  réclamations,  et  laissera  plus  de  place  aux  documents  tout  à  fait  sérieux. 
Mais  que  M.  Paul  Lacroix  supprime  au  plus  vite  son  malencontreux  Artistana!  Lesanas, 
tristes  recueils,  pour  la  plupart,  de  bons  mots  éventés  et  de  froides  anecdotes,  n'appar- 
tiennent plus  à  notre  génération  ;  laissons-les  grelotter  dans  les  boîtes  des  revendeurs 
ou  dormir  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques.  L'histoire  de  l'art  ne  doit  plus  s'écrire, 

1.  Réponse  à  M.  Frédéric  Yillot  par  Emile  Galichon.  Paris,  1860  ;  in-S»  de  15  pages.  —  Cette 
réponse  a  fait,  dans  le  monde  des  amateurs,  d'autant  plus  de  sensation  qu'elle  exprimait  les  sen- 
timents de  l'immense  majorité.  S'appuyant  sur  les  aveux  échappés  à  M.  Villot  lui-même,  l'auteur 
de  la  brochure  relève  des  contradictions  évidentes,  fait  ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'imprudent  à 
porter  la  main  sur  des  chefs-d'œuvre  qui  sont,  pour  l'humanité  tout  entière,  une  propriété  sacrée, 
et  à  le  faire  sans  conseil,  sans  contrôle,  sins  aucune  déférence  pour  les  réclamations  les  plus  res- 
pectables, en  un  mot  avec  une  telle  suffisance,  et,  comme  dit  Molière,  une  telle  intrépidité  de  bonne 
opinion.  Il  y  a  dans  la  justification  de  M.  Villot  une  phrase  blessante  pour  tout  le  monde,  et  qui 
serait  à  peine  tolérable  dans  la  bouche  des  personnages  les  plus  autorisés,  les  plus  illustres. 
M.  Galichon  l'a  relevée  avec  modération,  alors  qu'un  peu  de  vivacité  eût  été  si  excusable  ou  plutôt 
si  naturel.  Ch.   B. 
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dans  cette  seconde  moitié  du  xix"  siècle,  avec  des  pages  découpées  dans  les  livres  anté- 
rieurs; la  critique  historique  moderne  demande  des  faits  précis  :  elle  dépouille  les  actes 
civils,  déchiffre  les  parchemins,  étudie  les  dates  pour  les  rapprocher,  interroge  les  cor- 
respondances pour  en  tirer  des  documents  sincères,  et  puise  aux  véritables 
éléments  de  ses  appréciations  et  les  motifs  de  ses  préférences.  Ph. 


—  L'administration  communale  de  Spa  vient  d'ouvrir  un  concours  entre  les  artistes 
belges  et  étrangers  en  les  invitant  à  présenter  les  plans  d'un  grand  établissement  de 
bains  à  ériger  en  cette  ville,  et  de  constructions  monumentales  à  élever  à  la  fontaine 
minérale  du  Pouhon.  Les  architectes  pourront  prendre  connaissance  du  programme  de 
ce  concours  dans  les  bureaux  de  la  légation  de  Belgique,  rue  de  la  Pépinière,  n"  97. 

—  Les  tableaux  de  l'école  française,  aujourd'hui  dispersés  d'une  manière  incom- 
mode pour  les  visiteurs,  dans  plusieurs  salons  du  Musée  du  Louvre,  doivent  être, 
assure-t-on,  réunis  prochainertient  dans  une  seule  galerie ,  située  au  premier  étage  de 
l'aile  de  bâtiments  qui  relie  les  pavillons  Mollien,  Denon  et  Daru. 

—Le  Musée  des  Souverains  vient  d'être  enrichi  d'un  grand  coffret,  portant  le  chiffre 
de  Louis  XVI  et  de  Marie -Antoinette;  ce  coffret  est  à  pans  coupés,  long  de  80  centi- 
mètres et  haut  de  40.  Il  est  recouvert  de  velours  blanc  et  chaque  face  est  décorée  de 
jolis  petits  tableaux  en  miniature  représentant  des  amours  et  des  fêtes  de  village. 

—  L'Exposition  organisée  à  Amiens  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  et 
dont  nous  avons  annoncé  l'ouverture,  a  réussi  au  delà  des  espérances  les  plus  légitimes 
de  ses  promoteurs.  Nous  engageons  vivement  tous  les  amateurs  à  profiter  des  quelques 
jours  qui  nous  séparent  de  sa  clôture,  fixée  au  6  juin,  pour  faire  un  pèlerinage  d'art 
dans  la  capitale  de  la  Picardie.  Un  de  nos  collaborateurs  prépare  le  compte  rendu  de 
cette  Exposition. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  une  séance  récente,  a  dé- 
cerné un  prix  de  2,500  francs  (fondation  Bordin)  à  M.  Charles  Lévêque,  professeur 
chargé  du  cours  de  philosophie  grecque  au  collège  de  France.  La  question  posée  par 
l'Académie,  pour  le  concours  de  '1860,  était  la  suivante  : 

«  Rechercher  quels  sont  les  principes  de  la  science  du  beau  et  les  vérifier  en  les 
appliquant  aux  beautés  les  plus  certaines  de  la  nature,  de  la  poésie  et  des  arts.  » 

Deux  mentions  honorables  ex  œquo  ont  été  accordées  à  M.  Voituron,  de  Gand  (Bel- 
gique), et  à  M.  Anthelme  Chaignet,  de  La  Flèche. 

—  Nous  croyons  être  en  mesure  d'annoncer  que  le  gouvernement  prépare  une  Ex- 
position des  beaux-arts  pour  l'année  prochaine.  Ce  Salon  s'ouvrira  le  '1"  mai.  Les  ou- 
vrages envoyés  par  les  artistes  seront  reçus  du  20  mars  au  1"  avril. 

Le  rédacteur  en  chef  :   CHARLES  BLANC. 

Le  directeur  -  gérant  :   EDOUARD    HOUSSAYE. 
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«  L'art,  dit  Winckelmann,  doit 
commencer,  comme  la  sagesse , 
par  la  connaissance  de  nous-mê- 
mes. »  Quel  objet  plus  digne  de 
nos  études  pourrions-nous  choisir 
dans  la  nature  entière,  que  l'être 
en  qui  sont  résumées  toutes  les 
créations  antérieures,  en  qui  sont 
fondus  tous  les  contrastes  et  toutes 
les  harmonies,  la  variété  et  l'unité, 
le  pair  et  l'impair,  la  liberté  et  la 
règle,  la  disparité  et  la  symétrie? 
Le  corps  de  l'homme,  debout 
sur  le  sol,  est  le  prolongement 
d'un  rayon  du  globe,  perpendicu- 
laire à  l'horizon.  L'axe  de  son 
corps,  parti  du  centre  de  la  terre, 
va  rejoindre  les  cieux.  Cette  ligne 
verticale ,  qui  est  l'axe ,  divise  le 
corps  de  l'homme  en  deux  parties 
parfaitement  symétriques.  Passant  à  égale  distance  des  organes  doubles 
et  au  milieu  des  organes  simples,  elle  montre,  dans  la  largeur,  une  admi- 
VI.  41 
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rable  pondération.  Deux  yeux  reçoivent  l'impression  de  la  lumière  ;  deux 
oreilles  perçoivent  les  sons,  deux  narines  s'ouvrent  aux  odeurs,  et  si  une 
membrane  unique  est  affectée  aux  saveurs,  elle  est  manifestement  divisée 
en  deux  segments  pareils  par  une  ligne  médiane.  Cette  ligne  traverse  tout 
le  corps  sans  être  partout  apparente  ;  mais  le  ti-ajet  en  est  indiqué,  comme 
l'observe  Bichat,  par  des  points  de  repère  évidents,  tels  que  «les  rainures 
de  l'extrémité  du  nez  et  du  milieu  des  lèvres,  la  fossette  du  menton ,  le 
nombril,  le  raphé  du  périnée,  la  saillie  des  apophyses  épineuses,  l'enfon- 
cement moyen  de  la  partie  postérieure  du  cou.  »  L'homme,  enfin,  a  deux 
épaules,  deux  bras  et  deux  mains,  deux  jambes  et  deux  pieds,  c'est-à-dire 
une  vie  droite  et  une  vie  gauche,  l'une  pouvant,  au  besoin,  suppléer  l'autre. 
Mais,  dans  la  longueur,  il  n'en  est  plus  de  même.  Ici,  l'inégalité  des  divi- 
sions vient  contraster  avec  la  symétrie  bilatérale  et  en  rompre  l'unifor- 
mité. Les  bras  sont  plus  longs  que  le  torse,  les  jambes  sont  plus  longues 
que  les  bras ,  et  le  torse  domine  à  son  tour  les  autres  membres  par  son 
volume  et  son  importance.  Mais  la  similitude  reparaît,  au  sein  de  l'inéga- 
lité, dans  la  subdivision  des  membres,  car  le  bras  se  partage  en  trois  par- 
ties inégales,  comme  la  jambe,  et  le  pied  se  termine  par  cinq  doigts, 
comme  la  main.  Ainsi  le  corps  humain,  offrant  l'opposition  dans  la  symé- 
trie et  la  diversité  dans  l'équilibre,  réalise  ce  principe  de  l'antique  ini- 
tiation :  (c  L'harmonie  naît  de  l'analogie  des  contraires.  » 

Toutes  les  expressions  harmoniques  sont  réunies  dans  la  figure  de 
l'homme.  «  La  forme  de  la  tête  humaine,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
approche  de  la  s|)hérique,  qui  est  la  forme  par  excellence.  Sur  sa  partie 
antérieure  est  tracé  l'ovale  du  visage,  terminé  par  le  triangle  du  nez,  et 
entouré  des  parties  radiées  de  la  chevelure.  La  tête  est,  de  plus,  supportée 
par  un  cou  qui  a  beaucoup  moins  de  diamètre  qu'elle,  ce  qui  la  détache 
du  corps  par  une  partie  concave. 

«Cette  légère  esquisse  nous  offre  d'abord  les  cinq  termes  harmoniques 
de  la  génération  élémentaire  des  formes.  Les  cheveux  présentent  la  ligne  ; 
le  nez,  le  triangle;  la  tête,  la  sphère;  le  visage,  l'ovale;  et  le  vide  au- 
dessous  du  menton,  la  parabole.  Le  cou,  qui,  comme  une  colonne,  sup- 
porte la  tête,  offre  encore  la  forme  harmonique  très-agréable  du  cylindre, 
composé  du  cercle  et  du  quadrilatère. 

«Ces  formes  ne  sont  pas  tracées  d'une  manière  sèche  et  géométrique, 
mais  elles  participent  l'une  de  l'autre,  en  s' amalgamant  mutuellement, 
comme  il  convenait  aux  parties  d'un  tout.  Ainsi,  les  cheveux  ne  sont  pas 
droits  comme  des  lignes,  mais  ils  s'harmonisent,  par  leurs  boucles,  avec 
l'ovale  du  visage.  Le  triangle  du  nez  n'est  ni  aigu,  ni  à  angle  droit;  mais, 
par  le  renflement  onduleux  des  narines,  il  s'accorde  avec  la  forme  en 
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cœur  de  la  bouche,  et,  s'évidant  près  du  front,  il  s'unit  avec  les  cavités 
des  yeux.  Le  sphéroïde  de  la  tête  s'amalgame  de  même  avec  l'ovale  du 
visage.  Il  en  est  ainsi  des  autres  parties,  la  nature  employant,  pour  les 
joindre  ensemble,  les  arrondissements  du  front,  des  joues,  du  menton  et 
du  cou,  c'est-à-dire  des  portions  de  la  plus  belle  des  expressions  harmo- 
niques, qui  est  la  sphère.  » 

Tout  ce  qui  avait,'  dans  les  animaux,  le  caractère  de  la  nécessité ,  est 
devenu  beauté  dans  le  corps  de  l'homme.  Le  torse,  enveloppe  protectrice 
de  la  vie  organique,  présenterait  une  masse  lourde  s'il  n'était  évasé  avec 
élégance,  varié  de  parties  osseuses  et  de  parties  molles,  accidenté  par  les 
saillies  et  les  dépressions  qu'y  forment  les  clavicules  et  les  omoplates, 
l'attache  des  bras ,  les  aisselles ,  les  os  impairs  du  sternum ,  qui  divise  la 
poitrine  en  deux,  et  de  la  colonne  vertébrale,  qui  partage  également  le 
dos,  les  côtes  et  leurs  cartilages,  le  creux  de  l'estomac,  les  deux  ma- 
melles pectorales,  convexes  et  arrondies,  avec  leurs  aréoles,  les  sillons  laté- 
raux de  l'abdomen,  les  crêtes  iliaques,  la  concavité  des  aines,  et  enfin  le 
nombril,  qui  est  la  porte  murée  de  la  vie  organique,  comme  les  yeux  sont 
les  fenêtres  ouvertes  de  la  vie  animale.  Que  si  la  base  du  corps  eût  été 
proportionnée  au  tronc,  elle  eût  été  difforme;  si  la  jambe  n'était  pas  dou- 
ble, elle  formerait  une  base  trop  étroite,  et  si  chacune  des  deux  jambes 
n'eût  pas  été  plus  mince  que  le  torse,  elle  eût  été  embarrassée  de  son 
propre  poids  et  n'aurait  pu  mouvoir  le  tronc  qu'elle  doit  porter.  Mais  le 
jeu  de  ces  combinaisons  mécaniques  se  cache  sous  le  revêtement  d'un 
tissu  qui  adoucit  toutes  les  formes,  assouplit  tous  les  rouages  et  marie 
toutes  les  courbes  imaginables. 

Quelle  étonnante  richesse  d'articulations,  quelle  prodigieuse  quantité 
de  formes  et  de  caractères  dans  les  extrémités  supérieures  et  inférieures 
du  corps,  c'est-à-dire  dans  le  bras,  l' avant-bras  et  la  main,  dans  la  cuisse, 
la  jambe  et  le  pied!  Et  à  travers  cette  diversité,  combien  d'analogies 
agréables  et  de  consonnances  !  Ainsi,  le  creux  des  saignées  et  l'aplatisse- 
ment de  l'avant-bras  sont  opposés  à  la  saillie  des  muscles  qui  recouvrent 
l'épaule  et  l'humérus,  comme  la  concavité  des  cuisses  contraste  avec  le 
renflement  du  mollet.  De  même  que  l'avant-bras  s'amincit  près  du  poi- 
gnet, de  même  la  jambe  s'effile  près  des  malléoles  ;  passant  de  la  rondeur 
au  méplat,  ces  deux  parties  du  corps  sont  l'une  et  l'autre  moins  larges  de 
face  que  de  profil.  Tandis  que  les  genoux  se  correspondent  symétrique- 
ment, les  chevilles,  dans  chaque  jambe,  sont  différentes  de  hauteur  et  de 
volume  et  foi'ment  ainsi  deux  accidents  inégaux  entre  eux,  mais  égale- 
ment répétés  d'une  jambe  à  l'autre.  Que  dire  des  pieds  et  des  mains,  et 
de  l'innombrable  variété  de  contours,  d'aspects,  de  physionomies  que 
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présentent  ces  membres,  suivant  qu'ils  sont  déviés  à  droite  ou  à  gauche, 
agités  ou  en  repos,  contractés  ou  abandonnés,  fléchis  ou  étendus!  Quel 
animal  pourrait  manifester,  par  l'ensemble  de  ses  mouvements,  tout  ce 
que  la  seule  main  de  l'homme  peut  exprimer?  Par  les  mains,  dit  Mon- 
taigne ,  «  nous  requérons  ,  nous  promettons ,  appelons ,  congédions , 
menaçons,  prions,  supplions,  nions,  refusons,  interrogeons,  admirons, 
nombrons,  confessons,  répétons,  craignons,  doutohs,  instruisons,  com- 
mandons, encourageons,  jurons,  témoignons,  accusons,  condamnons, 
absolvons,  injurions,  méprisons,  défions,  flattons,  applaudissons,  bénis- 
sons, moquons,  réconcilions,  exaltons,  réjouissons,  attristons,  déconfor- 
tons, désespérons,  étonnons,  examinons,  taisons.  » 

Enfin  le  corps  humain  est  une  machine  d'autant  plus  admirable,  que 
le  mécanisme  en  est  évident  pour  l'esprit,  mais  voilé  au  regard.  A 
chaque  instant,  cette  géométrie  vivante  est  dissimulée  par  le  mouvement, 
rompue  par  la  perspective,  masquée  par  la  grâce.  La  figure  humaine  est 
donc  une  parfaite  image  de  cette  eurythmie  qui,  chez  les  Grecs,  signifiait 
l'ensemble  de  toutes  les  mesures,  la  variété  des  accords  contenue  dans 
l'unité  du  concert. 

Cherchons  maintenant  à  quoi  répond  cette  beauté  par  excellence,  cette 
merveilleuse  eurythmie  du  corps  humain. 

L'homme  est  le  seul  être  créé  pour  la  vie  de  relations,  pour  la  vie  de 
l'espèce.  Au-dessous  de  lui,  l'existence  est  emprisonnée  dans  les  condi- 
tions de  l'organisme  ou  réduite  aux  mouvements  de  l'instinct.  Considérons 
une  plante  :  elle  vit  d'une  vie  interne  et  solitaire,  d'une  sensibilité  silen- 
cieuse. On  la  voit  naître,  croître  et  périr  sur  le  sol  qui  en  reçut  le  germe. 
Elle  peut  avoir  quelque  régularité  dans  ses  formes  répétées,  correspon- 
dantes ou  alternes,  mais  elle  n'a  que  des  dimensions  :  elle  n'a  pas  encore 
de  proportions.  En  effet,  la  pivportion  est  le  rapport  constant  d'une  cer- 
taine partie  avec  le  tout  et  avec  les  autres  parties  du  tout...  Que  si  l'être 
ainsi  ébauché  vient  à  se  revêtir  d'un  appareil  d'organes  extérieurs,  le 
végétal  s'élèvera  de  la  vie  organique  à  la  vie  animale,  à  celle  qui  doit  le 
mettre  en  communication  avec  les  êtres  environnants;  il  va  entrer  dans  le 
règne  où  se  prépare  l'habitation  de  l'intelligence;  il  était  vivant  :  il  devient 
animé. 

Dans  les  animaux  se  manifestent  déjà  l'ordre,  la  proportion  etlasymé-  ' 
trie;  mais  comme  la  plante  était  une  ébauche  de  la  vie,  l'animal  n'est 
qu'une  ébauche  de  la  beauté.  Fixé  en  certaines  régions,  borné  à  une  seule 
industrie,  gouverné  par  l'instinct,  il  n'a  qu'un  semblant  de  liberté  et  de 
vouloir.  Il  établit  des  relations,  mais  il  n'a,  pour  communiquer  ses  désirs 


GRAMMAIRE    DES   ARTS   DU    DESSIN.  325 

ou  ses  craintes,  qu'une  voix,  un  glapissement,  un  cri.  Ayant  tout  reçu  de 
la  nature,  leurs  vêtements,  leurs  fourrures,  leurs  armes  et  des  aliments  à 
leur  portée,  les  animaux  n'ont  plus  rien  à  conquérir,  et  le  progrès,  par 
cela  même,  leur  est  interdit.  Ce  sont  des  instruments  admirables  qui  pa- 
raissent attendre  une  volonté  supérieure  pour  la  servir.  Us  ont  la  vie  exté- 
rieure, sans  doute,  mais  non  point  la  vie  de  l'espèce.  Incapables  de 
pénétrer  l'essence  des  choses,  ils  ne  sauraient  posséder  entièrement  le 
beau,  parce  qu'ils  n'en  possèdent  point  l'idée. 

Maintenant,  si  nous  montons  au  sommet  de  la  création  terrestre,  nous 
voyons  tout  à  coup  apparaître  la  raison.  Ce  qui  était  animé  est  devenu  intel- 
ligent; ce  qui  était  symétrique  est  devenu  beau.  La  plante  était  muette; 
l'animal  avait  une  voix,  un  cri  :  l'homme  seul  a  le  langage  et  la  mélodie. 
Le  végétal  était  captif,  la  bête  se  mouvait  dans  le  cercle  fatal  de  ses  in- 
stincts :  l'homme  seul  est  libre,  et  il  est  libre  en  vertu  du  principe  même 
qui  lui  fait  comprendre  la  nécessité.  En  lui,  la  vie  extérieure  de  l'animal  est 
devenue  collective  ;  il  communique  uon-seulement  avec  ses  contemporains, 
mais  avec  tous  les  êtres  qui  furent  distribués  dans  l'étendue  des  âges;  il 
vit  de  la  vie  universelle  de  l'espèce,  c'est-à-dire  delà  seule  vie  qui  puisse 
développer  l'être.  «L'humanité,  dit  Pascal,  est  un  homme  qui  vit  toujours 
et  qui  apprend  sans  cesse.  » 

A  l'inverse  des  animaux,  qui  ont  tout  reçu,  l'homme  a  dû  se  donner 
toute  chose,  et  par  cela  même  la  loi  du  progrès  lui  a  été  imposée.  Sa  fai- 
blesse l'a  conduit  à  découvrir  les  éléments  de  la  force;  sa  nudité  l'a  con- 
traint de  se  créer  des  vêtements  et  d'inventer  une  architecture;  son 
impuissance,  en  un  mot,  l'a  forcé  à  devenir  le  maître.  Aujourd'hui,  faute 
d'avoir  des  ailes,  il  s'élève  au-dessus  des  nuages.  Une  vapeur  avait  rendu 
son  corps  aussi  rapide  que  le  vent  :  un  fil  rend  sa  volonté  aussi  prompte 
que  l'éclair.  Tous  ces  miracles  ont  été  accomplis  par  l'intelligence,  et  l'in- 
telligence, encore  une  fois,  n'a  pu  se  développer  que  par  la  vie  de  l'es- 
pèce. Cette  vie  est  si  essentielle  à  l'homme,  que  les  organes  qui  devaient 
la  servir  lui  ont  été  donnés  doubles.  Voilà  pourquoi  il  a  deux  yeux, 
deux  oreilles,  deux  bras  et  deux  jambes,  deux  mains  et  deux  pieds,  une 
vie  gauche  et  une  vie  droite.  Alais  cette  symétrie,  qui  lui  était  commune 
avec  la  plupart  des  animaux,  ne  suffisait  point  à  sa  grandeur.  Il  fallait 
que  le  plus  intelligent  des  êtres  en  fût  aussi  le  plus  beau.  Comment  l'âme, 
qui  peut  transfigurer  la  laideur,  n'achèverait-elle  point  la  beauté? 

Qu'il  y  a  loin  du  plus  parfait  des  animaux  à  l'homme  parfait  !  La 
beauté  de  l'animal  est  toute  de  convenance.  Elle  tient  à  l'évidente  destina- 
tion de  ses  membres  pour  la  fonction  particulière  qui  lui  est  départie.  Un 
lévrier,  un  cerf,  une  gazelle  offrent  si  bien  le  caractère  de  l'agilité,  que. 
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même  quand  ils  sont  immobiles,  on  les  voit  courir.  Un  tigre  nous  paraît 
beau  parce  qu'il  est  une  défmition  vivante  de  la  cruauté.  La  souplesse  de 
ses  membres,  le  velouté  de  son  regard,  sa  tête  aplatie  qui  se  développe  en 
mâchoires ,  composent  une  image  expressive  et  saisissante  de  la  volupté 
dans  le  carnage.  Mais,  on  le  voit,  ce  sont  là  des  beautés  de  caractère,  et  les 
animaux,  à  vi'ai  dire,  n'en  sauraient  avoir  d'autre.  Le  lion  est  majestueux, 
mais  sa  tête  est  d'une  grosseur  démesurée  ;  le  taureau  est  fier,  mais  il  a 
les  jambes  trop  grêles;  l'éléphant  est  imposant,  mais  ce  n'est  qu'une 
masse  à  peine  dégrossie,  un  souvenir  du  chaos  qui  précéda  l'arrivée  de 
l'homme  sur  la  terre;  le  cerf '  est  élégant,  mais  entre  son  bois  et  ses 
jambes  il  y  a  une  disproportion  choquante,  et  lui-même  il  en  fut  choqué, 
au  dire  du  fabuliste,  lorsqu'il  se  mirail  autrefois  dans  le  cristal  d'une 
fontaine.  Le  lévrier  est  un  modèle  de  sveltesse,  mais  sa  tête  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  nez.  L'aigle,  quand  il  plane  au  haut  des  airs,  prêt  à 
fondre  sur  sa  proie,  est  un  symbole  étonnant  de  rapacité,  de  violence  et 
d'audace;  mais  c'est  encore  par  le  caractère  qu'il  est  beau,  et  par  ce 
regard  auquel  nous  avons  prêté  quelque  chose  d'humain.  Il  y  a  de  la 
grâce  dans  les  ondulations  du  serpent,  mais  son  corps  sans  nageoires, 
sans  pieds  ni  ailes,  est  un  corps  informe,  et,  s'il  faut  rappeler  ici  l'an- 
tique tradition,  il  ne  saurait  approcher  de  la  beauté,  car  c'est  le  pied  de 
la  beauté  qui  l'écrasera...  Entre  tous,  le  cheval  est  beau,  malgré  la  lon- 
gueur de  son  cou,  mais  il  est  beau  surtout  lorsqu'il  porte  son  maître  et 
paraît,  comme  dit  Racine,  se  conformer  à  sa  pensée;  lorsque,  repliant  son 
encolure,  l'œil  étincelant,  les  naseaux  pleins  de  feu,  il  semble  frémir  au 
sentiment  d'une  beauté  supérieure,  celle  du  cavalier...  Comment,  d'ail- 
leurs, comparer  l'homme  avec  les  animaux,  sans  s'apercevoir  que  les 
plus  beaux  d'entre  eux  n'offrent  à  l'œil  qu'un  vêtement,  et  que  leurs 
formes  offusquées  par  des  poils,  couvertes  de  plumes  ou  cachées  sous  des 
écailles ,  ne  sauraient  avoir  la  finesse  de  la  forme  humaine,  toujours 
sensible  sous  une  peau  unie,  élastique  et  délicate. 

Mais  l'étude  de  l'homme  va  nous  conduire  à  d'autres  observations  : 
A  mesure  que  la  création  s'élève,  elle  diminue  l'importance  de  la  cou- 
leur pour  s'attacher  de  préférence  au  dessin.  En  descendant  l'échelle  des 
êtres,  nous  voyons  la  nature  faire  resplendir  de  plus  en  plus  les  tons  de 
sa  palette.  C'est,  en  effet,  dans  les  corps  inorganiques,  dans  les  pierres 
précieuses  et  dans  les  métaux  que  se  trouvent  tous  les  trésors  du  coloris 
le  plus  exalté.  'Viennent  ensuite  les  colorations  du  règne  végétal,  déjà 
moins  éclatantes  et  moins  riches,  mais  ravissantes  par  la  fraîcheur,  par  la 
finesse  des  transitions  et  l'harmonie.  Parmi  les  animaux,  ce  sont  les  moins 
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développés  qui  sont  les  plus  beaux  de  couleur.  Sur  les  écailles  des  pois- 
sons, sur  les  élytres  du  scarabée  étincellent  l'or,  l'argent  et  la  nacre,  les 
tons  de  l'émeraude,  du  saphir,  du  rubis  et  de  l'azur. 

Les  oiseaux  présentent  encore  des  teintes  splendides,  mais  il  est  à  re- 
marquer que  les  plus  intelligents  d'entre  eux  sont  les  moins  colorés.  Quelle 
distance  entre  l'éblouissante  parure  du  paon, 

Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies, 


et  le  modeste  duvet  de  l'oiseau  qui  semble  préluder  à  la  mélodie  humaine, 
quand  il  ébauche  des  accents  de  poésie  dans  le  silence  de  la  nuit  !  Et  main- 
tenant, quelle  immense  dégradation  de  couleurs  entre  les  oiseaux  et  les 
mammifères,  entre  le  magnifique  plumage  du  faisan  de  la  Chine  ou  des 
aras,  et  le  pelage  presque  monotone  du  chien  ou  la  robe  presque  uniforme 
du  cheval  !  Ainsi,  à  mesure  que  le  principe  de  vie  grandit  et  se  développe, 
la  couleur  s'atténue,  s'apaise,  se  simplifie;  le  dessin,  au  contraire,  se 
développe  et  se  perfectionne.  Enfin  quand  l'homme  arrive,  et  avec  lui 
l'intelligence,  c'est  le  dessin  qui  triomphe,  et  la  couleur,  qui  était  pas- 
sée de  la  violence  à  l'harmonie ,  passe  de  l'harmonie  à  l'unité ,  ou  du 
moins  tend  à  se  fondre  dans  l'unité.  La  chevelure,  les  sourcils,  les  cils  de 
la  paupière  et  la  barbe,  étant  plutôt  des  effets  de  clair-obscur  que  des 
oppositions  de  couleur,  il  est  évident  que  le  corps  humain  est  l'œuvre 
d'un  dessinateur  suprême,  et  non  celle  d'un  coloriste.  Yoilà  pourquoi  cer- 
tains peintres  le  représentent  comme  une  figure  monochrome,  c'est-à-dire 
d'un  seul  ton. 

L'homme,  avons-nous  dit,  est  un  résumé  de  toutes  les  créations  anté- 
rieures. La  science  moderne  nous  enseigne  que  l'embryon  humain  passe, 
dans  le  cours  de  son  développement,  par  la  forme  des  animaux  inférieurs. 
C'est  là  ce  qui  explique  les  ressemblances  animales  de  certains  visages. 
Quand  le  principe  humain  n'a  pas  suffisamment  primé  tous  les  autres  en 
les  effaçant,  l'image  des  races  inférieures  reparaît  plus  ou  moins  sensible, 
et  nous  retrouvons  alors  dans  nos  semblables,  tantôt  la  tête  du  lion, 
tantôt  la  physionomie  du  renard,  tantôt  l'expression  du  tigre  ou  le  carac- 
tère du  vautour.  Mais  ces  accidents  individuels  n'empêchent  pas  que 
l'humanité  ne  domine  absolument  toutes  les  races,  et  que  l'homme  ne  soit 
l'intelligent  abrégé  du  monde,  dont  il  réunit  tous  les  traits.  Son  sque- 
lette est  l'image  de  ces  rochers  qui  sont  les  ossements  de  la  terre.  Sa 
charpente  osseuse  est  liée  par  des  nerfs ,  qui  sont  soumis  à  l'action  de 
l'électricité  comme  les  métaux  :  elle  est  revêtue  de  muscles  qui,  par  leurs 
saillies  et  leurs  dépressions,  rappellent  les  montagnes  et  les  vallées,  et 
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tout  son  corps  est  arrosé  par  des  ruisseaux  de  pourpre  qui  transpirent  à 
travers  la  peau,  comme  les  fleuves  transpirent  à  travers  la  surface  du 
globe.  Enfin,  la  chevelure  qui  ombrage  l'organe  de  sa  pensée  est,  suivant 
l'expression  poétique  de  Herder,  un  emblème  des  bois  sacrés  où  l'on  célé- 
brait jadis  les  mystères.  L'homme,  considéré  dans  sa  vie  organique,  est 
donc  un  abrégé  de  l'univers.  Il  renferme  dans  ses  entrailles  toute  la  na- 
ture, mais  cachée  sous  un  appareil  de  beauté,  c'est-à-dire  enveloppée  des 
organes  de  cette  vie  animale,  qui,  chez  lui,  signifie  proprement  la  vie  de 
l'âme,  nniimis.  A  l'intérieur,  le  corps  humain  est  diapré,  comme  la  nature, 
de  mille  couleurs,  ainsi  que  l'annoncent  déjà  le  vermillon  de  ses  lèvres, 
l'ivoire  de  ses  dents,  les  tons  bleu,  brun,  jaune  et  orangé  de  sa  prunelle  ; 
mais  au  dehors,  sa  peau  ne  présente  guère  qu'une  teinte,  dont  les 
nuances  sont  si  fines  que,  même  aux  yeux  d'un  Titien  ou  d'un  Corrége, 
elles  se  perdent  à  distance  dans  une  chaude  et  lumineuse  unité,  dans  un 
riche  camaïeu. 

Et  cependant,  si  la  beauté  et  le  dessin  sont  l'apanage  de  l'intelligence, 
comme  le  sublime  et  la  couleur  sont  le  lot  de  la  nature,  pourquoi  la 
beauté  est-elle  si  rare,  pourquoi  sommes-nous  alTligés  du  spectacle  de  tant 
de  laideurs?  Pourquoi?  Parce  que  l'éternel  géomHre,  comme  l'appelle 
Platon,  a  mis  la  perfection  dans  l'espèce,  qui  est  impérissable,  et  non 
dans  l'individu,  qui  va  périr.  Cet  Adam  parfaitement  heureux  et  parfaite- 
ment beau  qui,  la  veille  de  la  naissance  d'Eve,  s'endormit  sous  les  om- 
brages du  paradis  terrestre,  c'est  le  symbole  de  l'exemplaire  primitif,  tel 
qu'il  sortit  des  mains  de  Dieu,  qui  l'avait  créé  à  son  image.  La  tradition 
d'une  calamité  mystérieuse  qui  fit  perdre  à  l'homme  sa  félicité  originelle 
et  sa  beauté,  signifie  sans  doute  que  l'exemplaire  a  été  perdu ,  ou  du 
moins  qu'il  a  été  voilé  à  nos  regards.  Il  l'a  été  pour  que  l'homme  eût  à 
poursuivre  sa  vie  dans  les  tourments  d'une  insatiable  curiosité;  il  l'a  été 
pour  que  la  nature,  en  l'absence  du  divin  modèle,  de  Yunilé  divine,  pût 
librement  enfanter  la  variété  infinie  des  individus,  qui  doit  réaliser  l'espèce 
humaine  sous  des  faces  innombrables.  Si  l'homme  eût,  dès  l'origine,  pos- 
sédé le  triple  empire  qu'il  doit  acquérir  par  degrés  :  le  vrai,  le  bien  et  le 
beau,  son  existence  eût  été  sans  but;  elle  eût  commencé  par  où  elle  doit 
finir.  L'humanité,  n'ayant  plus  rien  à  désirer,  rien  à  conquérir,  se  serait 
anéantie  dans  l'immobilité,  ou  peut-être,  tournant  contre  elle-même  tant 
de  facultés  sans  emploi,  tant  de  puissance  inutile,  elle  se  serait  étouffée 
dans  son  berceau. 

Le  modèle  primitif  demeurant  caché,  l'art  a  pour  mission  de  le  décou- 
vrir au  moyen  de  l'image  intérieure,  faible  et  obscurcie,  qui  en  est  restée 
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dans  l'âme  humaine.  Car  si  la  beauté  a  disparu,  çà  et  là  pourtant  on  en 
voit  briller  quelques  rayons  au  milieu  des  ombres,  et  chacun  de  nous  en 
contient  un  vague  idéal  ;  chacun  porte  en  lui  comme  un  confus  souvenir 
de  l'avoir  vue  jadis,  et  comme  un  espoir  lointain  de  la  retrouver  un  jour. 
Cette  réminiscence,  qui  est  un  pressentiment,  est  toujours  présente  au - 
fond  de  notre  âme;  elle  explique  comment  toutes  les  difformités  qui  frap- 
pent nos  yeux  nous  rappellent  un  type  secret  de  perfection.  Toute  laideur 
nous  fait  souvenir  de  la  beauté. 

Telle  que  nous  la  voyons,  cependant,  avec  ses  déviations  individuelles, 
la  figure  humaine  est  encore  la  source  de  nos  plus  belles  connaissances  et 
le  point  de  départ  des  plus  fécondes  observations.  Réduite  à  de  simples 
lignes,  la  tête  de  l'homme,  par  exemple,  a  déjà  tant  d'expression,  qu'elle 
semble  donner  à  ces  hgues  une  valeur  de  sentiment,  qui  elle-même  pourra 
déterminer  des  systèmes  entiers  d'architecture  et  les  grandes  variétés  de 
la  physionomie  morale  des  choses. 

L'homme  est  le  seul  des  animaux  à  qui  l'attitude  parfaitement  verticale 
soit  naturelle  ;  lui  seul  a  une  base  assez  large  et  assez  solide  pour  ce  mode 
de  station.  Le  corps  de  l'homme,  avons-nous  dit,  est  le  prolongement 
d'un  rayon  du  globe  perpendiculaire  à  l'horizon-.  Maintenant,  par  rapport 
à  ce  rayon  vertical,  qui  est  l'axe  du  corps  humain,  il  y  a  trois  autres  direc- 
tions de  Hgnes  ou  de  plans,  une  horizontale  et  deux  oMiques. 

La  direction  horizontale  est  invariable  ;  les  lignes  obli- 
ques, au  contraire,  se  modifient  selon  leur  plus  ou  moins 
d'obliquité;  mais,  en  im  sens  général,  il  n'y  a  que  deux     \ 
oMiques  :  celle  qui  s'élève  et  celle  qui  s'abaisse.  

Ces  trois  grandes  lignes,  l'horizontale  et  les  deux  obli-        ,/    \^ 
ques,  en  dehors  de  leur  valeur  mathématique,  ont  une  si-    ■  ^ 

gnification  morale,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  un  rapport  secret  avec  le 
sentiment. 

La  verticale,  qui  divise  exactement  le  corps  de  l'homme  en  deux  par- 
ties, divise  également  sa  tête  en  deux.  De  chaque  côté  de  l'axe  sont  placés 
symétriquement  les  organes  doubles,  les  yeux,  les  narines,  les  oreilles  et 
les  deux  coins  de  la  bouche,  puisque  la  bouche  est  un  organe  à  la  fois 
simple  et  double. 

Dans  la  tête  humaine  au  repos,  c'est-à-dire  dans  sa  position  normale, 
les  organes  doubles  sont  disposés  sur  une  même  ligne,  horizontalement. 

Mais  il  est  dans  leur  disposition  deux  grandes  variétés  correspondant 
aux  deux  obhques,  que  nous  appellerons,  pour  la  clarté  du  discours, 
expansives  et  convergentes. 
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Ainsi,  les  organes  doubles  peuvent  être  placés  obliquement,  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  ligne  horizontale. 

La  face  humaine  se  présente  donc  sous  trois  aspects,  selon  que  ces 
organes  suivent  la  direction  horizontale,  expansive  ou  convergente. 


La  simple  inspection  de  ces  trois  figures  éveille  immédiatement  trois 
idées  différentes.  L'image  du  centre,  dont  les  lignes  sont  horizontales, 
caractérise  le  calme  ;  celle  de  gauche,  dont  les  lignes  sont  expansives, 
exprime  un  sentiment  de  gaîté  ;  celle  de  droite,  dont  les  lignes  sont  con- 
vergentes, répond  à  un  sentiment  de  tristesse. 

A  ces  trois  images  se  rattachent  encore  d'autres  idées  :  à  la  première, 
les  idées  d'équilibre,  de  durée  et  de  sagesse  ;  à  la  seconde,  les  idées  d'ex- 
pansion, d'inconstance  et  de  volupté;  à  la  troisième,  les  idées  de  médi- 
tation, de  recueillement  et  d'orgueil.  Que,  si  au  lieu  de  ces  lignes  arides 
et  déjà  si  expressives,  nous  dessinions  trois  figures,  nous  aurions  des  sym- 
boles vivants  de  trois  états  caractéristiques  de  l'âme  humaine  :  la  sagesse, 
la  volupté,  l'orgueil.  Ces  trois  sentiments  étaient  exprimés  dans  la  reli- 
gion antique  par  les  trois  déesses  qui  se  disputèrent  le  prix  de  la  beauté  : 
Minerve,   Vénus  et  Jiinon. 

Ces  observations  sur  l'horizontalité  ou  l'obliquité  des  lignes  de  la  face, 
auront  leur  application  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  mais  celles  que 
fournit  l'ensemble  du  corps,  ce  qu'on  nomme  la  figure  humaine,  sont 
innombrables.  En  elle,  nous  retrouverons  le  code  de  toutes  les  proportions, 
le  répertoire  de  toutes  les  mesures,  l'exemple  et  la  loi  de  tous  les  mou- 
vements, le  tracé  de  toutes  les  courbes,  le  prototype  de  tous  les  arts  du 
dessin.  L'architecte  y  découvre,  par  analogie,  les  principes  de  son  art. 
Pour  lui,  le  corps  humain  est  l'emblème  d'un  édifice  qui  a  une  façade  et 
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deux  côtés;  qui  est  symétrique  au  dehors,  mais  non  pas  au  dedans;  qui, 
étant  plus  haut  que  large,  a  un  sens  déterminé,  et  qui  présente  au  som- 
met de  son  frontispice  les  parties  les  plus  nobles,  les  plus  belles  et  les  plus 
ornées,  c'est-à-dire  les  yeux  qui  révèlent  l'âme,  les  narines  qui  annoncent 
la  vie,  et  la  bouche,  qui  n'est  pas  le  moins  noble  des  organes,  puisqu'elle 
est  non-seulement  l'orifice  des  aliments  du  corps,  mais  l'instrument  de  la 
parole,  qui  est  l'aliment  de  la  pensée.  Pour  le  sculpteur,  le  corps  humain 
est  le  principal  objet  de  ses  imitations,  le  motif  le  plus  élevé  de  ses  études, 
et  le  seul  moyen  par  lequel  il  puisse  exprimer  fortement  des  pensées,  des 
sentiments  ou  des  caractères.  Dans  la  peinture,  qui  est  l'art  universel, 
c'est  la  figure  humaine  qui  joue  encore  le  premier  rôle  ;  c'est  elle  qui 
remplit  de  son  image  les  représentations  les  plus  hautes,  les  décorations 
les  plus  illustres,  les  drames  de  l'histoire  et  ceux  de  la  vie.  Enfin,  si  le 
mécanicien  et  le  géomètre  n'ont  eu  qu'à  étudier  le  corps  humain  pour  y 
trouver,  l'un  ses  plus  merveilleuses  machines,  l'autre  toutes  les  figures  de 
la  géométrie,  le  triangle,  le  cercle,  l'ovale,  le  trapèze,  la  sphère,  le  cône 
renversé,  le  cylindre,  à  son  tour  la  céramique  emprunte,  des  contours 
humains,  la  grâce  de  ses  courbes.  La  ligne  qui  dessine  les  hanches  d'une 
femme  et  finit  à  ses  genoux ,  fournit  la  forme  du  plus  charmant  des 
vases,  le  vase  canopien...  Mais,  avant  d'entrer  dans  l'étude  spéciale  de 
chacun  des  arts  du  dessin,  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  mesures  et 
proportions  de  la  figure  humaine,  telles  que  nous  les  avons  récemment 
découvertes  sur  des  monuments  ignorés  ou  inexpliqués ,  mesures  dont  la 
tradition,  perdue  depuis  deux  mille  ans,  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  de  l'antique  Egypte. 


CHARLES     BLANC. 


LES   DESSINS   D'ORNEMEINT 


POLYDORE    DE    CARAVAGE 


Nous  l'avons  dit  déjà ,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  admettent 
qu'un  artiste  de  génie  se  retranche  obstinément  dans  un  genre  spécial,  et 
refuse  d'assouplir  son  crayon  à  la  composition  d'un  vase,  d'une  armure 
ou  d'un  meuble,  sous  le  prétexte  vain  qu'un  peintre  ou  un  statuaire  a 
pour  mission  de  décorer  les  édifices  publics,  tandis  qu'il  appartient  aux 
dessinateurs  d'ornements  de  travailler  pour  l'industrie. 

Est-ce  à  dire  qu'on  puisse  trouvep  un  désaccord  entre  nos  doctrines  et 
celles  qu'a  exposées  l'auteur  de  la  Grammaire  des  Arts  du  dessin  qui  se 
déroule  si  brillamment  dans  ces  pages?  —  Non. —  Placés  à  des  points  de 
vue  différents,  nous  jugeons  des  choses  distinctes  :  l'un  monte  sur  les 
hauteurs  pour  saisir  les  sommités  de  l'art.  Obligé  de  résumer,  par  une 
synthèse  hardie,  les  principes  vivificateurs  qui  mènent  l'artiste  à  l'immor- 
talité, il  ne  peut  tenir  compte  des  distances,  du  temps,  ni  de  ces  mille 
détails  réservés  à  l'analyse.  L'autre,  pénétré  des  mêmes  principes,  mais 
s' arrêtant  dans  un  miheu  plus  modeste,  cherche,  à  travers  les  monuments 
et  les  âges,  les  preuves  de  la  marche  ascendante  de  l'art  vers  les  hau- 
teurs du  sublime. 

On  ne  doit  pas  l'oublier,  en  effet  :  nulle  langue  n'est  absolue  dans  ses 
expressions  ;  la  valeur  des  mots  suit  la  progression  des  choses,  et  lorsque 
M.  Charles  Blanc  écrit  :  «  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  beau  avec 
«  l'agréable  ;  encore  moins  faut-il  le  confondre  avec  l'utile,  qui  est  sou- 
«  vent  son  plus  grand  ennemi  »;  nous  devons  voir  dans  cette  phrase  un 
principe  actuel,  et  non  point  le  résumé  des  enseignements  de  l'histoire. 

En  disant  ailleurs  :  a  L'utile  est  le  domaine  de  l'industriel  ;  le  beau 
«  est  l'apanage  de  l'artiste;  on  admire  les  créations  de  l'art,  on  consomme 
«  les  produits  de  l'industrie  »,  l'écrivain  est  encore  dominé  par  une  noble 
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pensée  :  il  formule  les  lois  de  l'avenir,  envisage  les  nécessités  de  la 
division  du  travail,  et  ne  se  préoccupe  pas  du  passé ,  car,  encore  une 
fois,  son  livre  est  une  grammaire  et  n'est  pas  une  histoire  '. 

Ouvrons  les  auteurs  grecs  et  latins,  parcourons  les  comptes  rendus  de 
nos  expositions  d' œuvres  d'art  et  d'industrie,  et  nous  comprendrons  com- 
ment la  tyrannie  des  faits  a  modifié  les  expressions  du  langage.  Chez  les 
anciens,  l'industrie  n'existe  pas;  l'art  est  partout.  Si,  par  de  pompeuses 
descriptions,  nous  connaissons  les  peintures  d'Apelles,  de  Polygnote  et  de 
Zeuxis,  et  les  statues  détruites  d'Arcésilas,  de  Phidias  et  de  Scymnus,  nous 
apprenons  aussi  que  Théophilus-  avait  ciselé  le  casque  d'Alexandre  ;  nous 
retrouvons  les  noms  d'Hermès  et  de  Pistias  d'Athènes  ^  qui  fabriquaient 
des  armures,  de  Critonius  Dassus  et  de  Januaris*,  les  sculpteurs  de  vases 
en  bronze  ;  nous  savons  encore  à  quelles  mains  était  confié  le  précieux 
métal  de  Gorinthe,  et  comment  son  prix  augmentait  par  le  travail  d'Aptus, 
de  Thalamus  et  de  Zoïlus  '. 

Ces  faits,  l'auteur  de  la  Gmjnmaire  de  l'Art  est  loin  de  les  ignorer  et 
de  les  méconnaître  ;  il  les  accepte  comme  acquis  et  sans  les  discuter  : 
«  L'art  est  utile  aux  sociétés  parce  qu'il  adoucit  les  mœurs,  écrit-il.  En 
«  voyant  chaque  jour,  dit  Platon  (dans  sa  Râjmblique) ,  des  chefs-d'œuvre 
«  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  les  génies  les  moins  dispo- 
«  ses  aux  grâces,  élevés  parmi  ces  ouvrages  comme  dans  un  air  pur  et 
«  sain,  prendront  le  goût  du  beau,  du  décent  et  du  délicat.  »  Certes, 
voilà  la  plus  éloquente  démonstration  de  l'utilité  des  monuments  et  des 
musées;  mais  l'action  bienfaisante  de  l'art  ne  s' exerçait-elle  pas  plus 
immédiatement  encore,  chez  les  anciens,  par  le  contact  immédiat  et  per- 
pétuel de  ces  mille  choses  de  la  vie  usuelle,  aujourd'hui  déclassées  par 
notre  admiration?  Tous  les  vases  grecs  n'étaient  pas  offerts  en  prix  aux 
athlètes  ;  bon  nombre  nous  sont  parvenus  avec  les  traces  d'un  usage  qui 
n'ôte  rien  à  leur  valeur.  Dans  les  vitrines  de  nos  musées,  combien  de 
fragments  arrachés  aux  portes  des  maisons,  aux  timons  des  chars,  aux 
ustensiles  culinaires  !  Combien  de  toix"  décorées,  par  euphémisme,  du 
nom  de  patènes  de  sacrifice!  Pline  ne  nous  dit-il  pas  que  les  inestimables 

1 .  Si  le  lec'teur  veut  bien  se  reporter  aux  premiers  chapitres  de  notre  Grammaire, 
il  verra  clairement  que  nous  sommes,  au  fond,  parfaitement  d'accord'avec  notre  savant 
collaborateur.  Ch.  B. 

2.  Plutarque. 

3.  Muratori,  Xénophon,  Athénée. 

4.  Fabretti,  de  Witte. 

5.  Gruter,  Marini,  Orelli. 

G.  Assiettes  pour  recevoir  les  viandes  rôties. 
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murrhins  eux-mêmes  ornaient  la  table  de  leurs  opulents  possesseurs  et 
portaient  quelquefois  les  marques  d'un  contact  passionnément  admira- 
tif  ?  On  utilisait  donc  les  choses  sans  les  sacrifier,  et  ce  respect  de  l'art 
agissant  en  double  sens,  maintenait  le  travail  intelligent  de  la  matière  à 
une  hauteur  merveilleuse,  entretenait  parmi  la  foule  une  délicatesse  de 
goût  et  un  jugement  dignes  d'être  appliqués  à  l'appréciation  des  chefs- 
d'œuvre. 

Et  ceci  n'est  point  une  exception  imputable  à  des  mœui's  et  à  une  civi- 
lisation mortes  depuis  longtemps;  toutes  les  époques  glorieuses  de  l'hu- 
manité ont  vu  se  reproduire  les  mêmes  faits.  Ainsi,  à  la  Renaissance,  les 
fils  régénérés  des  écoles  antiques  ont  agi  comme  leurs  devanciers.  A  ces 
génies  nouveaux,  pleins  d'une  ardeur  juvénile  et  d'une  foi  profonde  dans 
l'art,  il  fallait  un  champ  sans  limites,  des  horizons  sans  bornes.  Arrivés  à 
ce  summum  de  l'étude  où  l'homme,  dégagé  des  entraves  du  modèle, 
trouve  dans  sa  science  et  son  inspiration  le  mouvement  cadencé  sans 
rudesse,  la  grâce  sans  afféterie,  l'expression  calme  sans  froideur,  la  pas- 
sion noble  et  contenue,  tous  cherchaient  d'abord  à  montrer  l'étincelle 
divine  sous  la  forme  humaine,  à  réunir  dans  leurs  compositions  les  héros 
de  l'histoire  ;  puis,  pour  se  délasser  du  travail  dévorant  de  ces  concep- 
tions sublimes,  leur  imagination  fantasque  ressuscitait  à  plaisir  les 
monstres  rêvés  par  les  anciens.  Centaures,  Pans  et  Sylvains,  Tritons  et 
jNéréides,  toutes  ces  générations  fabuleuses  oîi  la  nature  humaine  et  la 
nature  animale  unissent  ce  qu'elles  ont  de  plus  gracieux,  se  plaisent  si 
bien  dans  les  végétations  tortueuses  de  l'acanthe  et  parmi  les  griffons,  les 
serpents  et  les  guivres  ! 

Mais,  hors  les  frises  des  palais,  les  plafonds  splendides,  le  pourtour 
des  théâtres  et  des  cirques,  où  jeter  cette  ornementation  vertigineuse?  A 
quoi  appliquer  cette  sève  surabondante?  Quelle  matière  soumettre  à  ces 
caprices,  enfants  bâtards  de  la  statuaire,  de  la  peinture  et  de  l'archi- 
tecture ? 

Les  artistes  du  xvi"  siècle  n'eurent  que  l'embarras  du  choix  ;  leur 
génie,  soumettant  tout  à  sa  loi,  sut  rendre  dignes  de  l'admiration  de  leurs 
contemporains  et  des  temps  à  venir,  non-seulement  le  vermeil,  l'argent  et 
le  bronze  ciselés,  mais  même  la  terre  émaillée,  épurée  dans  sa  forme, 
ennoblie  par  la  peinture. 

Aussi  rien  n'est  fréquent  parmi  les  œuvres  de  ces  maîtres  comme  les 
projets  applicables  à  l'oiiévrerie,  au  mobilier,  à  toutes  les  choses  usuelles 
de  leur  époque.  INous  avons  déjà  reproduit  ici  un  plateau  d'aiguière  dont 

1.  Pline,  liv.  37,  ch.  vu. 


X.^„-.      l^.Uc.^       Fa. 
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la  savante  conception  annonçait  le  talent  nerveux  de  Polydore  Caldara  de 
Caravage'  ;  nous  voulons  montrer  aujourd'hui  combien  les  tendances  de 
cet  artiste,  communes  à  la  plupart  des  dessinateurs  de  son  temps,  le  por- 
taient vers  les  compositions  exécutables  en  métal. 

La  riche  collection  du  Louvre  possède,  entre  autres  pièces  du  peintre 
milanais,  deux  vases  esquissés  hardiment  à  la  plume  et  lavés  à  l'encre  de 
Chine;  tous  deux  eussent  à  coup  sûr  mérité  les  honneurs  de  la  reproduc- 
tion-, tant  leurs  lignes  sont  heureuses,  leurs  groupes  savants  et  hardis; 
l'un,  par  la  chimère  placée  à  la  partie  antérieure  de  l'anse,  par  les  deux 
figures  michelangesques,  supportant  l'écusson  d'un  Farnèse,  excitait 
vivement  notre  intérêt;  mais  forcé  de  choisir,  nous  avons  pris  l'œuvre  la 
plus  complète,  la  plus  grandiose  par  sa  simplicité,  et,  en  la  confiant  au 
burin  de  M.  Gaucherel,  nous  étions  sûr  de  la  faire  traduire  fidèlement. 

Une  allure  magistrale,  une  grande  sévérité  de  style,  distinguent  cette 
pièce;  l'œil  s'arrête  avec  plaisir  sur  le  centre  du  vase,  occupé  par  Neptune 
et  Amphitrite.  Effrayée  sans  doute  de  l'immensité  du  liquide  domaine, 
la  déesse  se  rejette  dans  les  bras  de  son  royal  époux;  lui,  mollement  cou- 
ché sur  un  monstre  aux  replis  onduleux,  tenant  le  trident  qui  commande 
aux  tempêtes,  il  reste  calme  et  d'un  geste  indique  les  contours  infinis 
d'une  mer  sans  rivages.  La  composition,  encadrée  par  les  rinceaux  d'une 
ornementation  sobre^  et  surmontée  d'une  guirlande  de  fruits  soutenue 
dans  son  milieu  par  une  tête  de  bélier,  remplit  toute  la  partie  latérale  de 
l'ove  du  vase  ;  des  chimères  ailées,  terminées  en  gaines,  délimitent  le 
contour  extérieur  et  se  profilent  savamment  pour  établir  passage  entre  le 
corps  de  la  buire  et  le  col,  rétréci  d'abord,  puis  ouvert  et  développé  en 
casque  renversé.  L'anse  est  moins  heureuse  peut-être  que  dans  l'autre 
projet;  le  monstre  qui  la  forme,  avec  ses  ailes  et  ses  nageoires  épineuses 
repliées,  a  quelque  chose  de  grêle,  comparé  au  reste  de  l'ornementation. 
Le  culot  el  le  pied,  chargés  de  mascarons  et  de  coquilles,  se  combinent 
parfaitement  avec  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Si  nous  insistons  sur  ces  détails,  déjà  expliqués  par  la  gravure,  ce 
n'est  point  sans  motif;  il  ne  suffit  pas  à  nos  yeux  d'être  un  grand  peintre, 
un  statuaire  habile,  pour  savoir  composer  un  vase.  L'ornementation  a  ses 
règles  formulées  dans  l'esprit  des  hommes  de  goût;  la  juste  pondération 
des  parties,  le  rapport  de  convenance  entre  les  sujets  et  les  accessoires, 
l'appropriation  du  tout  à  l'usage  de  l'objet,  au  milieu  dans  lequel  il  doit 
être  placé,  ce  sont  là  des  choses  à  considérer  sérieusement  lorsqu'il  s'agit 
déjuger  les  œuvres  d'art  industriel. 

1.  T.  III,  p.  178. 
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En  voyant  les  dessins  du  Garavage  épurés  avec  soin,  touchés  hardi- 
ment sans  doute,  mais  pourtant  étudiés  dans  leurs  moindres  détails,  on 
se  demande  si  l'auteur  exécutait  une  commande,  et  préparait  le  modèle 
d'une  de  ces  magnifiques  crédences  que  le  Caradosso,  Michel  Agnolo  di 
Yiviano,  Benvenuto  Cellini,  Giovanni  da  Firenzuola,  Piloto  Piero,  Lautizio 
de  Pérouse,  s'estimaient  heureux  de  livrer  à  l'admiration  publique.  L'affir- 
mative semblerait  probable,  si  l'on  s'arrêtait  à  l'insigne  princier  introduit 
dans  l'un  des  projets  ;  et  pourtant  ce  ne  serait  pas  une  preuve  suffisante. 
Parmi  l'œuvre  gravé  de  Polydore,  combien  ne  trouvons-nous  pas  de  com- 
positions dédiées,  soit  à  Gôme  II  de  Médicis,  soit  à  Ferdinand  I"  ou  au 
cardinal  Barberini ,  et  qui  portent  leurs  armes,  leurs  devises,  leurs  em- 
blèmes? Yoici  plus  encore  :  c'est  toute  une  série  de  vases  gravés  en  1582 
pour  le  dernier  de  ces  Mécènes  de  l'art.  Quelle  abondance  de  formes, 
quelle  surcharge  de  figures  et  d'ornements!  Il  ne  faut  plus  chercher  ici 
cette  pondération,  cette  convenance  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
Nul  orfèvre  n'oserait  aborder  ces  moulures  redondantes,  ces  reliefs  impos- 
sibles, ces  serpents  enlacés,  tordus  dans  les  replis  d'acanthes  échevelées. 
Non,  ce  ne  sont  pas  là  les  modèles  d'un  art  appréciable,  et  par  ce  qui  nous 
en  reste  en  dépit  des  siècles,  et  par  ce  qu'en  ont  écrit  les  contempora,ins. 
Il  y  a,  dans  ces  conceptions  fiévreuses,  satisfaction  donnée  au  besoin  de 
produire,  au  paroxysme  d'enfantement  dont  les  époques  d'exubérance 
intellectuelle  nous  donnent  seules  le  curieux  spectacle. 

Ainsi,  voyez  :  ce  Garavage,  sorti  des  rangs  des  porteurs  de  mortier, 
artiste  improvisé  par  la  passion  de  l'art,  ce  n'est  point  assez  pour  lui 
d'avoir  peint  les  bas-reliefs  du  Vatican,  d'avoir  semé  de  ses  clairs-obscurs 
les  monuments  de  l'Italie;  il  veut  fournir  à  l'orfèvrerie  ses  modèles,  à 
l'architecture,  à  la  décoration,  leurs  plus  riches  motifs  ;  sous  prétexte 
d'imitation  antique,  le  voilà  composant  cette  suite  gravée,  en  162Zi,  oii  les 
casques,  les  boucliers,  les  armes  de  guerre,  les  cuirasses  s'entassent,  se 
groupent  dans  les  combinaisons  les  plus  pittoresques,  et  montrent  une 
surabondance  de  détails  bien  éloignée  des  habitudes  grecques  et  romaines, 
et  qu'on  chercherait  vainement  même  dans  les  trophées  si  vivement  enri- 
chis par  le  burin  coloriste  de  Piranesi. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  panoplie  moderne  n'est-elle  pas  plus  favo- 
rable encore  aux  caprices  de  l'imagination  que  ces  armes  d'un  autre  âge, 
simples  dans  leur  construction,  bornées  dans  leurs  éléments?  La  cuirasse 
antique  n'est  qu'un  vêtement  plus  ou  moins  moulé  sur  les  formes  du 
corps,  et  dont  l'ornementation  ne  peut  s'écarter  d'une  disposition  donnée; 
le  glaive,  le  javelot,  le  bouclier  même,  ont  leurs  proportions  invariables, 
leur  austère  simplicité  à  laquelle  on  ne  peut  mentir.  Garavage  a  vu  pendre 


Dessin  Je  PuIydoi'C  de  Caravage,  appartenant  au  Musée  du  Louvn 
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à  la  ceinture  des  seigneurs  romains  et  florentins  les  lames  souples  et  acé- 
rées travaillées  par  les  Piccinini,  Romero  ou  Négrolo  de  Milan,  et,  en  con- 
sidérant les  méandres  de  leurs  poignées  ciselées  dans  le  métal,  damas- 
quinées d'argent  ou  d'or,  souvent  même  enrichies  de  pierreries,  il  se 
demande  si,  là  aussi,  son  crayon  ne  trouverait  pas  prétexte  à  composition 
nouvelle. 

La  collection  du  Louvre  va  encore  nous  montrer  cette  application 
particulière  du  talent  de  Polydore  ;  voici  un  bois  qui  rend  dans  sa  finesse 
et  son  originalité  le  curieux  dessin  au  trait,  relevé  au  pinceau,  que  pos- 
sède notre  musée.  Quelle  profusion  dans  cette  ornementation  fantasque! 
L'artiste  a  emprunté  aux  forêts,  à  la  mer,  au  feu  même,  leurs  hôtes  fabu- 
leux. Des  tritons  cramponnés  au  pommeau  de  l'épée  sonnent  dans  leurs 
conques  en  hélice,  et  fatiguent  les  chimères  qui  les  supportent;  pour- 
tant, tout  auprès,  deux  cygnes,  timides  habitants  des  fleuves,  confondent 
leurs  caresses,  en  se  penchant  sur  des  guirlandes  de  fleurs.  La  garde,  rat- 
tachée au  pommeau  par  une  tête  monstrueuse  chargée  d'acanthes,  d'où 
sortent  les  enroulements  du  corps  d'un  serpent,  porte  au  milieu  les  trois 
Grâces  adossées  et  unies  par  l'enlacement  des  bras  ;  le  socle  sur  lequel 
elles  se  tiennent  debout  repose  sur  des  bustes  de  chimères  ailées.  Un 
ornement  terminé  en  bec  de  cygne  rattache  inférieurement  cette  garde  à 
la  poignée.  La  traverse  en  croix,  formant  quillon,  aux  extrémités  de 
laquelle  se  tordent  deux  salamandres  qui  se  menacent  du  regard,  établit 
le  passage  entre  la  garde  et  la  coquille  à  jour  redescendant  sur  la  lame; 
les  enroulements  de  cette  coquille,  enveloppés  de  feuilles  élégamment  dé- 
coupées, semés  de  mascarons,  se  réunissent  en  un  culot  d'oià  s'élève  un 
groupe  de  tritons  étroitement  serrés  par  l'étreinte  des  bras  et  la  torsion 
des  membres  inférieurs  complètement  anguiformes.  Quant  à  la  poignée, 
simplement  treillissée,  elle  a  pour  base  un  plateau  à  moulures,  que  sup- 
portent deux  faunes  les  bras  élevés,  et  qui  s'appuie  aussi  sur  des  consoles 
en  têtes  de  bélier.  Un  culot  épanoui,  à  végétations  latérales,  reçoit  les 
pieds  légers  des  faunes,  et  par  une  série  de  perles  décroissantes,  établit 
un  passage  harmonieux  entre  les  hauts  reliefs  de  la  poignée  et  la  surface 
unie  du  fer  de  la  lame. 

Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  cette  composition  éblouit  l'observa- 
teur ;  on  y  trouve  le  cachet  d'élégance  facile,  de  richesse  abondante,  au- 
quel on  reconnaît  les  maîtres  du  xvi^  siècle.  Mais  si  l'esprit  se  prend  à 
analyser  les  parties  de  ce  charmant  ouvrage,  à  en  chercher  le  lien  et  la 
signification  morale,.,  une  sorte  de  déception  succède  à  l'enthousiasme. 
Qu'est  ceci?  Une  arme  de  combat  ou  de  parade,  l'insigne  d'un  militaire 
ou  d'un  marin,  d'un  courtisan  querelleur  ou  d'un  coureur  d'aventures  ga- 
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lantes?  Pourquoi  ce  groupe  des  Grâces  !  Pourquoi  ces  têtes  narquoises  de 
béliers,  ces  sylvains  lascifs,  et  ailleurs  ces  tritons,  ces  coquilles,  ces 
monstres  marins  et  ces  salamandres  effroyables?  Il  ne  suffit  pas  de  se 
nommer  Polydore  de  Caravage  et  de  laisser  courir  sa  main  hardie  sur  le 
papier,  en  y  semant  mille  fantaisies,  pour  avoir  produit  un  chef-d'œuvre. 
Ici  les  principes  austères,  les  déductions  élevées  de  la  Grammaire  de 
M.  Charles  Blanc  trouvent  leur  application  et  leur  preuve  :  «  Pour  con- 
«  server  sa  dignité ,  sa  grandeur,  l'art  doit  avoir  son  but  en  lui-même.  » 
Profiler  la  poignée  d'une  épée,  y  jeter  des  groupes  heureux,  des  masques 
spirituels,  des  feuilles  nerveusement  déchiquetées,  ce  n'est  point  remplir 
toutes  les  conditions  du  programme  imposé  à  l'ornemaniste.  Tout  cela 
forme  un  corps  qui  veut  être  animé  par  une  pensée  lisible. 

Or,  cette  pensée,  nous  la  trouvons  dans  plusieurs  des  ouvrages  de 
Polydore,  et  notamment  dans  le  vase  dont  nous  offrons  la  gravure  à  nos 
lecteurs.  Il  faut  donc  faire  deux  parts  dans  l'œuvre  du  peintre  milanais  : 
l'une,  comprenant  les  compositions  ornementales  issues  d'une  idée  fé- 
conde, mûi-ement  réfléchies,  châtiées  par  leur  auteur;  celles-là,  suivant 
nous,  avaient  une  destination  connue  d'avance ,  et  ne  durent  apparaître 
qu'avec  l'assurance  de  recevoir  l'approbation  universelle.  L'autre  part, 
formée  des  caprices  du  loisir,  résultat  d'une  sorte  de  gymnastique  intel- 
lectuelle, nous  montre  l'artiste  ouvrant  la  digue  à  son  génie,  essayant, 
sous  les  formes  les  plus  variées ,  pour  les  usagés  les  plus  distincts ,  le 
groupement  de  la  figure  humaine  et  des  richesses  ornementales.  Ces 
ébauches  d'un  grand  homme,  sorties  du  secret  de  l'atelier  et  venues  jus- 
qu'à nous  à  travers  les  siècles,  ne  sont-elles  pas  essentiellement  curieuses 
et  respectables?  Quel  enseignement  pour  le  dessinateur  et  pour  le  cri- 
tique !  Comme  on  regarde  avec  une  attention  soutenue ,  avec  une  secrète 
émotion,  ces  débauches  du  crayon,  abandonnées  souvent  par  le  maître, 
entourées  d'un  culte  d'admiration  par  les  élèves  qui  s'en  inspiraient  pour 
en  jeter  les  reflets  dans  les  bronzes,  les  ciselures,  l'ivoire  et  le  bois  sculptés 
du  xvi=  siècle  !  On  se  sent  heureux  de  saisir  au  passage  ces  manifestations 
de  l'art  élevé,  prêtes  à  descendre  dans  la  foule,  pour  animer  toutes  choses 
et  mettre  en  harmonie  les  monuments  publics,  les  palais  splendides  et 
jusqu'aux  modestes  boutiques  {botlcghe) ,  où  l'artisan  laborieux  étalait  ses 
produits  sans  prétention,  mais  non  sans  art. 

ALBERT     JACQUEMART. 


PIERRE    LESGOT 


ET  SA  FAMILLE 


Les  nombreux  biographes  de  Pierre  Lescot  ne  nous  apprennent  point 
qui  fut  son  père,  et  tous  se  bornent  à  dire  qu'il  appartenait  à  la  famille 
d'Alissy,  laquelle  occupait  un  rang  élevé  dans  la  noblesse  de  robe.  Le 
renseignement  est  peu  exact,  car  la  famille  de  Lescot  ne  s'appelait  pas 
d'Alissy,  mais  bien  de  Lissy;  il  est  également  peu  instructif,  et,  pen- 
sant qu'il  ne  l'était  point  assez  pour  qu'on  s'en  contentât,  nous  nous 
sommes  efforcé  d'en  découvrir  d'autres.  Nous  avons  recueilli  ceux  qui 
suivent. 

Guillaume  Dauvet,  seigneur  de  Glagny,  conseiller  du  roi,  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel,  et  second  président  de  la  cour  des  Aides,  dont  la 
mort  eut  lieu  postérieurement  au  mois  de  septembre  1515,  épousa  Jeanne 
Luillier,  dame  de  Francart,  et  de  ce  mariage  naquit  Anne  Dauvet,  qui  fut 
la  femme.de  Pierre  Lescot  ' ,  seigneur  de  Lissy  en  Brie-.  Celui-ci ,  pourvu 
de  l'office  de  procureur  du  roi  en  la  cour  des  Aides,  par  lettres  du  19  oc- 
tobre lôOZi,  reçu  en  sa  charge  le  li  novembre  suivant,  fut  élu  prévôt  des 
marchands  en  1518,  et  mourut  en  1533  3.  n  posséda,  du  chef  de  sa 
femme,  un  hôtel  situé  à  Paris,  en  la  rue  du  Port-Saint-Landry,   qu'il 


1.  Ce  nom,  en  vieux  langage,  signifiait  l'Écossais.  Lescot  descendait  vraisembla- 
blement de  l'ancienne  famille  parisienne  ainsi  appelée,  et  dont  plusieurs  membres 
figurent  parmi  les  contribuables,  dans  les  rôles  de  la  Taille,  sous  Philippe  le  Bel. 

2.  Le  P.  Anselme  {Histoire  généalogique,  t.  VIII,  p.  775,  C)  dit  de  Lizy-sur-Oiircq  ; 
mais  il  se  trompe,  car,  dans  tous  les  titres,  le  mot  est  écrit  Lissy,  et  nous  avons  fini 
par  acquérir  la  certitude  matérielle  que  le  fief  des  Lescot  était  celui  de  Lissy,  canton  de 
Brie-Comte-Robert,  à  10  kilomètres  de  Melun. 

3.  D'après  une  note  des  registres  secrets  do  la  cour  des  Aides  (Archives  de  l'Em- 
pire, reg.  Z  737,  p.  3  ). 
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vendit  à  Pierre  Filhol,  archevêque  d'Aix',  et  aussi  lé  fief  de  Gl^gny," 
paroisse  de  Montreuil,  près  de  Versailles,  à  l'occasion  duquel,  le 
5  février  1531,  il  eut  à  donner  aux  Célestins  un  reçu  de  8  écus  au  soleil, 
qui  existe  encore  et  porte  sa  signature^.  C'est  ce  Pierre  Lescot,  pro- 
cureur du  roi  en  la  cour  des  Aides,  qui  fut  le  père  de  Pierre  Lescot, 
l'architecte. 

Si  ce  dernier  avait  réellement,  quand  il  mourut,  l'âge  de  soixante- 
huit  ans  qu'on  lui  prête,  il  dut  naître  en  1510,  c'est-à-dire  vers  la  même 
époque  que  Philibert  de  l'Orme,  Jaques  Androuet  du  Cerceau,  et  Jean 
BuUant.  Il  était  Parisien,  au  dire  de  Jean  Goujon,  qui,  ayant  longtemps 
travaillé  avec  lui,  le  connaissait  bien,  et  vante  son  mérite  ^  Il  ne  fut  point 
seigneur  de  Lissy  comme  son  père,  mais  il  fut,  comme  lui,  seigneur  du 
fief  de  la  Grange  du  Martroy,  en  la  justice  de  Montreuil,  et,  comme  son 
grand-père  maternel,  seigneur  de  Glagny  *,  qualité  en  laquelle,  au  bas  du 


1 .  Comptes  de  la  Prévôté,  ap.  Sauvai  (  t.  III,  p.  617).  —  Pour  notre  Histoire  du  Vieux 
Paris,  nous  avons  dû  rechercher  les  titres  de  propriété  de  cette  maison,  et  nous  les 
avons  retrouvés  remontant  jusqu'au  milieu  du  xiv"  siècle  (1360).  Elle  appartenait  alors 
aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-de-Laon,  et,  comme  elle  n'avait  point  été  amor- 
tie, le  roi,  en  la  censive  duquel  elle  était,  força  ces  moines  à  la  «  mettre  hors  de  leurs 
mains.  »  En  conséquence,  le  2.3  février  '1385,  ils  donnèrent  procuration  pour  l'aliéner,  à 
dom  Jean  d'Estrecelles,  qui  la  vendit  effectivement,  et  au  prix  de  600  francs  d'or,  à  un 
secrétaire  du  roi,  Nicolas  Bougis,  lequel  en  fut  ensaisiné  le  21  mai  1386.  Bougis,  le 
1"  août  1398,  la  céda  à  son  tour,  et  moyennant  1,330  écus  d'or,  à  Guillaume  Cardon- 
nel,  chanoine  de  Bayeux  et  premier  médecin  du  dauphin.  Cardonnel,  devenu  archi- 
diacre de  Josas,  en  fit  don  au  chapitre  Notre-Dame,  le  4  octobre  4418,  pour  fonder  son 
obit.  Au  mois  de  février  1442,  le  chanoine  Etienne  Pion  la  prit  à  bail  du  Chapitre;  il  la 
transmit  ensuite  à  Jean  Dauvet,  qui  fut  premier  président  du  Parlement,  et  en  fit  renou- 
veler le  bail  à  la  date  du  7  décembre  1446,  mais  en  en  retranchant  apparemment  cer- 
taines dépendances  ou  «  louaiges.  »  Guillaume  Dauvet,  le  seigneur  de  Clagny,  fils  aîné 
de  Jean  Dauvet,  mort  en  1471,  lui  succéda  dans  la  possession  de  la  maison;  elle  échut, 
après  lui,  à  son  beau-fils  Pierre  Lescot,  seigneur  de  Lissy,  et  celui-ci,  un  peu  avant  sa 
mort,  s'en  défît  au  profit  de  Pierre  Filhol,  archevêque  d'Aix.  En  1547,  elle  appartenait 
à  Gilbert  Filhol,  seigneur  de  la  Fauconnerie;  en  1580,  à  sa  veuve;  en  •1354,  à  Guil- 
laume Boucherat;  et,  en  1558,  au  conseiller  du  roi,  M°  Louis  Dumoulin,  ou  plutôt  à  sa 
femme,  Louise  Bastonneau,  héritière  de  Guillaume  Boucherat.  L'emplacement  de  la 
maison  de  Lescot  est  en  partie  occupé  aujourd'hui  par  la  propriété  portant  le  n°  19, 
sur  le  quai  Napoléon,  en  la  Cité. 

2.  Arch.  de  l'Emp.,  carton  S  3,796. 

3.  Dans  YÉpitre  aux  lecteurs,  que  nous  avons  citée  dans  notre  notice  sur  De  l'Orme, 
et  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  traduction  de  Vitruve  par  Jean  Martin. 

4.  Ayant  eu  le  titre  d'abbé,  il  a  été  fréquemment  appelé  l'abbé  de  Clagny;  de  là 
cette  assertion,  si  souvent  répétée,  qu'il  possédait  en  commende  l'abbaye  de  Clagny  : 
il  n'y  a  jamais  eu  d'abbaye  de  ce  nom. 
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reçu  donné  aux  Gélestins  l'an  1531,  il  en  ajouta  un  autre  qui  nous  a 
fourni  le  spécimen  de  sa  signature  que  nous  donnons  ici. 

On  ne  connaît  guère,  de  la  vie  de  Lescot,  que  les  détails  contenus  dans 
une  épître  qui  lui  fut  adressée  par  le  poëte  Ronsard,  et  dont  nous  copie- 
rons textuellement  les  parties  intéressantes,  préférant  les  reproduire  à 
les  paraphraser  : 


«  Toy,  l'Escot,  dont  le  nom  jusques  aux  astres  vole, 

As  pareil  naturel  :  car,  estant  à  l'escole, 

On  ne  peut  le  destin  de  ton  esprit  forcer, 

Que  toujoors  avec  l'encre  on  ne  te  vist  tracer 

Quelque  belle  peinture,  etjk,  fait  géomettre. 

Angles,  lignes  et  poincts  sur  une  carte  mettre. 

Puis,  arrivant  ton  âge  au  terme  de  vingts  ans. 

Tes  esprits  courageux  ne  furent  pas  contans 

Sans  doctement  conjoindre,  avecques  la  peinture, 

L'art  de  mathématique  et  de  l'architecture, 

Où  tu  es  tellement  avec  honneur  monté 

Que  le  siècle  est  par  toy  surmonté. 

Bien  que  tu  sois  noble  et  de  mœurs  et  de  race*, 

Sans  en  chercher  ailleurs,  riche  en  bien  temporel, 

Si  as-tu  franchement  suivi  ton  naturel  ; 

Et  tes  premier  régens  n'ont  jamais  peu  distraire 

Ton  cœur  de  ton  instinct,  pour  suivre  le  contraire. 

Jadis  le  roy  François,  des  lettres  amateurs, 

De  ton  divin  esprit  premier  admirateur, 

T'aima  par-dessus  tout  :  ce  ne  fut  en  son  âge 

Peu  d'honneur  d'être  aymé  d'un  si  grand  personnag 

Qui  soudain  cognoissoit  le  vice  et  la  vertu, 

Quelque  desguisement  dont  l'homme  fût  vestu. 

Henry,  qui  après  luy  tint  le  sceptre  de  France, 
Ayant  de  ta  valeur  parfaite  cognoissance, 
Honora  ton  sçavoir,  si  bien  que  ce  grand  roy 
Ne  vouloit  escouter  un  autre  homme  que  toy, 
Soit  disnant,  et  soupant,  et  te  donna  la  charge 
De  son  Louvre  enrichy  d'édifice  plus  large, 
Ouvrage  somptueux,  afin  d'estre  montré 
Un  roy  très-magnifique,  en  t'ayant  rencontré. 
Il  me  souvint  un  jour  que  ce  prince,  à  la  table. 
Parlant  de  ta  vertu,  comme  chose  admirable, 


1.  Ronsard,  on  s'en  souvient,  ne  faisait  pas  le  môme  éloge  de  De  l'Orme. 
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Disoit  que  tu  avois  de  toi-même  appris, 

Et  que,  sur  tous  aussi,  tu  remportois  le  pris  ; 

Comme  a  faict  mon  Ronsard  qui,  à  la  poésie, 

Maugré  tous  ses  parens  a  mis  sa  fantaisie. 

El  pour  cela  tu  Gs  engraver  sur  le  haut 

Du  Louvre  une  déesse,  à  qui  jamais  ne  faut 

Le  venta  joue  enflée,  au  creux  d'une  trompette, 

Et  la  monstras  au  roy,  disant  qu'elle  estoit  faile 

Exprès  pour  figurer  la  force  de  mes  vers. 

Qui,  comme  vent,  porloient  son  nom  vers  l'univers  * 


Pierre  Lescot  était  trop  bien  en  cour  pour  ne  pas  avoir  sa  part  dans 
la  distribution  des  bénéfices  et  des  charges  que  François  I"  et  Henri  II 
octroyaient,  en  manière  de  récompense,  à  leurs  serviteurs.  Il  fut  ainsi 
conseiller  et  aumônier  ordinaire  du  roi,  et  abbé  commendataire  de  Gler- 
mont,  près  de  Laval-.  On  le  pourvut  de  plus,  le  18  décembre  1554,  d'un 
canonicat  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  au  chœur  de  laquelle  il  fut 
solennellement  conduit  et  placé,  du  côté  gauche,  le  lundi  31  du  même 
mois'.  Son  nom  apparaît  effectivement  en  la  liste  des  chanoines,  du  jour 
de  Pâques  1555;  mais  on  ne  le  voit  point,  pendant  cette  année,  au  bas 
des  conclusions  du  Chapitre.  La  raison  en  est  sans  doute  que  la  réception 
de  Lescot  n'avait  point  été  définitive,  par  suite  d'une  opposition  dont  le 
motif  nous  est  révélé  dans  une  délibération  du  vendredi  7  août  1556, 


1.  Œuvres  de  Ronsard,  p.  985  de  l'édition  de  1609.  —  Claude  Binet,  le  biographe 
de  Ronsard,  raconte  ainsi  l'anecdote  à  laquelle  le  poëte  fait  allusion  :  «  Il  n'y  avoil 
grand  seigneur  en  France  qui  ne  tinst  à  grande  gloire  d'estre  en  son  amitié,  et  ses 
œuvres  en  font  assez  de  foy.  Ce  fut  aussi  ce  qui  esmeut  le  sieur  de  Clany  (P.  Lescot), 
à  qui  le  roy  Henry  avoit  commis  la  conduite  de  l'architecture  de  ses  chasteaux,  de  faire 
engraver  en  demy-bosse,  sur  le  haut  de  la  face  du  Louvre,  une  déesse  qui  embouche 
une  trompette,  et  regarde  de  front  une  autre  déesse  portant  une  couronne  de  laurier, 
et  une  palme  en  ses  mains,  avec  cette  inscription  en  table  d'attente  et  marbre  noir  : 

VIRTUTI     REGIS    IN  VI  CTI  SS  I  MI. 

Et  comme,  un  jour,  le  roy  estant  à  table,  lui  demandoit  ce  qu'il  vouloit  signifier 
par  cela,  il  luy  répondit  qu'il  entendoit  Ronsard  par  la  première  figure,  et  par  la  trom- 
pette, la  force  de  ses  vers  et  principalement  de  laFranciade,  qui  pousseroit  son  nom  et 
celuy  de  toute  la  France  par  tous  les  quartiers  de -l'univers.  » 

Les  bas-reliefs  dont  il  est  ici  question  sont  au-dessus  de  celle  des  portes  de  l'aile 
occidentale,  qui  est  contiguë  à  l'encoignure  sud-ouest  de  la  cour. 

2.  Au  moins  dès  1556.  Il  énonce  tous  ces  titres  dans  un  hommage  du  13  sep- 
tembre 1559. 

3.  Reg.  capitulaires  de  N.-D.  Arch.  de  l'Emp.,  LL.  250,  p.  913. 
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OÙ  il  est  dit  que,  ce  jour-là,  Lescot,  par  l'intermédiaire  de  M^  Mariau, 
demanda  à  être  admis,  in  propria,  à  la  jouissance  de  son  canonicat  et  de 
sa  prébende,  tout  en  conservant  sa  barbe.  Il  la  portait,  assurait-il,  à  cause 
de  ses  fonctions  journalières  auprès  du  roi,  et  faisait  valoir  subsidiaire- 
ment  que,  pour  un  service  public,  il  allait  être  prochainement  envoyé  à 
Rome.  Il  protestait  d'ailleurs  de  son  respect  pour  les  statuts  obligeant  les 
chanoines  à  se  raser  au  moins  une  fois  toutes  les  trois  semaines,  et  pre- 
nait l'engagement  de  ne  point  se  présenter  dans  l'église,  durant  les 
offices,  avant  de  s'être  fait  couper  la  barbe,  et  vêtu  autrement  que  d'ha- 
bits convenables,  à  la  façon  de  ses  collègues.  Cette  requête  provoqua 
une  discussion  assez  vive,  des  opinions  entièrement  opposées  ayant  été 
émises;  mais  le  résultat  fut,  en  somme,  favorable  au  postulant,  car  le 
Chapitre  décida  que,  pour  cette  fois  seulement,  sans  tirer  à  conséquence, 
on  dérogerait  à  la  règle,  et  que,  le  mercredi  suivant,  Lescot,  après  avoir 
prêté  le  serment  accoutumé,  serait  définitivement  installé,  ce  qui  eut 
lieu'. 

Lescot ,  demeuré  un  des  plus  célèbres  architectes  français,  est  un  des 
premiers  qui  aient  employé  les  éléments  du  style  antique  purs  de  tout  mé- 
lange. Il  semble,  du  reste,  avoir  très-peu  construit,  et  n'avoir  pas  beaucoup 
cherché  les  occasions  de  le  faire,  soit  parce  que  sa  fortune  l'en  dispensait, 
soit  parce  que  ces  fonctions  qu'il  avait  à  remplir  auprès  du  roi  lui  eussent 
rendu  difficile  la  conduite  d'un  grand  nombre  d'édifices.  Sa  première 
œuvre  connue  est  le  jubé  de  Sain t-Germain-l'Auxerr ois,  exécuté  de  1541 
à  1544,  et  dont  la  sculpture  fut  faite  par  Jean  Goujon-.  En  1550,  il  éleva, 
avec  l'aide  de  celui-ci,  la  fontaine  des  Nymphes,  dite  depuis  des  Innocents '. 


1.  Reg.  capitulaires  de  N.-D.  Arch.  de  l'Emp.,  LL.  252,  p.  222  et  223. 

2.  On  le  sait  authentiquement  par  plusieurs  fragments  des  comptes  de  la  fabrique, 
ayant  servi  de  couverture  à  une  collection  de  journaux,  et  dont  la  découverte  a  été  faite 
par  M.  le  comte  Léon  de  Laborde,  à  qui  l'histoire  des  arts  doit  tant  d'ailleurs  (voir 
Mémoires  et  dissertations.  Paris,  1852;  in-8°,  p.  302).  —  Le  jubé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  a  été  abattu  en  1745,  mais  quelques-uns  de  ses  bas-reliefs  sont  conservés 
au  musée  du  Louvre.  Il  y  en  a  une  courte  description  dans  Piganiol  (t.  II,  p.  194  de 
l'édition  de  1765). 

3.  La  date  de  sa  construction,  ou  plutôt  de  sa  reconstruction,  puisqu'elle  était 
d'origine  ancienne,  est  rapportée  par  Corrozet.  — C'est  Piganiol  qui  désigne  Lescot 
comme  l'architecte  de  la  fontaine  des  Innocents;  Sauvai  et  Brice  ne  nomment  que 
Jean  Goujon;  mais  il  faut  observer  que  Brice  fait  de  même  à  propos  du  jubé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  quoique  la  coopération  de  Lescot  à  cette  œuvre  soit  incontes- 
table. Tout  porte  à  croire  que  Lescot  et  J.  Goujon  étaient  intimement  liés  et  s'appré- 
ciaient réciproquement. 
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On  lui  attribue  aussi  les  plans  de  l'hôtel  Carnavalet',  et  là  s'arrête  la 
courte  liste  des  monuments  qu'on  cite  de  lui-,  en  outre  du  Louvre,  sa 
création  capitale,  celle  à  laquelle  il  a  dû  surtout  sa  réputation.  Après 
en  avoir  dressé  et  fait  agréer  les  projets,  il  en  fut  nommé  architecte,  le 
2  août  1546,  et  le  salaire  qu'on  lai  alloua,  à  partir  de  l'année  1550,  fut 
fixé  à  100  livres  par  mois. 

Plusieurs  fois  confirmé  dans  ses  fonctions  d'architecte  du  Louvre, 
Lescot  ne  cessa  d'en  diriger  les  travaux  tant  qu'il  vécut',  c'est-à-dire 
jusqu'en  1578.  On  n'a  pas  encore  indiqué  le  jour  même  de  sa  mort;  elle 
arriva  le  mercredi  10  septembre,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les- 
cot habitait  à  ce  moment  une  maison  du  Cloître-Notre-Dame,  qu'il  possé- 
dait en  vertu  de  son  canonicat.  11  fut  enterré  le  12  dans  la  cathédrale,  et, 
en  reconnaissance  d'une  fondation  pieuse  qu'il  avait  faite,  on  autorisa  ses 
exécuteurs  testamentaires  à  l'inhumer  dans  la  chapelle  Saint-Féréol,  à  la 
charge  néanmoins  de  décorer  cette  chapelle  d'une  manière  appropriée  à 
la  circonstance  ". 

Pierre  Lescot  était  propriétaire  d'une  grande  maison  située  au  fau- 
bourg Saint-Jacques,  et  qu'on  appelait  l'hôtel  de  Clagny";  il  la  donna  à 
son  neveu  Léon  Lescot  ^  qui  le  remplaça  au  chapitre  Notre-Dame',  fut 
pareillement  conseiller  et  aumônier  du  roi,  ainsi-  qu'abbé  de  Clermont. 
Léon  Lescot,  reçu  conseiller  au  parlement,  le  12  avril  1581,  possédait 
avec  un  sien  frère,  Pierre  Lescot,  seigneur  de  Lissy,  aussi  conseiller  au 
parlement  %  le  fief  précédemment  mentionné  du  Martroy,  dont  ils  firent 

1.  On  nomme  aussi  un  Du  Cerceau  ou  Jean  Bullant  comme  architecte  de  cet  hôtel. 
Il  est  très-douteux  qu'ensache  jamais  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet,  attendu  que  la  mai- 
son étant  une  propriété  particulière,  on  ne  peut  espérer  de  retrouver  les  comptes  de  sa 
construction. 

2.  Félibien  {Hist.  de  Paris,  p.  'I02'l  )  dit  vaguement  que  Lescot  éleva  des  bâtiments 
à  Fontainebleau  ;  mais  le  fait  est  fort  hypothétique. 

3.  Ce  qui  a  été  exécuté  au  Louvre  par  les  soins  de  Lescot,  c'est  l'aile  occidentale, 
depuis  le  pavillon  de  l'Horloge,  exclusivement,  jusqu'à  l'encoignure  sud-ouest  du  qua- 
drangle,  et  la  plus  grande  partie  de  l'aile  méridionale,  depuis  cette  encoignure  jusqu'au 
pavillon  dit  du  Pont-des-Arls. 

4.  Archives  de  l'Emp.,  reg.  LL  26S,  p.  1 71.  —  La  chapelle  Saint-Ferréol  et  Sainl- 
Ferrucion  est  la  seconde  après  la  porte  Rouge,  en  allant  vers  l'abside. 

5.  Le  couvent  de  Port-Royal  y  fut  établi  plus  tard,  et  l'hospice  de  la  Maternité  y  est 
à  présent. 

6.  Arch.  de  l'Emp.,  cart.  S  4,Slo. 

7.  Son  nom  se  voit  déjà  au  bas  d'une  délibération  de  deux  jours  postérieure  à  la 
mort  de  son  oncle. 

8.  François  Blanchard,  Catalogue  des  conseillers  au  Parlement,  p.  8o  et  97.— Sa  récep- 
tion eut  lieu  le  25  octobre  1S68.  Confondu  avec  son  oncle,  il  a  fait  dire  à  plusieurs 
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tous  deux  hommage,  le  i"  mars  1551.  Ce  fief  leur  appartenait  pour  lors, 
en  qualité  d'héritiers  de  leur  frère  commun,  Claude,  à  qui  Pierre  Lescot, 
le  conseiller,  l'avait  cédé,  après  l'avoir  lui-même  reçu  de  leur  oncle 
Pierre  Lescot,  l'architecte'.  Or,  il  est  exprimé,  dans  une  transaction  du 
6  juin  1576-,  que  ce  second  Pierre  Lescot  était  le  «  filz  aisné  et  principal 
héritier  de  noble  homme  et  saige  M"  Léon  Lescot,  en  son  vivant  sieur 
dudict  Lissy ,  »  qui  fut  également  conseiller  au  .parlement ,  eut  pour 
femme  u  noble  damoiselle  Marie  Chevrier,  »  et  était  déjà  mort  en  1557, 
puisque,  dans  une  reconnaissance  du  17  septembre  de  cette  année,  Marie 
Chevrier  est  énoncée  veuve  et  curatrice  de  ses  enfants^  Ce  premier  Léon 
Lescot,  père  des  neveux  de  l'abbé  de  Clagny,  était  donc  son  frère.  Il  ne 
l'était  point  seul,  car  un  Jean  Lescot,  qualifié  seigneur  de  Lissy,  reçu  au 
parlement  en  1522  et  mort  l'an  1545',  paraît  ne  pouvoir  être  de  même 
qu'un  frère  de  Pierre  Lescot,  l'artiste  '\  Le  vaste  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  nommé  depuis  l'hôtel  d'Aligre,  appartint  successivement  à  l'un 
et  à  l'autre ^  Jean  Lescot  eut  une  sœur,  Madeleine  Lescot,  religieuse 
professe   aux  Filles-Dieu,  pour  la  «  nourriture  et  entretenement,  »   de 

biographes  que  celui-ci  avait  été  membre  du  parlement,  ce  qui  est  faux.  Pierre  Lescot, 
le  conseiller,  fut  marguillier  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  en  1584  et  158-3,  avons-nous 
lu  dans  un  vieux  registre  de  cette  paroisse.  Il  demeurait  rue  des  Marmousets,  dans  une 
maison  qui  porte  maintenant  le  n°  1,  et  qui  a  été  formée  par  le  morcellement  d'une 
autre  dont  nous  avons  pu  suivre  l'histoire  jusqu'au  temps  de  Louis  le  Jeune.  En  1604, 
Pierre  Lescot  demeurait  encore  en  sa  maison,  qu'il  reprit  a  bail  pour  neuf  ans;  en  1613 
et  1622,  elle  était  habitée  par  sa  veuve  Marie  de  Foissy,'et,  en  1639,  par  leur  fils 
Charles  Lescot.  Nous  avons  vu  encore  dans  un  ancien  registre  que  Charles  Lescot,  sei- 
gneur de  Lissy,  le  26  mai  '1636,  fonda  un  obit  en  l'église  Saint-Landry,  et  y  fut  en- 
terré «  dans  la  cave  des  Dauvet,  ses  a'ieuls.  » 

1.  Arch.  de  l'Emp.,  reg.  S  3819,  folios  232  et  233. 

2.  Arch.  de  l'Emp.,  cart.  S  3412  (  titres  de  l'église  Saint-Landry) . 

3.  ft/d. 

4.  Catalogue,  etc.,  p.  53.  Ses  armes  étaient  écartelées,  au  premier  et  au  quatrième,  de 
sable  à  une  tête  de  chevreuil,  ramée  d'or;  au  deuxième  et  troisième,  d'a:ur,  à  trois  rocs  d'or,  à  la 
bordure  de  gueules.  Nous  n'avons  pu  savoir  quelles  étaient  les  armes  de  Pierre  Lescot, 
l'architecte. 

5.  Sa  qualité  avérée  de  seigneur  de  Lissy  nous  laisse  bien  peu  de  doutes  sur  ce, 
point.  Nous  pensons  qu'il  hérita  du  fief  paternel,  dans  la  suite  échu  à  Léon,  et  que  Pierre 
eut  le  fief  maternel.  D'après  le  pafsage  deSiuval.  cité  plus  haut,  Pierre  Lescot.  le  procu- 
reur général  delà  cour  des  Aides,  aurait  eu,  en  effet,  un  fils  nommé  Léon.  Les  docu- 
ments des  Archives,  auxquels  nous  renvoyons,  fournissent  des  preuves  péremptoires 
que  le  second  Léon  Lescot  était  bien  le  neveu  de  Pierre  Lescot,  l'architecte,  et  il  n'y  a 
là  rien  d'incertain. 

6.  Censier  de  Saint-Germain-l'Auxerroispour  1.331,  f  18  r°,  et  Inventaire  des  titres 
du  Chap.,  t.  III.  f"  203  r°. 
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laquelle  il  donna  au  monastère  onze  arpents  et  demi -quartier  de  terre, 
sis  au  «  terrouer  de  la  'Villette-Saint-Ladre'.  » 

Réserves  faites  en  ce  qui  touche  le  degré,  non  absolument  établi, 
de  la  parenté  de  Jean  Lescot,  la  généalogie  de  la  famille  se  traduit  ainsi  : 

PIERRE    LESCOT, 

seigneur  de  Lissy, 

piocureur  du  loi  en  la 

cour  des  Aides; 

mort  en  1533. 

Femme  :  Anne  Dauvef, 

fille    de    Guillaume 

Dauvet , 
seigneur  de  Clagnv. 


Madeleine  Lescot, 

religieuse 
aux  Filles -Dieu. 


JEAN  LESCOT, 

seigneur  de  Lissy, 

conseiller 

au  parlement; 

mort  en  1.547. 


LÉON  LESCOT,  PIERRE  LESCOT, 

seigneur  de  Lissy,  seigneur  de  Clagny, 

conseiller  architecte  du  Louvre, 

au  parlement  ;  abbé  de  Clermont, 

était  déjà  mort  enlbST.  chanoine 

Femme  :  de  Notre-Dame; 

Marie  Chevrier.  mort 

I  le  10  septembre  1578. 


CLAUDE   LESCOT,  PIERRE   LESCOT, 

mort  avant  1.Î 51.    seigneur  de  Lissy, 

conseiller 

au  parlement; 

mort 

entrel604etl(il3. 

Femme  : 
Mnrie  de  Fois.^i/. 

I 

CHARLES   LESCOT, 


LEON  LESCOT-, 

abbé  de  Clermont, 

chanoine 
de  Notre-Damp. 


seigneur  de  Lissy. 


VDOLPHE    BERTY. 


'I.  Déclaration  des  biens  des  Filles-Dieu  en  1349.  Arch.  del'Emp.,  cart.  S  6,G2C. 


DICTIONNAIRE 


DES  ANTIQUITÉS  ROMAINES  ET  GRECQUES 


PAR    ANTHONY    RIC'H' 


Il  est  à  peine  nécessaire  de  montrer, 
aux  lecteurs  de  cette  Revue,  artistes,  ama- 
teurs ou  curieux,  quel  intérêt  et  quelles 
ressources  leur  offre  un  dictionnaire  des 
arts  et  des  industries  de  l'antiquité.  On 
veut  aujourd'hui  en  toutes  choses  de  l'exac- 
titude. Dans  l'art,  s'il  n'est  plus  question 
aussi  souvent  qu'il  y  a  quelques  années, 
de  la  couleur  locale,  un  peu  compromise 
par  ceux  qui  parlaient  d'elle  familièrement 
et  ne  la  connaissaient  que  de  loin,  c'est  le 
nom  seul  qui  a  disparu  :  le  scrupule  dans 
les  détails,  l'illusion  de  la  mise  en  scène, 
la  réalité  des  accessoires  sont  des  qua- 
lités qu'on  apprécie  plus  que  jamais  dans  les  productions  des  artistes 
et  des  écrivains  de  nos  jours.  Ce  sont  même  là  les  plus  sérieux  avantages, 
on  pourrait  presque  dire  toute  la  vertu  de  quelques-uns  ;  vertu,  il  faut 
en  convenir,  difficile  à  pratiquer  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  les  mœurs 
ou  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  d'autant  plus  méritoire,  quand  , 
elle  est  sincère,  que  le  gros  du  public  en  est  assez  mauvais  juge,  et  qu'il 
est  aisé  d'en  simuler  l'apparence  à  ses  yeux. 


'.  1.  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques,  accompagné  de  2,000  gravures^ 
d'après  l'anlique,  représenlant  tous  les  objets  de  divers  usages  d'art  et  d'industrie  des 
Grecs  et  des  Romains,  par  Anthonv  Rich  ,  traduit  de  l'anglais  sous  la  direction  de 
M.  Cheruel,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. —  Paris,  librairie  de  Firmin  Didot. 
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On  ne  voit  plus,  il  est  vrai,  les  peintres  emprunte)',  comme  autrefois, 
aux  fables  et  aux  récits  antiques  les  sujets  de  ces  compositions  héroïques 
qui  triomphaient  dans  les  concours,  qui  conduisaient  leurs  auteurs  à  Rome, 
ou  qui  leur  servaient  de  morceau  de  réception  à  l'Académie.  Le  vers  de 
Berchoux, 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

est  encore  le  mot  de  ralliement  de  ceux  qui  ont  cru  nécessaire,  pour  être 
de  leur  siècle,  de  rompre  avec  la  tradition  classique,  et  la  terreur  de  ceux 
qui  n'en  purent  jamais  suivre  aucune  ;  mais  l'esprit  de  notre  temps,  plus 
fort  que  les  répugnances  Systématiques,  nous  ramène  par  vingt  chemins 
à  cette  antiquité  qui  semblait  abandonnée  pour  jamais.  De  nouveau, nous 
en  imitons  les  modèles,  moins  dans  leur  génie,  sans  doute,  et  dans  leurs 
grands  aspects,  que  dans  leurs  détails,  minutieusement  copiés.  Au  théâtre, 
nous  ne  nous  contentons  plus  du  solennel  et  immuable  portique  de  la 
tragédie  ;  il  n'est  pas  d'idylle  antique  qui,  pour  se  présenter  au  public,  ne 
fasse  les  frais  d'un  costume  exact  et  pittoresque,  et  la  scène  se  transforme 
sans  cesse.  On  peut  leur  appliquer  ce  que  dit  certain  personnage  du 
Joueur  de  FJùle  : 

Elle  a  dû  voir  de  tout.  Regardez,  je  vous  prie. 
Ces  vases,  ces  trépieds,  cette  marqueterie, 
Et  dans  ce  coin,  l'Amour,  en  marbre  de  Paros... 
Hein!  comme  tout  cela  vous  porte  un  air  de  fête! 

Nous  allons  plus  loin  :  ces  vers  d'une  des  plus  jolies  comédies  mo- 
dernes, habillées  à  la  grecque  ',  étaient  prononcés  naguère,  non  pas  der- 


rière les  feux  de  la  rampe,  entre  des  murs  de  toile  et  de  carton  peints, 
mais  dans  un  élégant  atrium  aux  colonnes,  au  pavé  de  marbre,  décoré  de 
stucs  et  de  fresques  délicates,  où  l'on  pouvait  se  croire  enfin  transporté 

I.   /.('  Joueur  de  Flûte,  comédie  de  M.  Emile  Aue:ier. 
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véritablement  dans  une  de  ces  demeures  antiques  que  les  laves  du  Vésuve 
ont  enfouies  et  nous  ont  conservées.  C'est  jusqu'à  ce  point  qu'une  fan- 
taisie princière  et  l'habileté  des  architectes  peuvent  pousser  aujourd'hui 
l'amour  des  restaurations. 

Les  peintres  en  font  aussi  dans  leurs  tableaux,  et  quelques-uns  y 
apportent  des  connaissances  et  un  goût  qu'on  ne  saurait  contester.  Tel 
qu'il  serait  facile  de  nommer,  s'il  représente  tour  à  tour  l'intérieur  d'un 
gynécée,  la  mort  de  César  ou  les  combats  du  Cirque,  intéressera  égale- 


ment le  public  à  ces  scènes  si  diverses  par  ses  curieuses  recherches.  Il 
n'omettra  rien,  soyez-en  assuré,  de  ce  qui  peut  piquer  l'attention  ou 
donner  plus  d'accent  à  sa  peinture.  Ne  craignez  pas  qu'il  confonde  entre 
elles,  par  exemple,  les  différentes  classes  de  gladiateurs  et  les  armes 


distinctives  de  chacune  d'elles,  le  Rétiaire  avec  le  Mirmillon,  le  Thracc 
ou  le  Samnile  avec  le  gladiateur,  qui  portait  simplement  ce  nom  sans 
être  engagé  dans  aucune  bande.  Il  n'omettra  aucune  des  circonstances 
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qui  marquent  le  moment  précis  de  l'action.  S'il  a  choisi  l'intervalle  de 
deux  combats,  des  esclaves  armés  de  crocs  ramasseront  les  cadavres 
-étendus  sur  l'arène,  d'autres  jetteront  le  sable  sur  le  sang  répandu,  tandis 
qu'une  nouvelle  troupe  s'avancera  devant  la  loge  impériale  pour  prononcer 
la  formule  d'usage  :  Ave,  Cœsar  imperator,  moriluri  te  salulant. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  statuaires,  parce  qu'en  effet  la  grandeur  de 
leur  art  ne  s'accommode  pas  aisément  des  curiosités  de  l'archéologie; 
mais,  à  vrai  dire,  eux  aussi,  eux  surtout,  ils  doivent  vivre  dans  leconir 
raerce  assidu  de  l'antiquité,  et  s'ils  en  peuvent  dédaigner  quelques  minu- 
ties, ils  ne  doivent  rien  négliger  de  ce  qui  en  constitue  le  caractère 
général  et  la  vérité.  Même  pour  choisir  et  pour  simplifier,  ils  la  doivent 
connaître  profondément  et  lui  demeurer  constamment  fidèles. 

Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  traiter  une  matière  étrangère  à  une  Revue 
comme  la  nôtre,  que  d'annoncer  un  livre  tel  que  le  Diclionnaire  des  anti- 
quité, de  M.  Anthony  Rich,  qui  fournit  au  statuaire  et  au  peintre,  à  l'ar- 
chitecte et  au  décorateur,  à  l'artiste  et  au  savant  l'explication  de  tous  les 
termes  en  usage  dans  les  divers  arts  et  industries  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; explication  accompagnée  le  plus  souvent  de  l'image  des  objets 
auxquels  elle  se  rapporte.  Le  dictionnaire  ne  contient  pas  moins  de  deux 
mille  gravures  (ou  dix-huit  cents,  si  l'on  veut  tenir  compte  de  la  répétition 
de  certaines  d'entre  elles  à  différents  articles).  Ces  gravures,  qui  n'ont  de 
prétention  qu'à  l'exactitude,  ont  été  exécutées  d'après  des  originaux  anti- 
ques, et  quelque  réduites  qu'en  soient  les  propoitions,  les  détails  sont 
assez  nets  pour  présenter  toujours  sans  confusion  les  points  particuliers 
qui  doivent  venir  à  l'appui  du  texte.  L'auteur  a  pris  pour  devise  les  vers 
d'Horace  : 

Segniùs  irritant  animos  demissa  per  aurem 
Quam  quag  suntoculis  subjecta  fîdelibus... 

Lui-même  il  raconte  dans  sa  préface  comment  les  matériaux  qui  com- 
posent ce  volume  furent  réunis  pour  son  instruction  et  son  amusement, 
pendant  un  séjour  de  sept  années  qu'il  fit  dans  le  centre  et  dans  le  sud  de 
l'Italie.  Il  découvrait,  en  visitant  les  collections  d'antiques,  les  spécimens 
des  objets  dont  ses  études  antérieures  lui  avaient  seulement  appris  les 
noms  ou  indiqué  vaguement  la  forme  et  l'emploi;  bientôt,  il  y  apercevait 
des  particularités  qui  échappent  à  l'observation  ordinaire,  et  qui  lui  révé- 
laient le  sens  de  tel  passage,  de  telle  allusion,  de  telle  expression  restée 
pour  lui  jusqu'alors  inexpliquée.  «  C'est  le  retour  fiéquent  d'impressions 
pareilles,  dit  M.  Rich,  qui  fit  naître  en  moi  le  désir  de  noter  chaque  chose 
que  j'observais  et  qui  pourrait  servir  à  éclairer  la  langue  ou  les  mœurs  de 


DICTIONNAIRE   D'ANTIQUITES    DE   M.    RICH.  353 

l'antiquité  classique.  Je  lus  sur  place  les  auteurs  ;  je  consultai  les  nom- 
breux ouvrages  sur  les  antiquités  qui  traitent  de  ces  matières,  et  par  là 
mes  connaissances  devinrent  peu  à  peu  plus  exactes  et  plus  étendues.  A 
la  fin,  le  contenu  de  mon  calepin  et  celui  de  mon  portefeuille  avaient  à  peu 
près  les  dimensions  du  présent  volume.  » 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  analytique  placée  à  la  fin 
du  Dictionnaire,  et  dans  laquelle  les  mots  sont  groupés  par  classes,  se 
rapportant  aux  diverses  matières  qui  le  composent,  pour  se  faire  une  idée 
de  l'étendue  et  de  la  variété  des  sujets  sur  lesquels  l'auteur  apporte  des 
renseignements  précis.  Ils  abondent  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  distribution. 


à  la  construction,  à  l'ameublement  des  demeures  antiques.  Des  plans,  des 
coupes  ou  des  vues  perspectives,  très-réduites  mais  très-claires,  en  font 
parfaitement  comprendre  l'aménagement.  Il  faut  en  dire  autant  des  édifices 


à  l'usage  public,  tels  que  les  théâtres,  les  gymnases  ou  les  bains.  Nous 
donnons  ici,  à  défaut  d'un  plan  qui  exigerait  de  longues  explications,  une 
figure  qui  montre  comment  étaient  placées,  l'une  à  côté  de  l'autre,  quel- 
ques-unes des  principales  pièces  dont  se  composait  l'édifice  immense  et 
compliqué  des  thermes  romains.  Les  deux  petites  gravures  que  l'on  voit 
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auprès  de  celle-ci  représentent,  l'une  la  chambre  appelée  apodyterium,  où 
l'on  se  déshabillait  et  où  on  laissait  ses  vêtements  pendant  qu'on  était  au 
bain  ;  l'autre,  le  tepidarium,  chambre  où  une  température  moyenne  était 
constamment  maintenue,  et  où  l'on  demeurait  quelque  temps  pour  pré- 
parer le  corps  à  la  violente  chaleur  du  bain  de  vapeur  [sudatorium]  ;  c'est 
enfin  cette  partie  du  bain  que  l'on  voit  au  premier  plan  dans  la  figure 
d'ensemble. 

Les  noms  qui  servent  à  désigner  les  différentes  armes,  les  instruments 
d'agriculture  et  les  appareils  de  quelques  industries,  les  mots  qui  se  rap- 
portent au  harnachement  des  chevaux,  aux  moyens  de  transport,  à  la 
chasse,  à  la  pêche,  à  la  marine,  sont  expliqués  avec  un  spin  et  une  abon- 


dance de  renseignements  où  l'on  reconnaîtrait  volontiers  non-seulement 
le  savant,  mais  l'Anglais,  retrouvant  ses  goûts  nationaux  jusque  dans  un 
passé  si  reculé.  Quelques-unes  des  figures  qui  accompagnent  ces  divers 
articles  ont  été  dessinées  d'après  des  modèles  certainement  peu  connus. 

Un  des  sujets  encore  qui,  à  coup  sûr,  intéresseront  le  plus  de  lecteurs, 
est  le  vêtement,  auquel  tant  de  mots  différents  se  rapportent,  qui  a  varié 


tant  de  fois,  selon  les  temps,  les  pays,  les  usages  et  mille  circonstances, 
depuis  la  tunique  et  la  palla,  dont  se  couvraient  les  femmes  aux  beaux 
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temps  de  la  Grèce,  et  le  nohle  pephan  des  déesses,  jusqu'à  cette  longue 
et  roide  tunique  galonnée  qu'on  nQmma.it para ffaiida,  et  dont  la  mode  s'in- 
troduisit sous  les  empereurs;  sujet  qui  se  complique  enfin  de  tout  ce  qui 
concerne  la  coiffure,  la  chaussure,  l'ornement,  les  bijoux,  et  en  un  mot 
les  nombreux  chapitres  de  la  toilette. 

Nous  avons  aussi  choisi,  pour  les  reproduire,  trois  gravures  se  rappor- 
tant à  quelques  termes  de  la  langue  des  beaux-arts,  cette  langue  qui  est 
la  nôtre,  et  qui  devrait  nous  être  familière  sous  toutes  ses  formes  et  dans 
tous  les  idiomes.  Cet  artiste  que  l'on  voit  assis  devant  un  vase  de  marbre 
qu'il  cisèle,  est  un  scalpior,  dessiné  d'après  une  pierre  gravée  trouvée  à 
Pompéi.  Les  noms  de  scaJptor  et  de  sculptor  désignent  l'un  et  l'autre  des 
artistes  qui  travaillent  avec  le  ciseau  ;  mais  c'est  encore  une  question  entre 


les  érudits,  de  savoir  si  ces  noms  sont  purement  synonymes,  ou  si  le  pre-. 
mier  doit  s'appliquer  seulement  au  graveur  de  pierres,  le  second  à  l'ar- 
tiste qui  sculpte  le  marbre.  La  figure  qui  est  en  face,  prise  de  la  villa" 
Albani,  représente  un  artiste  façonnant  une  tête  d'argile,  à  l'aide  d'un 
petit  outil  de  bois  semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 
Les  mots  de  fictor,  en  latin,  de  TrlaGr/;;,  en  grec,  étaient  les  termes  géné- 
raux pour  désigner  l'artiste  qui  modèle  l'argile,  la  cire  ou  toute  matière 
molle,  par  opposition  à  celui  qui  travaille  le  bronze,  le  marbre,, 
l'ivoire,  ou  autres  substances  dures. 

Ces  définitions  générales  sont  justes,  et  telles  qu'on  doit  les  trouver 
aux  articles  où  elles  sont  données;  mais  on  ne  saurait  s'en  contenter,  et. 
si  l'on  veut  pousser  les  recherches  plus  avant,  on  remarque  bientôt  de 
graves  lacunes.  Quand  on  essaie,  par  exemple,  d'expliquer  les  termes  dont 
Pline  s'est  servi  pour  distinguer  les  différents  genres  de  sculpture  :  jus- 
tice, slatuaria,  toreutice,  le  Dictionnaire  des  antiquités  n'est  d'aucun 
secours,  car  pas  un  de  ces  mots  ne  s'y  rencontre  ;  il  n'y  faut  rien  cher- 
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cher  de  ce  qui  a  trait  à  la  statuaire  chryséléphantine,  malgré  les  travaux 
importants  et  les  intéressantes  tentatives  qui  ont  remis  en  lumière  ce 
sujet  autrefois  profondément  ignoré.  11  ne  faut  pas  non  plus  espérer  par 
conséquent  obtenir  beaucoup  d'éclaircissements  sur  les  moyens  qu'avaient 
les  anciens  d'amollir  et  de  tailler  l'ivoire,  de  ciseler,  de  repousser,  de 
fondre  les  métaux,  d'en  composer  des  alliages  et  de  les  nuancer;  ni  sur 
cette  question,  difficile  et  controversée,  des  enduits  et  de  leur  application 
aux  figures  de  marbre.  Polyclète  préférait,  dit-on,  entre  tous  ses  ouvrages, 
ceux  qui  avaient  reçu  de  la  main  du  peintre  Nicias  une  semblable  prépa- 
ration. On  aimerait  à  trouver  quelques  détails  précis  à  ce  sujet,  par 
exemple  au  mot  Circumlitio,  qui  est  absent,  quoiqu'il  fasse  partie  du  vo- 
cabulaire du  sculpteur  à  la  fois  et  du  peintre  ;  il  est  employé,  en  effet, 
tantôt  pour  désigner  les  sortes  de  compositions  dont  on  imprégnait  le 
marbre,  tantôt  les  vernis  ou  l'empâtement  de  la  peinture. 

La  petite  gravure  que  l'on  voit  entre  les  deux  figures  de  sculpteurs, 
représente  un  peintre  de  portraits  dans  son  atelier,  d'après  un  dessin 
charbonné  sur  les  murs  de  Pompéi.  «  Quoique  ce  ne  soit  évidemment 
qu'une  caricature,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire,  elle  donne,  de  l'intérieur 
d'un  atelier  de  peintre  romain,  une  idée  suffisante.  Le  peintre  est  assis 
devant  son  chevalet,  sur  un  tabouret  très-bas;  à  côté  de  lui,  une  planche 
percée  de'godets,  oii  sont  délayées  des  couleurs,  et  un  pot  plein  d'eau  pour 
nettoyer  le  seul  pinceau  qu'il  emploie,  traits  qui  indiquent  tous  deux  un 
peintre  à  la  détrempe,  ou  faisant  de  ce  genre  de  peinture  à  l'encaustique 
où  l'on  étendait  les  couleurs  à  l'état  liquide,  avec  un  pinceau  comme  les 
nôtres.  »  Il  y  avait  en  effet  plusieurs  méthodes  de  peinture  à  l'encaustique, 
où  les  matériaux,  aussi  bien  que  les  outils  dont  se  servait  l'artiste,  étaient 
de  différentes  sortes.  On  voit,  dans  la  gravure,  la  personne  qui  pose  assise 
devant  le  peintre,  et  derrière,  à  l'autre  extrémité  de  l'appartement,  un 
élève  qui  dessine  sur  sa  planche,  tandis  que  deux  serviteurs  sont  occupés, 
à  droite,  à  préparer  des  couleurs,  probablement  mêlées  de  cire,  dans  un 
bassin  peu  profond,  placé  au-dessus  de  quelques  charbons  ardents,  nou- 
veau trait  qui  révèle  le  procédé  encaustique. 

Les  procédés  de  la  peinture  antique  sont  expliqués  avec  un  peu  plus 
de  détails  que  ceux  de  la  sculpture,  mais  non  pas  encore  avec  toute 
l'étendue  que  l'on  pourrait  souhaiter,  et  ici  encore,  plus  d'un  mot  est 
omis.  C'est  à  dessein  peut-être  :  l'auteur  s'abstient  de  toute  conjecture 
lorsqu'il  n'a  pas  réuni  des  éléments  de  preuve  qui  lui  paraissent  suffisants. 
Ainsi,  il  déclare  sincèrement  (au  mot  Ceslrum)  que  «  toute  la  question  de 
la  peinture  à  l'encaustique  est  restée  fort  obscure.  » 

Une  réserve,  même  excessive,  vaut  mieux  qu'une  interprétation  ha- 
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sardée.  Tout  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Rich,  mais  ce 
qui  s'y  trouve  est  sûrement  indiqué,  clairement  et  savamment  expliqué; 
les  explications  se  fondent  sur  une  vue  exacte  des  objets  et  s'appuient  à 
des  modèles  et  à  des  textes  authentiques  ;  enfin,  à  l'aide  des  dessins  ou 
des  notes  qui  ont  passé  du  portefeuille  de  l'auteur  dans  son  ouvrage ,  on 
se  fait  une  idée  nette  de  tout  ce  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir  par  lui-même. 
On  ne  peut  lui  demander  ni  un  plus  sincère  désir  d'instruire  ni  une  fidé- 
lité plus  scrupuleuse  à  la  vérité.  Il  ne  faut  pas  d'autre  éloge  à  un  pareil 
livre.  Le  public  auquel  nous  avons  le  désir  de  le  faire  connaître  souhaite 
moins,  au  surplus,  de  se  mettre  en  état  de  reprendre  ou  d'éviter  des  fautes 
d'archéologie,  que  de  comprendre  l'art  antique  dans  son  vrai  caractère  et 
de  saisir,  dans  tant  d'admirables  ouvrages,  des  traits  qu'il  n'entrevoit 
que  confusément,  et  qui  contribuent  tous  ensemble  à  leur  harmonie. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITÉ 


LE    MASQUE    ORIGINAL   DE    J.-J.    ROUSSEAU 

MOULÉ     PAR    HOUDON 

On  s'est  beaucoup  préoccupé,  dans  ces  dernières  semaines,  d'un  masque  moulé, 
dit-on,  par  Houdon  lui-même  sur  le  visage  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  empreinte,  si  inté- 
ressante à  tous  les  titres,  fut  mise  sur  table  à  1,500  fr.  Les  enchères  se  firent  longtemps 
attendre,  et  partirent  d'une  somme  des  plus  modestes  pour  s'arrêter  à  600  et  quelques 
francs.  Il  est  regrettable,  si  ce  masque  est  bien  véritablement  original  et  si  le  moule  a 
été  brisé  sans  qu'il  en  ait  été  tiré  d'autres  épreuves,  qu'une  de  nos  collections  publiques 
n'ait  pas  fait  l'acquisition  d'un  aussi  précieux  morceau.  Le  masque  d'un  grand  homme 
vaut  bien  peut-être  telle  pantoufle  qu'on  expose  à  la  vénération  publique  dans  le  musée 
dit  des  Souverains. 

Mais  nous  nous  rappelions  avoir  vu,  de  ce  masque,  un  autre  exemplaire  au 
Jardin  des  Plantes,  et  nous  l'avons  retrouvé  hier,  près  de  celui  de  Voltaire,  dans  les 
vitrines  du  musée  d'anthropologie,  fondé  et  mis  en  ordre  par  M.  Serres  avec  une  intel- 
ligence si  remarquable.  Or  ,  cet  exemplaire  ressemble  infiniment  plus  que  l'autre 
aux  portraits  authentiques  de  J.-J.  Rousseau.  Tout  au  plus,  pour  admettre  le  premier, 
pourrions-nous  croire  qu'il  aurait  été  moulé  quelques  heures  seulement  après  sa  mort, 
et,  bien  que  M.  de  Girardin  eîit  fait  prévenir  Houdon  aussitôt  que  le  philosophe  fut 
expiré,  il  n'est  pas  supposable  que  le  sculpteur  put  arriver  immédiatement.  Il  ne  vint, 
je  crois,  que  le  lendemain,  «  accompagné  d'habiles  mouleurs  italiens.  »  Le  plâtre  du 
Jardin  des  Plantes  rappelle  d'une  façon  frappante  les  détails  ostéologiques  de  la  belle 
esquisse  par  Latour  que  possède  M.  Eudoxe  Marcille.  Les  pommettes  sont  larges,  le 
menton  carré,  le  nez  long,  mince,  mais  fortement  déprimé  à  droite  par  les  convulsions 
suprêmes;  le  front,  droit  et  large,  porte  visiblement  sur  la  bosse  frontale  gauche  la 
trace  d'une  cicatrice,  d'un  trou,  peut-être,  qui  aurait  été  assez  adroitement  rempli  par 
le  mouleur  avant  l'opération.  Celui  que  l'on  a  vendu  présentait  un  visage  plus  gras  et 
dans  l'ensemble  duquel  nous  avons  eu  peine  à  reconnaître  les  traits  si  C9nnus  de  l'er- 
mite d'Ermenonville. 

Cette  question  est  des  plus  intéressantes,  et  nous  serions  heureux  de  la  voir  vider  a 
fond  par  des  autorités  compétentes.  Il  faudrait  surtout  connaître  l'origine  du  plâtre  du 
Muséum. 

En  1819,  Houdon,  déjà  bien  vieux  et  bien  affaibli,  écrivait  ou  peut-être  signait  seu- 
lement une  lettre  à  M.  Petitain,  qui  travaillait  alors  à  une  édition  nouvelle  des  œuvres 
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de  Jean  Jacques.  Il  y  démentait  vivement  ce  propos  tenu  par  M.  Olivier  Corancez  : 
«  Le  trou  au  front  était  si  profond  que  M.  Houdon  m'a  dit  avoir  élé  embarrassé  pour 
«  en  remplir  le  vide.  »  Cette  circonstance  de  la  cicatrice  nous  importe  peu,  car-  nous 
sommes  loin  de  vouloir  réveiller  la  triste  polémique  qu'engagea  M.  Musset  Pathai  sur  le 
genre  de  mort  de  l'hôte  de  M.  de  Girardin.  Le  moule  original,  appartenant  à  Houdon, 
fut  acheté  1,800  fr.  en  1822  par  M.  Gossuin  Gis'. 

Enfin,  nous  avons  trouvé  dans  le  Journal  des  Artistes  et  des  Amateurs,  numéro  du 
30  septembre  1830,  cette  note  curieuse:  «  Un  ancien  élève  de  David  et  de  l'école  poly- 
«  technique  (sic),  M.  Gossuin,  connu  par  son  désintéressement  et  son  amour  pour  les 
(f  beaux-arts,  offre,  au  premier  gouvernement  qui  abolira  la  peine  de  mort,  la  tête  de 
«  J.-J.  Rousseau,  moulée  ving|-quatre  heures  après  sa  mort  par  M.  Houdon,  et  dont  il 
«  n'existe  aucun  autre  plâtre.  » 

Le  gouvernement  de  juillet  n'abolit  point  la  peine  de  mort,  mais  peut-être 
M.  Gossuin  «  qui,  ajoute  le  même  journal,  a  rempli  de  hautes  fonctions,  et  doit  rentrer, 
•a  dit-on,  dans  l'administration,  »  offrit-il  cependant  à  la  nation  française  ce  précieux 
souvenir  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  leur  pairie  adoptive. 


VENTE    DE   TAPISSERIES 

On  voit  assez  souvent  passer  des  tapisseries  dans  les  salles  de  l'hôtel  Drouot,  mais 
elles  sont  souvent  en  mauvais  état,  ou  bien  elles  sont  comme  égarées  au  milieu  de 
mobiliers  ou  splendides  ou  modestes;  et  de  là  des  écarts  dans  les  prix  qui  pourraient 
égarer  le  lecteur.  Leur  valeur  varie  également  suivant  les  époques  et  les  pays  où  elles 
ont  été  exécutées  et  les  rempiéçages  plus  ou  moins  habiles  qu'elles  ont  subis. 

Celles  dont  nous  citons  quelques  prix  étaient  au  nombre  de  37,  toutes  en  parfait 
état  de  conservation.  Elles  arrivaient  de  Versailles,  et,  comme  quelques-unes  d'entre 
elles  étaient  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  il  est  supposable  qu'elles  avaient  été 
prises  aux  magasins  du  château,  pendant  la  Révolution. 

Mercure,  Cérès,  le  Bepos  de  Flore,  le  Char  de  Vénus,  la  Fête,  la  Danse,  de  l^jlS  de 
hauteur  sur  une  largeur  moyenne  de  3  mètres,  ont  été  vendues  réunies  3,1 80  fr. 

La  Chasse  aux  sangliers,  deux  tapisseries  de  Beauvais,  de  3°, 20  de  h3uteur  sur  envi- 
ron 2  mètres  de  largeur.  400  fr. 

La  Fête  de  village ,  magnifique  tapisserie  exécutée  aux  Gobelins  d'après  une  pein- 
ture de  Boucher  (1739).  Les  tons  étaient  devenus,  sous  la  caresse  plutôt  que  sous  l'in- 
jure du  temps,  harmonieux  et  gris  comme  ceux  d'un  pastel.  D'une  étendue  considé- 
rable, 3°", 29  sur  b°,40,  vierge  de  toute  reprise,  elle  peut  couvrir  le  pan  d'une  galerie,  à 
l'égal  de  bien  des  peintures  de  cette  époque.  Elle  a  été  adjugée  pour  5,100  fr.  à  M.  le 
duc  de  Trévise. 

Une  suite  des  plus  curieuses  de  Chinois,  à  la  mode  du  xviii=  .siècle,  c'est-à-dire  avec 
des  moustaches  en  virgule,  des  fronts  de  carton  comme  les  pères  nobles  du  Gymnase, 
des  yeux  bridés,  des  jambes  croisées  en  tailleur,  des  mains  dont  l'index  est  toujours 

1."  Voir  l'intéressant  travail  publié  sur  Houdon  et  ses  OEuvres,  par  MM.  Paul  Duplessis  et  Ana- 
tole de  Montaiglon. 
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levé  vers  le  ciel,  ont  obtenu  le  plus  grand  succès,  bien  qu'elles  fussent  d'une  exécution 
assez  lourde.  Leur  étendue  variait  de  3°, 40  de  hauteur  sur  2", 3  et  4  mètres  de  largeur. 

Kiosque  chinois.  750  fr.  —  L'Astronome  chinois.  1 ,000  fr.  —  L'Empereur  de  la  Chine. 
2,030  fr.  —  Le  Dîner  chinois.  1,160  fr. 

Enfin,  deux  portières,  portant  un  écusson  aux  armes  de  France,  soutenu  par  des 
génies  au  milieu  de  riches  ornements;  la  première,  1,165  fr.;  la  seconde,  brodée  d'ar- 
gent, mais  moins  bien  conservée,  1,050  fr.  Elles  avaient  g", 80  de  hauteur  sur2"','IOde 
largeur. 


VENTE  D'ESTAMPES  ANCIENNES 

La  vente  que  la  Gazette  des  Beauûc-Arts  avait  annoncée  dans  son  avant-dernier  numéro 
par  une  note  tirée  à  part,  a  eu  un  très-honorable  succès,  sous  la  direction  de  M.  Del- 
bergue-Cormont  et  avec  l'expertise  de  M.  Rochoux.  On  voyait  l'épuration  intelli- 
gente d'un  cabinet  de  haut  goût,  et  les  pièces  pittoresques  s'y  mêlaient  dans  une  juste 
proportion  avec  les  portraits,  qui  tous  étaient  fort  beaux.  Elle  a  rempli  trois  vacations. 
Nous  acceptons  toutes  les  remarques  de  M.  Rochoux,  qui  joignent  à  l'exactitude  des 
renseignements  une  tendance  à  sortir  de  l'aridité  du  catalogue  banal  ;  nous  en  avons 
déjà  félicité  cet  habile  expert  à  l'occasion  d'autres  ventes. 

J.-J.  DE  BoissiEU.  Le  petit  Maître  d'école,  belle  et  rare  épreuve  d'eau-forte  pure, 
avant  le  second  point  à  la  suite  du  monogramme  du  graveur.  20  fr. 

BoLSWERT.  La  Vierge  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus  couché  dans  l'étable,  belle 
épreuve  du  premier  état  avant  que  l'adresse  de  Martin  Van  den  Enden  ait  été  rem- 
placée par  celle  de  Gilles  Hendrix.  40  fr. 

Ab.  Bosse.  L'Enfant  prodigue,  suite  de  six  pièces  avec  l'adresse  de  Leblond.  102  fr. 
—  Les  Quatre  Ages  de  la  vie,  suite  complète  également  avec  l'adresse  de  Leblond.  62 fr. 

AuG.  Carrache.  Van  dompté  par  l'Amour  (B.  116).  27  fr. 

Albert  Durer.  La  Dame  à  cheval  (B.  82).  32  fr. 

Et.  de  la  Belle.  Perspective  du  Vont  Neuf.  Cette  épreuve  d'une  pièce  fort  curieuse 
était  avant  le  coq  sur  le  clocher  de  Saint-Germain-l'Auxerrois;  mais  le  papier  en  avait 
été  doublé;  aussi  n'a-t-elle  atteint  que  26  fr. 

Helman  d'après  Lawreince.  Le  Roman  dangereux.  25  fr. 

Charles  Méryon.  Le  Vont-au-Change,  d'après  un  ancien  dessin.  Première  épreuve 
avant  que  le  vide  de  l'étau  soit  rempli  et  avant  d'autres  travaux.  14  fr.  Cette  pièce 
curieuse  est  fort  rare,  et  le  cuivre  en  a  été  détruit. 

Francesco  Mola.  La  Vierge  donnant  le  sein  à  l'enfant  Jésus  (B.  3).  38  fr. 

MoREAU  le  jeu.ne  (d'après).  Cette  suite,  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  des 
costumes  et  des  mœurs  intimes  de  l'époque,  est  rare  à  rencontrer  complète  et  en  bonne 
condition  d'égalité  de  tirage.  Elle  embrasse  la  période  de  1777  à  1783;  c'est  un 
miroir  gracieux,  vivant,  exact  et  spirituel  de  cette  société  galante,  mais  déjà  demi- 
anglaise,  qui  signale  les  dernières  années  de  Louis  XVL  Les  belles  épreuves  de  Guten- 
berg,  de  Martini,  de  Helmann,  de  Patas,  de  Malbeste,  de  Delaunay,  etc.,  ont  atteint  de 
18  à  27  francs.  Les  petits  Parrains,  en  eau-forte  pure  par  Patas,  avant  toute  lettre,  ont 
été  laissés  à  1 1  fr. 
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P.  Prud'hon.  La  Famille  malheureuse,  belle  épreuve  tirée  du  journal  l'Album,  avant 
les  retouches  sur  la  fenêtre.  12  fr.  50.  —  Phrosine  et  Mélkloi;  pièce  gravée  à  l'eau-forte 
par  Prud'hon  lui-môme  et  terminée  par  Roger.  2"2  fr.—  L'Enlèvement  d'Europe,  eau-forle 
au  trait,  dans  laquelle  la  tète  seule  de  la  nymphe  est  modelée.  3  fr.  50. 

P.  Prud'hon  (d'après].  Le  Premier  baiser  de  l'amour,  par  Copia,  pour  la  Xoitvelle 
Héloise.  56  fr.  —  La  Soif  de  l'or,  par  Roger.  60  fr.  — Adresse  de  V.  Merlen,  lenantmaga- 
sin  d'orfèvreries  au  palais  de  l'Égalité,  par  Roger.  43  fr. 

Portraits.  —  P.  Brevet.  Le  Cardinal  Dubois,  d'après  Rigaud.  44  fr.  — Antoine  Por- 
tail, premier  président  du  parlement  de  Paris.  31  fr. 

Nicolas  Édelinck.  3fadame  de  Sévigné,  d'après  Nanteuil.  200  fr.  État  extrêmement  ' 
curieux,  peiit-être  unique,  et  que  nous  avions  annoncé  dans  un  de  nos  derniers  comptes 
rendus.  M.  Rochoux  le  décrit  ainsi  :  Dans  cette  épreuve,  la  couronne  qui  surmonte 
l'écusson  armorié  est  une  couronne  de  comte.  Les  ombres  au  pointillé,  sur  la  poitrine, 
sur  le  visage  et  sur  le  front,  sont  plus  légères.  L'inscription,  sur  le  bas  de  la  tablette, 

est  ainsi  conçue  : 

Marie  de  Babutin  Candal, 

Marquis  de  SÉUIGXÉ. 

GoLTZivs.  N.  de  La  Faille,  gentilhomme  des  Pays-Ras,  et  le  portrait  de  sa  femme,  61  fr. 

Thomas  de  Leu.  François  /",  roi  de  France,  61  fr.  Au  bas,  les  vers  qui  commencent 

ainsi  : 

L'Italie  craint  encor,  ô  grand  Koy  !  tes  allarmes... 

—  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  48  fr.  Au  bas,  les  vers  dont  le  premier  est  : 
La  frayeur  des  mutins  est  dessoubs  cette  ai-mure... 

Nanteuil.  Jacques  Amelot,  premier  président  de  la  cour  des  Aides;  (R.  D.  19)  33  fr. 

JÉRÔME  Wyerix.  François  de  France,  duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  III;  rare  et 
belle  épreuve  avant  la  lettre,  32  fr. 

La  vente  de  la  collection  Fould  est  commencée  déjà  depuis  quelques  jours;  mais 
comme  elle  doit  occuper  vingt  et  une  vacations,  nous  rendrons  compte,  dans  le 
prochain  numéro,  de  l'ensemble  et  des  détails  les  plus  intéressants. 


VENTE    D'AUTOGRAPHES 

COLLECTION     LUCAS     DE     MONTIGNY' 

M.  Lucas  de  Montigny,  mort  en  18S2,  à  soix«nte-dix  ans,  ancien  conseiller  de  pré- 
fecture, fils  adoptif  de  Mirabeau,  et  qui  a  publié  des  mémoires  intéressants  sur  ce 
grand  homme  et  sa  famille,  a  laissé  l'une  des  plus  considérables  collections  d'auto- 
graphes qui  se  soient  formées  jusqu'à  présent,  quelque  chose  comme  12,000  pièces, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  portraits  ajoutés.  Le  catalogue,  divisé  en  trois  mille 

1.  Laverdet,  expert.  —  Du  30  avril  au  18  mai. 
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articles,  n'a  pas  moins  de  550  pages.  La  vente  a  rempli  seize  vacations,  et  produit  une 
somme  de  26,000  fr.  environ,  sur  laquelle  plus  de  8,000  fr.  sont  pris  par  moins  de 
-l  40  pièces.  Nous  ne  citerons  que  : 

Charles  Y,  1.  pat.  sig.,  90  fr.  —  Connétable  de  Bourbon,  pièce  sig.  et  l'arrêt  de 
son  bannissement,  sig.  par  François  I".  120  fr.  —  Catheriniï  de  Médicis,  36  1.  sig., 
1  aut.  sig.  et  1  avec  6  lig.  aut.  sig.  300  fr.  —  Diane  de  Poitiers,  1.  sig.  155  fr.  — 
Marie  Stuart,  1.  s.  avec  4  mots  aut.  220  fr.  —  Henri  III,  1.  s.  avec  P.  S.  de  14  lig. 
aut.  290  fr.  —  Mayenne,  billet  aut.  et  1.  a.  s.  120  fr.  —  Henri  IV,  1.  a.  100  fr.  —  Le 
DUC  d'Épernon,  2  actes  s.  et  un  msc.  le  concernant.  100  fr.  —  Louis  XHI,  !.•  a.  s. 
dOO  fr.  —  Saint  Vincent  de  Paul,  acte  s.  et  1.  a.  s.  149  et  150  fr.  —  Louis  XIV,  noie 
aut.  sur  un  projet  de  peintures  pour  le  salon  de  Marly.  100  fr.  —  Condé  (le  Grand), 
1.  a.  s.  à  Louis  XIII.  200  fr.  —  Marie-Antoinette,  quelques  lig.  aut.  et  des  signa- 
tures, avec  des  pièces  la  concernant.  100  fr.  —  Madame  Elisabeth,  2  1.  a.  s.  135  et 
146  fr. —  Marie-Louise,  1.  a.  s.  à  Madame  Mère.  86  fr.—  Mirabeau,  msc.  aut.  (gram- 
maire pour  Sophie).  340  fr.  —  Carrier,  1.  a.  s.  90  fr.  —  Lauzun,  constituant,  2  1.  a. 
et  1  a.  s.  100  fr.  —  Charlotte  Corday,  ordres  d'arrestation  contre  elle  et  le  député 
Duperret.  186  fr.  — Mademoiselle  de  Sombreuil,  1.  a.  s.  140  fr.  —  Philibert  De- 
lorme,  quitt.  s.  et  3  mots  aut.  50  fr.  —  Gassendi,  1.  a.  s.  67  fr.  —  Mademoiselle  de 
ScuDÉRY,  id.  85  fr.  —  La  Fontaine,  quitt.  a.  s.  et  vers  a.  s.  63  et  95  fr.  —  Racine, 
J.  a.  141  fr.  —  Hamilton,  quitt.  a.  s.  et  certificat  s.  60  fr.  —  Prud'hon,  1.  a.  201  fr.— 
Tàlma,  1.  a.  s.  90  fr. 

Ce  qui  reste  du  prix  total  à  répartir  sur  les  autres  pièces  montre  que,  dans  cette 
collection,  la  qualité  n'était  pas  en  rapport  avec  la  quantité  :  résultat  inévitable  quand 
cette  quantité  est  excessive,  comme  ici. 

M.  Lucas  était,  en  effet,  un  autogmphomane  :  la  plus  maigre  panse  d'à  de  «  quel- 
qu'un tenant  à  quelque  chose  »  était  sûre  de  trouver  une  chemwe  dans  ses  cartons.  Je 
n'en  veux  pour  exemple  que  la  quittance  de  madame  Jonas,  marchande  à  la  toilette,  à 
l'acheteur  d'un  couvre-pied  ayant  appartenu  à  la  princesse  Marie. 

Sa  passion  fut.bieh  servie  par  l'occasion.  Ainsi,  un  beau  jour,  M.  le  marquis  de 
Vérac,  descendant,  si  j'en  crois  M.  Laverdet,  des  D'Angennes-Rambouillet,  dépouilla 
pour  lui  son  charlrier,  et  150  lettres  d'Henri  IH,  40  de  Catherine  de  Médicis, 
20  d'Henri  IV,  autant  de  Charies'-Emmanuel  de  Savoie,  une  de  Marie  Stuart,  quelques- 
unes  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIH,  beaucoup  de  ces  D'Angennes  eux-mêmes, 
passèrent  aux  mains  de  M.  Lucas.  Bien  que  documents  purement  politiques,  aujour- 
d'hui éventés,  d'ailleurs  signés  seulement  pour  la  presque  totalité,  il  ne  les  eût  pas 
changés,  j'imagine,  même  contre  le  magnifique  autographe  en  pierres  de  taille,  de 
la  main  du  duc  de  Beauvillier,  et  signé  Saint-Aignan,  que  M.  de  Vérac  possède  dans  la 
rue  du  Temple,  sous  la  cote  71. 

D'un  mérite  moins  sérieux,  mais  plus  délicat,  furent  les  présents  géminés  d'un 
prince  de  la  critique,  qui  paraît  avoir  fait  de  ce  cabinet  le  principal  dépôt  des  missives 
à  lui  adressées,  intimes  ou  littéraires.  Que  ce  fût  un  sonnet  sur  son  mariage;  une 
recommandation  pour  Y  École  des  jeunes  filles,  de  madame  Waldor;  un  billet  de  M.  Denne- 
Baron,  dans  lequel  Y  Ane  d'or  coudoie  VAne  mort  :  frkat,  comme  dit  Horace  ;  ou  enfin  une 
protestation  de  madame  Sand  :  «  ...En  m'attaquant  aux  journalistes,  je  n'ai  jamais 
songé  à  vous  »  [Mais  .de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein,  PerrauU),  tous  ces  petits 
papiers  suivaient  le  môme  chemin.  Aussi,  quand  le  destinataire  avait  besoin,  pour 
repousser  certaines  accusations,  de  quelque  lettre  «  d'un  homme  reconnaissant  »,  on 
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voit  (n"  1,060)  qu'il  s'empressait  de  puiser  dans  cette  chancellerie.  Heureusement  l'uti- 
lité des  certificats  a  cessé  pour  lui  avant  leur  dispersion. 

Les  fonctions  de  Jl.  Lucas  lui  avaient  encore  attiré  quelques  jolies  pièces,  par 
exemple  en  faveur  de  tel  appelé  de  la  conscription,  élu  du  génie  ou  du  talent,  on  le  lui 
écrivait  du  moins;  venait  alors  la  formule  invariable  :  «  Les  sciences,  —  ou  les  lettres, 
—  ou  les  arts,  —  perdraient  un  géant,  et  le  service  militaire  n'acquerrait  qu'un  pyg- 
mée!  »  Certes,  le  conseiller  ne  mollissait  point  dans  une  mission  où  il  n'y  a  pas  de 
faveur  sans  victime;  mais  la  collection  comptait  un  numéro  de  plus. 

Enfin,  il  paraît  que  les  greniers  de  la  cour  des  comptes,  vidés  sous  la  Restauration, 
avaient  cédé,  au  poids,  à  M.  Lucas  la  plus  grande  partie  de  ces  actes  privés,  contrats 
de  mariage,  de  vente,  testaments,  inventaires,  quittances,  etc.,  qui  faisaient  le  fond 
de  sa  collection.  Disséminés  aujourd'hui,  ces  documents  iront,  en  détail,  réjouir  le 
cœur  des  amateurs  modestes  qui  n'ont  pas  200  fr.  à  donner  pour  posséder  Marie 
Stuart;  mais  l'homme  qui  aurait  pu  et  voulu,  lorsqu'ils  s'éclairaient  par  leur  juxta- 
position, en  concentrer  la  lumière,  avait  là  les  éléments  d'un  ouvrage  utile,  et  qui 
manque  ;  car  les  vices  de  la  méthode  et  de  la  forme  annulent  presque  celui  de 
IMonteil. 

Vous  attendez  maintenant,  mon  cher  Directeur,  que  je  tire  pied  ou  aile  de  ce  gros 
catalogue  pour  la  curiosité  de  vos  abonnés;  mais  que  de  chances  de  ne  point  piquer  de 
bons  morceaux  dans  cette  marmite  des  Invalides!  Passons  rapidement  sur  les  dépêches 
diplomatiques  signées  Henri  HI,  dont  les  secrets  sont  depuis  longtemps  percés  il  jour; 
œuvre  de  ses  ministres,  d'ailleurs,  et  qu'il  ne  lisait  pas,  je  présume  :  s'il  y  faisait  quelque 
addition  de  sa  main,  c'était  comme  celle-ci  :  «  Je  vous  prie  de  reguarder  pour  mon 
«  logys  que  je  soye  accomodé  à  Cracovie  tant  de  chambre  que  autres  apartemans  et 
«  principallemant  de  cabinets  pour  sortir  etantrer  dans  la  uille  sans  que  l'on  le  uoye 
«  nous  scavez  lenuie  qua  en  cella  la  Royne  ma  mère  jan  suis  de  mesmes  mais  faictes  le 
«  si  dextrement  qu'ils  ne  connoissent  que  se  soyt  pour  cella...  »  {13  janvier  1374).  — 
Notons  aussi  cette  ligne  de  conduite  qui  revient  partout,  au  sujet  des  protestants  : 
«  Rassurer  ceux  qui  n'entreprennent  rien  sur  notre  autorité  :  courir  sus  aux  autres  et 
«  les  tailler  en  pièces.  »  Voilà  qui  est  d'une  belle  simplicité.  —  iMentionnons  enfin,  car 
on  l'a  payé  290  fr.,  le  post-scriptum  autographe  de  la  lettre  du  24  décembre  1388,  qui 
annonce  à  M.  de  Pisani,  notre  envoyé  à  Rome,  l'exécution  faite  la  veille  sur  le  duc  de 
Guise  '■  :  «Je  oubliais  à  vous  dire  que  je  me  suis  aussi  deschargé  du  feu  cardinal  de 
«  Guise  lequel  auoit  esté  si  impudent  de  dire  qu'il  ne  mourroit  point  qu'il  ne  meust 
«  prins  la  teste,  pour  me  raser  et  faire  moine,  ce  qui  mauoit  fort  touché  au  cueur, 
«  estant  led.  langage  de  trop  grand  mespris.  Mais  ses  instructions  et  déportements  en 
«  autres  choses  n'estoient  moins  pernicieuse  que  de  sond.  frère  comme  il  en  a  faict 
«  assez  de  preuves...  »  Ce  qui  n'avait  pas  été  oublié  dans  la  lettre,  c'était  que  le  roi 
«  avoit  délibéré  de  reconnoître  les  bons  offices  et  l'aifection  du  cardinal  Montalto  cl'une 
«pièce  de  la  dépouille  dudit  cardinal  de  Guise,  ce  dont  vous  pourrez  lui  toucher  quelques 
«  mots,  si  vous  voyez  que  ce  soit  à  propos.  »  —  Venaient  ensuite  quelques  lignes  de 
bonne  disposition  pour  Mayenne;  mais  ce  dernier,  dès  le  26,  ne  connaissant  encore 
que  la  mort  du  duc,  écrit  de  Lyon  a  Rome  deux  lettres,  dont  une  à  l'archevêque  de 
Sens  :  «  Je  vois  bien  qu'il  faut  jouer  à  quitte  et  à  double...  Je  vous  supplie  de  le  faire 

1.  Elle  a  été  publiée  comme  inéditedans  la  Renue  rélnspeclke,  t.  III,  p.  446  ;  mais  nous  croyons 
qu'elle  était  déjà  imprimée  dans  VHistoire  des  cardinaux,  par  Aubery. 
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«  entendre  à  Sa  Sainteté...  Si  l'on  ne  me  secourt,  il  ne  faut  point  douter  que  je  ne 
'<  périsse.  » 

Je  ne  vois  rien  à  prendre  à  Catherine  de  Médicis;  rien  non  plus  à  Henri  IV,  pas 
même  un  lièvre,  car  lui-môme  ne  l'a  pas  pris,  bien  qu'il  Fait  couru  «  jusques  à  la 
«  nuyt...  Bon  soyr,  mon  coeur,  je  te  base  cent  myle  fois.  »  —  Ah!  sire,  vous  êtes 
incorrigible  ! 

Derrière  ce  lièvre  si  bien  courant  se  présentent  tout  penauds  Messieurs  «  les  petits 
chiens  blancs  du  roi,  »  dont  a  la  garde,  s'il  vous  plaît,  M.  le  maréchal  de  Lavardin. 
Son  fils  vend  cette  charge  en  1614;  voici  l'acte.  —  En  1661,  c'est  M.  le  marquis  de 
Villarceaux  qui  «  commande  la  meute  des  soixante -dix  chiens  gris  de  Sa  Majesté; 
ci-joint  sa  quittance.  »  Celui-ci,  dit-on,  avait  pris  le  lièvre  avant  Louis  XIV. 

Au-dessous  de  ces  chiens  commandés  par  des  maréchaux  de  France  et  des  marquis, 
il  y  a  bien  des  gens  qui  meurent  de  faim  :  «  Nous  som'es  si  acables  de  pauvres,  »  écrit 
à  son  mari  la  marquise  de  Rambouillet,  aïeule  de  la  célèbre  Julie,  «  qu'il  n'est  pas 
«  pocible  de  plus,  il  y  en  auoit  hier  à  la  porte  de  céans  neuf  cens  quatre  vins  quy  estoit 
«  pour  la  plus  part  sy  atenues  qu'il  fesoit  peur  à  ceulx  qui  les  regardoient...  » 

Les  grands  historiens  oublient  ces  détails  et  les  petits  ne  voient  que  ceux-ci:  «Nous 
«  songeons  sérieusement  à  marier  Suzanne,  Madame'  lui  donne  un  très-gros  mariage, 
«  tous  les  gens  d'Avon  voudroient  estre  à  la  place  du  jeune  maçon  qui  va  lépouser,  elle 
«  aura  60  fr.  de  meuble,  4S  fr.  pour  une  vache  et  24  fr.  pour  habiller  Soizeux  qui  est 
a  le  prétendu,  elle  aura  un  cochon  de  lait  de  nostre  basse-cour  pour  le  festin  de  la 
«  noce...  »  C'est  mademoiselle  d'Aumale  qui  conte 'cela  à  madame  de  Glapion,  le 
28  juillet  1712. 

J'aime  à  voir  ce  flegmatique  duc  de  Berwick  écrivant  de  l'armée  de  Flandre  à  sa 
femme,  en  1703  :  «  ...  Le  principal  soin  que  nous  allons  auoir  c'est  de  nous  garantir  de 
«  la  pluye  qui  arriuera  bientôt,  c'est  pourquoy,  comme  ma  roquelaure  est  toute  gâtée, 
«  j'en  fais  faire  une  neuve.  J'ay  été  visiter  aujourd'huy  beaucoup  de  conualescents  que 
«  jen'auoispas  eu  le  temps  d'aller  uoir  auparauant.  Tu  me  parles  toujours  contre  le 
«  chocolat,  c'est  pourtant  une  bonne  chose,  et  tout  considéré  uaut  peut  être  mieux  que 
«  le  caffé,  outre  qu'a  gens  qui  se  louent  matin  rien  de  si  bon...  »  Peut-être  qu'à  trente- 
deux  ans,  qu'avait  alors  Berwick,  Condé  aurait  moins  pensé  à  sa  roquelaure  et  à  son 
chocolat.  Mais  se  fût-il  occupé  autant  des  convalescents? 

C'est  ensuite  un  bon  évêque  de  Grenoble,  Lecamus,  que  nous  surprendrons  en  dés- 
habillé. Le  voilà  cardinal,  dans  la  nombreuse  promotion  de  septembre  1686,  grâce  à 
ses  chers  légumes,  comme  il  le  disait  plus  tard  :  «  ...Le  courrier  extraordinaire  que  M.  le 
«  cardinal  Cibo  m'auoit  dépêché  de  la  part  du  pape  m'apporta  la  nouvelle  à  Grenoble 
«  dimanche  au  soir  8  septembre,  j'étois  fort  endormi  et  il  me  mit  la  calotte  sur  la  teste 
«  après  m'auoir  osté  mon  bonnet,  cela  me  reueilla  en  un  terrible  sursaut  comme  vous 
«  pouuez  croire...  »  Ce  qui  fut  plus  terrible  encore,  c'est  que  Louis  XIV,  — le  croiriez- 
vous? —  ne  pardonna  jamais  à  un  homme  si  endormi  et  si  content  cette  calotte  portée 
avant  sa  permission.  Le  pauvre  cardinal  ne  put  venir  une  seule  fois  la  montrer  à  Paris  et 
à  la  cour. 

Passons  au  déluge,  par-dessus  son  prédécesseur  Louis  XV;  mais  auparavant  je  veux 
vous  montrer  dans  leur  premier  état,  comme  vous  dites,  deux  futurs  ministres  de  ce 
cataclysme.  D'abord  Mirabeau  qui,  vers  1778,  écrit  pour  sa  Sophie  un  Abrégé  de  la 

1.  De  Maintenon. 
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Grammaire  française,  29  pages  in-4°.  Ici,  laissons  parler  M.  Laverdet  :  «  C'est  un  chef- 
«  d'œuvre  à  la  fois  de  bonne  logique  et  de  belle  écriture  :  on  y  retrouve  en  même 
«  temps  l'esprit  le  plus  lucide,  l'âme  la  plus  tendre  et  la  plus  bienveillante  :  il  explique, 
«  il  corrige,  il  soutient  les  pas  chancelants  de  cette  femme  habile  à  tout  dire,  et  qui  sait 
«  toute  notre  langue,  excepté  l'orthographe!  Ah!  le  beau  manuscrit,  les  pages  touchantes, 
«  et  comme  on  est  pris  de  pitié,  de  charme  et  d'intérêt  pour  une  passion  sincère  et  vraie 
«  à  ce  point-là'  !  » —  Que  dites-vous  de  ce  pastiche?  N'est-il  pas  bien  réussi?  J'aime  à 
croire,  monsieur  l'expert,  que  votre  main  n'est  pas  aussi  adroite  que  votre  esprit  :  autre- 
ment je  me  défierais  fort  de  votre  marchandise. 

A  la  même  époque,  Marat,  médecin  des  écuries  du  comte  d'Artois,  achète,  —  avec 
ou  sans  commission, —  les  folliculaires  qui  poursuivent  Monseigneur»  de  leurs  invec- 
'(  tives  impertinentes.  »  Mais,  quand  on  ne  paie  pas  assez  cher,  on  ne  tient  rien:  «  Voilà 
«  déjà  que  Caqué  nous  trompe  et  qu'il  continue  plus  fort  que  jamais...  Je  crois  qu'il  me 
«  faudra  du  canon  de  48  pour  faire  les  affaires  de  M.  le  comte  d'Artois.  »    , 

Quelle  élait  donc  l'amie  à  qui  madame  Elisabeth  écrivait  ces  lettres  charmantes, 
dont  voici  deux  encore,  de  1790,  si  finement  gaies,  si  doucement  moqueuses,  si  em- 
preintes d'une  affection  vraie  ef  nullement  princière?  On  paie  ces  lettres  fort  cher, 
et  je  le  comprends. 

Les  autographes  de  la  guillotine,  c'est-à-dire  sa  paperasserie  officielle,  étaient,  chez 
M.  Lucas,  en  masse  compacie.  Ma  foi,  je  n'y  toucherai  que  du  bout  du  doigt.  Ces  rudes 
feuillets,  au  timbre  phrygien,  sont  d'une  éloquence  trop  monotone,  si  elle  n'est  pas  pro- 
lixe. Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  retrouvé  là,  ce  me  semble,  quelques  Suisses  dont 
le  sort  m'embarrassait  depuis  longtemps,  possédant  un  reçu  ainsi  formulé  :  «  La  Com- 
«  mune  a  reçu  les  Suisses  qui  étaient  en  dépôt  à  l'Abaye,  ce  six  septembre  de  l'an  pre- 
«  mier  de  l'égalité^.  —  P.  Manuel.  »  —  Morts  ou- vivants?  avais-je  crayonné  sur  ce 
feuillet.  Vivants,  je  pense  maintenant,  vu  la  pièce  suivante  qu'avait  M.  Lucas  :  «  Sec- 
ce  tion  de  la  fontaine  de  Grenelle,  assemblée  permanente,  10  aoi'it  '1792.  Monsieur 
«  Lefebvre,  commandant  des  citoyens  armés  de  la  section,  est  autorisé  à  faire  conduire 
«  à  la  prison  de  l'Abbaye,  trois  Suisses  étant  actuellement  au  poste  de  la  rue  de  Bourbon. 
«  Raisson,  président.  »  Sans  doute,  ces  Suisses  n'étaient  pas,  le  10  août,  aux  Tuileries., 
et  ils  auront  réussi  à  le  prouver  à  ce  «  Maillart,  juge  d'Enfer,  »  comme  ditMarot. 

Après  le  déluge,  Coulez,  bons  rnns  ;  femmes,  daigne::  sourire...  —  Me  voici,  dit  made- 
moiselle Clairon  répondant,  à  soixante-dix-huit  ans  ('1801),  à  une  lettre  anonyme  qui  a 
fait  plus  d'effet  sur  son  cœur  que  toutes  les  autres  :  «  Plus  je  la  relis,  plus  il  me  semble 
«  qu'elle  est  dictée  par  cette  sensibilité  réservée,  délicate,  pure  et  toutefois  ingénieuse 
«  que  j'ai  cherchée  vainement  dans  vos  semblables.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  il  me 
«  serait  doux  de  savoir  qui  vous  êtes,  et  de  vous  voir...  »  Voilà  une  chercheuse  vrai- 
ment infatigable! 

L'Empire  ne  me  fournit  rien  de  saillant. 

1814.  De  bons  conseils  donnés  bien  affectueusement  au  duc  d'Angoulême  par  son 
ancien  gouverneur,  le  duc  de  Sérent,  au  sujet  des  acquéreurs  des  biens  nationaux, 
des  protestants  dont  il  faudra  respecter  les  droits,  etc.  :  celui-là  avait  appris  quelque 
chose.  Mais  vous  parlez  à  un  sourd,  monsieur  le  duc.  Encore,  si  tous  les  amis  de  la 
Restauration  vous  ressemblaient  ! 


1.  Préface  du  Cataloo;u 
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Hélas!  non.  —  1828.  Chateaubriand  :  «  Vous  avez  raison  :  je  ne  serai  rien;  naais 
«  qu'importe!  Le  petit  colosse  gascon  m'avait  mis  dehors,  je  l'ai  brisé.  Quand  ils  ont 
«  voulu  de  moi  il  y  a  un  mois,  je  leur  ai  dit  à  quel  prix  ils  m'auraient...  « 

De  cette  façon,  on  le  comprend,  -1830  arrive  comme  un  éclair.  La  politique  parlant 
moins  haut,  tournons-nous  vers  la  poésie. 

1833.  BÉRANGER  (à  Andrieux)  :  «  Je  vous  ai  dit  que  j'allais  me  confiner  à  Passy. 
«  J'ai  vendu  mon  dernier  volume  :  il  n'y  a  donc  rien  à  venir  après.  Je  règle  ma  dépense 
«  sur  mon  revenu  et  mes  lourdes  charges.  Je  prends  une  mansarde  et  une  femme  de 
«  ménage;  et,  grâce  à  ces  réformes,  j'espère  n'être  pas  obligé  de  toucher  au  capital  sur 
«  lequel  repose  l'existence  de  trois  autres  personnes...  »  Serpent,  va  !  car,  vous  savez,  il 
est  prouvé  aujourd'hui  que  Béranger  était  un  serpent.  Je  plains  la  lime. 

Voudriez-vous  un  poêle  plus  chevelu?  Le  voilà  :  «  Les  femmes  surtout  disent  que 
K  le  daguerréotype  m'a  vieilli  de  vingt  ans  et  a  rudi  mes  traits...  M.  Montant,  soyez 
((  assez  bon  pour  corriger  le  portrait  d'après  le  modèle  que  je  vous  envoie  :  nous  l'avons 
«  arrangé  d'après  nature.  Cette  raie  à  droite  est  de  toute  nécessité  :  la  touffe  de  même, 
«  et  la  raie  bien  marquée  ;  le  front  ouvert  par  le  haut;  la  touffe  que  j'ai  ajoutée  à 
«  ma  coiffure  est  très-gracieuse  :  elle  incline  à  gauche,  et  les  cheveux  qui  bordent  le 
«  front  sont  toujours  dessus  et  enveloppent  les  autres  à  l'extrémité  en  frisant.  Cela  fait 
«  à  peu  près  ceci  [ici  undessin);  d'ailleurs,  le  modèle  l'indique  bien  assez;  et  puis,  si 
«  vous  pouvez  éclaircir  la  joue  droite,  et  jeter  du  blanc  sur  la  figure,  et  animer  un  peu 
«  les  yeux,  cela  ira  parfaitement,  etc.,  etc.  »  Vous  êtes  trop  exaucé,  n'est-ce  pas?  Que 
voulez-vous,  quand  on  est  ^oële-coiffur,  et  qu'on  s'appelle  Jasmin!...  Pourvu  qu'il  ne 
frise  pas  aussi  son  patois!  J'ai  là  un  de  ses  rivaux  qui  l'en  accuse. 

J'avais  mis  en  réserve  un  morceau  de  résistance  pour  finir  :  la  Vengeance  publique, 
le  Crime,  la  Justice,  la  Victime,  ta  Force,  la  Modération,  etc.,  que  sais-je?  huit  figures 
enfin,  plus  un  glaive,  des  ailes  de  vautour,  et  des  balances  assez  inutiles  :  total,  un 
tableau  futur,  qu'on  a  payé  201  fr.  Mais  je  l'ai  laissé  traîner  :  la  Gazette  s'en  est  vite 
saisie  ;  et,  aussitôt  pris,  aussitôt  pendu  dans  son  musée.  Plus  tôt  ou  plus  tard,  n'im- 
porte :  la  chose  est  là  bien  à  sa  place,  et  certes  mieux  que  dans  un  tribunal  crimi- 
nel. Comparses  allégoriques,  froids  et  emphatiques  bâtards  de  la  déesse  Raison  et 
d'un  Génie  grec  fourvoyé  dans  Paris,  que  veniez-vous  faire  en  cour  d'assises?  Je 
cherche  parmi  vous  un  acatse,  et  ne  trouve  qu'un  coupable  :  je  cherche  parmi  vous  des 
juges,  et  ne  vois  que  des  gendarmes. 

Puisqu'on  nous  a  ôté  un  grand  peintre,  —  et  qu'il  pardonne  à  l'un  de  ses  fidèles 
cette  critique  mfracrepidam,  — descendons  quelques  degrés  de  la  grande  échelle  de  l'art. 
Eh  I  bonjour,  M.  Lesné,  relieur-poëte,  l'homme  aux  nerfs  solides,  l'ennemi  des  dos  plats 
et  surtout  des  Anglais...,  des  relieurs  anglais,  bien  entendu.  Lesné  a  un  fils:  c'est  celui 
dont  il  a  dit,  dans  son  Èpttre  à  Thouvenin  : 

A  l'ébaucher  enfin  si  j'ai  bien  réussi, 
Vous  allez  achever  ce  que  j'ai  dégrossi. 

Ce  jeune  homme,  qui  a  sucé  des  doctrines  aussi  pures,  a  voyagé,  hélas  I  et  son 
goût  s'est  corrompu.  Vous  verrez  qu'il  sera  allé  furtivement  en  Angleterre!  Ainsi,  «  il 
«  s'est  accoutumé,  »  écrit  Lesné  père  à  M.  Lucas  deMontigny,  «  à  joindre  les  filets  de 
«  dessus  les  plats  à  vue  d'œil,  ce  qui  présente  toujours  un  certain  tremblottementdésa- 
«  gréable...  Puis,  je  crains  qu'il  ne  tombe  dans  la  manie  de  placer  aux  angles  de 
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«  ces  filets  une  perle,  un  pois,  qui,  s'il  ne  fait  pas  absolument  mal  sur.de  simples  filets, 
«  ne  fait  jamais  bien  sur  de  doubles,  en  ce  qu'il  détruit  toute  harmonie...  De  plus,  il  a 
«  mis  à  vos  reliures  des  bordures  intérieures  à  froid  ;  or  il  est  bien  préférable  que  ces 
«  bordures  soient  en  or  :  cela  est  infiniment  plus  joli.  Je  lui  en  ai  fait  l'observation  :  sa 
«  mère,  sa  prétendue,  se  sont  jointes  à  moi;  il  n'en  a  pas  démordu  :  il  n'a  pas  voulu  se 
«  rendre  à  l'évidence.  Vous  lui  rendriez  un  très-grand  service  en  lui  renvoyant  vos 
«  livres  pour  y  mettre  des  bordures  dorées  :  ce  petit  avis  lui  serait  plus  profitable  que 
«  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire.  Gardez-moi,  je  vous  prie,  le  secret;  vous  êtes  père, 
«  vous  m'approuverez.  J'aime  mon  fils  par-dessus  tout;  mais  je  prendrai  tous  les 
«  moyens  possibles  pour  en  faire  un  artiste,  et  non  un  routinier  et  un  maniaque!  » 

Arrêtons-nous.  Aussi  bien,  je  me  sens  un  peu  ému.  Cette  mère,  cette  fiancée,  se 
jetant  aux  pieds  de  Lesné  fils...  et  lui,  n'en  voulant  pas  démordre  :  obstiné  et  froid... 
comme  ses  bordures!  Ce  tableau  est  vraiment  pathétique.  J'aime  à  le  croire  cependant, 
le  magistrat  aura  réussi  là  où  le  père  avait  échoué;  ce  fâcheux  incident  n'aura  pas 
brouillé  les prowfs;  et,  ces  deux  volumes  intéressants  n'ayant  pas  tardé  à  être  réunis 
solidement  sous  la  même  reliure,  le  bonheur  aura  donné  une  excellente  leçon  à  Lesné 
fils,  en  dorant  ses  fers. 

DE     GRAVIGNY. 
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Revue  Archéologique.  —  Nouvelle  série j  1860  Didier,  éditeur. 

Fondée  en  1 844,  il  y  a  seize  ans,  la  Revue  archéologique,  sous  la  direction  de  M.  Le- 
leux,  a  conquis  une  place  honorable  parmi  les  recueils  les  plus  importants  de  la  France  : 
organe  d'hommes  illustres  et  d'antiquaires  éminents,  elle  a  rendu  d'importants  ser- 
vices à  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge;  les  mémoires  savants,  les  intéres- 
santes notices  qu'elle  a  publiés  pendant  ce  long  espace  sur  les  monuments,  la  numis- 
mastique,  la  philologie,  etc.,  ont  rectifié  même  dans  le  monde  artistique  et  dans  le 
public  lettré  de  nombreuses  erreurs  fortement  accréditées ,  et  beaucoup  contribué  à 
l'avancement  des  diverses  branches  de  l'art. 

Depuis  le  1"  janvier  -1860,  M.  Leleux  a  remis  son  recueil  à  la  librairie  académique 
de  M.  Didier,  et  une  nouvelle  série  de  cette  Revue  commence  sous  la  direction  princi- 
pale de  M.  Alfred  Maury,  dont  le  nom  est  synonyme  d'érudition  profonde  et  variée  : 
ses  récits  attachants  nous  ont  ému  dans  les  Légendes  pieuses;  par  lui  les  Fées  du  moyen 
âge  revivent  prêtes  à  visiter  ces  Grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  la  France  qu'il  connaît 
aussi  bien  qu'elles.  Où  trouver  un  savoir  plus  précis  et  plus  étendu  que  dans  Terre  et 
homme  ou  dans  l'Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  etc.;  nous  n'en  finirions  pas  si 
nous  voulions  énumérer  les  travaux  de  ce  docte  membre  de  l'Institut,  à  la  fois  médecin, 
avocat,  géographe,  géologue,  antiquaire,  philologue,  philosophe,  etc.  Dans  les  cinq 
premiers  numéros  de  cette  nouvelle  série,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  M.  Maury  a 
déjà  fourni  l'Apollon  Gaulois  et  une  Étude  sur  la  philologie  étrusque,  si  importante  pour 
les  origines  de  la  langue  latine. 

Beaucoup  d'autres  membres  de  l'Institut  ont  déjà  donné  ou  promis  leur  concours  à 
cette  sérieuse  publication  :  nous  nommerons  M.  de  Saulcy,  autant  artiste  qu'archéo- 
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logue,  qui  essaye  de  fixer  en  ce  moment  toute  la  géographie  de  l'Expédition  de  Jules  César 
en  Gaule;  M.  de  Rouzé,  ancien  conservateur  du  Musée  égyptien,  au  Louvre,  et  un  des 
premiers  égyptologues,  a  fourni  un  article  curieux  sur  le  Rituel  funéraire  des  Égyptiens, 
où  il  explique  de  nombreux  points  de  la  mythologie  pharaonique  ;  M.  Beulé,  un  plan 
d'Athènes  en  4687. 

En  dehors  de  l'Institut,  des  écrivains  dont  le  nom  est  aimé  à  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  ont  aussi  fourni  leur  apport  a  la  Bévue  archéologique  :  parmi  eux,  M.  Viollet-le-Duc 
a  décrit  avec  beaucoup  d'intérêt  les  Ruines  de  Champlieu,  près  de  Compiègne,  oîi  l'on 
,  vient  de  découvrir  les  restes  d'un  théâtre  et  d'un  temple  romain  du  m"  siècle  ;  M.  Ad. 
Berly,  dont  les  lecteurs  de  la  Gazette  n'ont  pas  oublié  le  beau  travail  sur  Philibert  De 
l'Orme,  a  publié  une  Étude  hisotrique  et  topographique  sur  le  vieux  Paris  :  les  trois  Ilôts 
de  la  Cité. 

D'habiles  correspondants  tiennent  laRevue  au  courant  de  ce  que  la  province  et  l'étran- 
ger peuvent  fournir  de  plus  curieux.  M.  Frédéric  Troyon  (du  canton  de  Vaud  )  nous  a 
vivement  intéressé  par  son  travail  sur  ]es Habitations  lacustres  de  Concise,  véritables  bour- 
gades établies  au  milieu  des  lacs,  dans  des  espèces  d'îles  artificielles,  communiquant 
avec  la  terre  ferme  au  moyen  de  ponts  bâtis  sur  pilotis,  ou  de  petits  canots  qu'on  re- 
trouve parfois  dans  la  vase  ;  M.  Loriquet,  bibliothécaire  et  archiviste  de  Reims,  a  fourni 
une  curieuse. élude  sur  le  Tombeau  de  Jovin  à  Reims.  L'École  française  d'Athènes,  déjà 
si  féconde  en  jeunes  illustrations,  ne  pouvait  manquer  de  prêter  son  concours  à  cette 
Revue  :  M.  GeorgesPerrot  y  a  écrit  un  travail  qui  intéresserait  vivement  les  lecteurs  de 
la  Gazette  des  Beaux-.irts ,  De  l'étude  et  de  l'usage  du  modèle  vivant  chez  les  artistes  grecs, 
et  une  charmante  légende  populaire  sur  la  Vénus  Corinthienne.  L'archéologie  touche  de 
trop  près  à  l'art  pour  que  le  nouveau  recueil  ne  nous  offre  pas  de  temps  en  temps  quelque 
bonne  fortune  ;  science  de  détails,  elle  donne  à  l'artiste  les  moyens  d'éviter  les  nom- 
breux anachronismes  qui  déparent  trop  souvent  les  œuvres  des  grands  maîtres,  mal- 
heureusement peu  au  courant  de  l'érudition,  trop  négligée  parmi  les  adeptes  des  beaux- 
arts.  Puisse  un  rapprochement  s'opérer  de  nos  jours  entre  l'art  et  la  science  de  l'art! 
Toutes  les  deux  ne  peuvent  que  gagner  à  ce  contact  bienfaisant  et  fécond. 

Alph.    Feilliït. 


La  Ronde  de  Nuix  de  Rembrandt,  lithographiée  par  M.  Mouilleron. — 
Paris,  chez  l'auteur,  6,  rue  de  Seine;  1860. 

A  mesure  que  les  maîtres  sont  mieux  compris  et  que  l'on  y  regarde  de  plus  près, 
on  s'aperçoit  que  presque  toutes  les  estampes  qu'on  a  gravées  d'après  les  morceaux 
célèbres,  sont  à  refaire.  Lorsque  les  grands  peintres  n'ont  pas  présidé  eux-mêmes  à  l'in- 
terprétation de  leurs  œuvres,  comme  l'ont  fait,  par  exemple,  Raphaël  dirigeant  le  burin 
de  Marc-Antoine,  Rubens  enseignant  à  Bolswert,  à  Vostermann  et  à  Paul  Pontius  l'art  de 
dégager  le  clair-obscur  de  son  coloris.  Poussin  conseillant  les  filles  de  Stella  ou  inspirant 
le  génie  de  Pesne,  il  est  bien  rare  que  les  peintures  originales  aient  été  traduites  dans 
le  sentiment  qui  leur  convenait.  Quelle  différence  entre  le  Raphaël  de  Marc-Antoine  et 
le  Raphaël  de  Volpato  !  Qui  croirait  que  le  Poussin  de  Morghen  est  le  même  que  le 
Poussin  de  Claudine  ou  celui  des  Audran?  A  l'exception  de  quelques  hommes  privilé- 
giés, tels  que  Gérard  Édolinck^  les  graveurs  les  plus  habiles  n'ont  bien  compris  que  les 


370  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

ouvrages  de  leurs  contemporains.  Rembrandt,  que  sa  manière  mystérieuse,  mêlée  et 
fantasque,  fondue  et  heurtée  tout  ensemble,  rend  si  difficile  à  comprendre  et  surtout  à 
graver,  Rembrandt  n'a  jamais  été  interprété  dans  son  vrai  sens,  ni  par  ses  élèves,  ni 
par  les  graveurs,  des  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  mort.  Lui  seul  pouvait 
exprimer  son  âme  dans  ses  eaux-fortes  et  faire  entrer  sa  pensée  dans  le  cuivre,  fût-ce 
avec  un  clou.  Van  Vliet  a  sans  doute  bien  mérité  de  son  maître  en  gravant  les  Filles  de 
Loth  et  le  Baptême  de  l'Eunuque,  d'un  travail  si  libre,  si  curieux  et  si  varié;  mais  il  faut 
convenir  que  le  burin,  par  sa  précision  inévitable,  ne  pouvait  se  prêter  à  reproduire 
le  vague  des  peintures  de  Rembrandt,  l'indécision  qui  noie  ses  contours,  le  mystère 
qui  enveloppe  ses  formes  aussi  bien  que  sa  pensée.  Aussi  est-ce  en  Angleterre,  où  la 
manière  noire  a  été  pratiquée  avec  tant  de  supériorité  et  tant  d'art,  que  Rembrandt  a 
été  le  mieux  gravé.  C'est  encore  dans  les  planches  d'Earlom  et  de  Pether  que  revivent 
avec  le  plus  de  force  ses  portraits  de  rabbins  chassieux,  renfrognés,  squalides,  barbus 
et  rances.  Quant  à  ses  tableaux  les  plus  célèbres,  ceux  que  Rembrandt  lui-même  n'a 
pas  fait  mordre,  n'ont  jamais  été  bien  représentés  par  la  gravure.  Ni  la  Leçon  d'anatomie, 
gravée  par  de  Frey,  ni  les  Syndics,  du  même,  ni  la  Ronde  de  nuit,  gravée  par  Claessens 
en  manière  noire,  n'expriment  le  génie  de  Rembrandt  tel  qu'il  se  manifeste  dans  ces 
peintures  fameuses.  Jusqu'à  présent,  les  belles  épreuves  de  Claessens,  celles  qui  ont 
toute  la  vigueur  voulue,  tout  le  velouté  désirable,  avaient  paru  suffire  à  exprimer  le 
maître;  mais  depuis  que  Rembrandt  est  passé  au  rang  des  cinq  ou  six  plus  grands 
hommes  de  l'art,  depuis  qu'on  a  pris  la  peine  d'étudier  à  fond  ce  génie  prodigieux,  si 
conforme  d'ailleurs  au  génie  moderne,  l'estampe  de  Claessens  a  paru  complètement 
insuffisante.  On  s'est  aperçu  que  pas  une  tête  n'y  était  dessinée  dans  le  caractère  de 
l'original,  que  le  graveur  avait  substitué  en  quelques  endroits  ce  qu'il  croyait  voir  à 
ce  qu'il  aurait  dû  mieux  regarder,  et  qu'il  s'était  contenté  d'un  ensemble  fantastique, 
assez  propre  d'ailleurs  à  reproduire  l'effet  du  tableau.  Ajoutons  que  les  très-belles 
épreuves  de  Claessens  (les  seules  qui  soient  supportables)  sont  fort  rares,  par  la  raison 
que  la  manière  noire  est  de  tous  les  procédés  celui  qui  s'use  le  plus  vite  à  l'impression 
et  qui  a  le  plus  tôt  perdu  la  fleur  du  tirage.  Il  était  donc  nécessaire  de  recommencer 
une  estampe  d'après  la  Ronde  de  nuit,  d'autant  plus  que  ce  morceau  merveilleux,  récem- 
ment nettoyé  et  prudemment  délivré  des  crasses  qui  l'offusquaient,  sans  rien  perdre  de 
son  accord,  venait  d'apparaître  sous  un  jour  tout  nouveau,  c'est-à-dire  transparent 
dans  les  ombres  les  plus  fortes,  profond,  là  où  on  le  croyait  sourd;  bitumineux,  doré  et 
lisible,  là  où  on  l'avait  vu  sale,  noir  et  indéchiffrable. 

C'est  M.  Mouilleron,  un  maître  consommé  dans  l'art  du  lithographe,  qui  a  entrepris 
de  faire  connaître  aux  amateurs  de  tous  les  pays  la  Ronde  de  nuit  de  Rembrandt,  telle 
qu'on  venait  de  la  remettre  en  lumière  :  c'est  ici  le  mot  propre.  Qu'une  pareille  entre- 
prise ait  tenté  le  talent  d'un  lithographe,  cela  s'explique  par  la  nature  même  de  l'œuvre 
originale.  Le  burin,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'était  pas  pour  exprimer  cette  mys- 
térieuse réunion  de  fahtômes.  La  gravure  académique,  en  sa  marche  compassée  et  pré- 
vue, en  ses  allures  solennelles,  aurait  multiplié  les  contre-sens;  elle  eût  refroidi,  par  la 
précision  de  ses  tailles,  cequi  était,  dans  la  peinture,  d'une  exécution  brûlante;  elle  eût 
mis  l'exactitude  et  les  lenteurs  de  la  prose  là  où  était  le  charme  d'une  insaisissable 
poésie,  et  jamais  l'étonnante  impression  qu'on  éprouve  devant  la  Rondedenuii  n'eût  été 
produite  par  la  version  du  graveur. 

La  lithographie  était,  sans  contredit,  le  procédé  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la 
manière  noire.  A  son  origine,  cet  art  n'avait  été  qu'un  instrument  d'improvisation  entre 
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les  mains  des  peintres.  Cliarlet,  Géricault,  Eugène  Delacroix,  Gigoux,  Raffet,  Gavarni, 
s'étaient  servis  du  crayon  lithographique,  de  même  que  les  anciens  maîtres  se  servaient 
de  la  pointe,  du  vernis  et  de  l'eau-forte,  c'est-à-dire  pour  écrire  sur  la  pierreleurs  inspi- 
rations du  jour,  leurs  pensées  familières,  leurs  fantaisies  les  plus  intimes,  leurs  caprices, 
comme  on  disait  autrefois;  et  ces  morceaux,  qu'on  paiera  quelque  jour  au  poids  de  l'or, 
étaient  infiniment  précieux,  parce  qu'ils  exprimaient  directement  le  sentiment  de  l'ar- 
tiste et  qu'ils  étaient  son  écriture  même.  Aujourd'hui  que  nos  peintres  ont  si  compléte- 
îTient  et  si  tristement  abandonné  l'eau-forte  et  la  pierre,  la  lithographie  est  devenue  un 
art  de  traduction.  Quelques  hommes,  à  la  tête  desquels  se  place  M.  Mouilleron,  en  ont 
fait  une  langue  à  part,  qui  a  ses  recettes  imprévues,  ses  roueries  ingénieuses,  sa  franc- 
maçonnerie.  En  arrivant  dans  le  musée.  d'Amsterdam  pour  y  installer  sa  pierre, 
M.  Mouilleron  était  donc  armé  de  toutes  pièces.  Mais  quelle  terrible  chose  que  de  se 
trouver  aux  prises  avec  un  morceau  aussi  imposant  et  de  se  mesurer  avec  un  tel 
peintre!  En  véritable  artiste,  M.  Mouilleron  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  les  difficultés 
immenses  de  son  entreprise  ;  mais,  nne  fois  à  l'œuvre,  il  a  résolu  d'aller  jusqu'au  bout, 
et  rien  ne  lui  a  coûté  pour  cela.  Il  a  su  y  employer  le  temps  nécessaire,  y  mettre  la 
patience  voulue,  et  s'amender  courageusement  quand  il  croyait  avoir  donné  à  telle 
partie  trop  ou  trop  peu  d'importance,  c'est-à-dire  une  insuffisante  vigueur  ou  un  excès 
de  relief. 

Et,  d'abord,  M.  Mouilleron  a  désiré  voir  clair  dans  ce  tableau  étrange  et  sombre; 
aussi  y  a-t-il  découvert  ce  que  d'autres  n'y  avaient  pas  encore  vu.  Inutile  de  dire  que 
chaque  figure  a  été  rigoureusement  dessinée,  chaque  tête  construite  dans  son  caractère, 
accentuée  dans  son  expression;  mais  là  n'était  pas  encore  le  plus  difficile.  Après  avoir 
regardé  et  serré  de  près  tous  les  personnages,  et  les  détails  de  leurs  costumes,  échar- 
pes,  gants,  plumes,  chapeaux,  casques,  hauberts,  et  les  aiguillettes,  et  les  épées,  et  les 
hallebardes  et  les  tambours,  il  fallait  se  mettre  à  distance  et  tout  envelopper  d'un  seul 
regard  ;  il  fallait,  de  tant  de  parties  brillantes  ou  éteintes,  minutieusement  finies  ou  heur- 
tées en  apparence,  faire  un  seul  et  même  tout,  en  d'autres  termes,  modeler  le  tableau, 
ce  qui  est  toujours  malaisé  quand  on  a  scrupuleusement  modelé  chaque  figure,  parce 
qu'alors  les  sacrifices  sont  plus  pénibles.  Là  était  le  dernier  mot  de  ce  grand  travail,  là 
était  recueil.  M.  Mouilleron  n'avait  pas  fait  sa  pierre  comme  Claessens  avait  fait  sa 
planche,  je  veux  dire  qu'il  ne  s'était  pas  contenté  d'un  à  peu  près,  de  sorte  que  sa  con- 
science, dans  le  rendu  des  parties  séparées, lui  était  un  obstacle  pour  les  fondre  en  une 
seule  masse,  poétique  et  mystérieuse  comme  la  peinture.  Plus  il  avait  été  scrupuleux, 
plus  il  lui  en  coûtait  de  laisser  tomber  sur  son  œuvre,  pour  ainsi  parler,  un  store  qui 
devait  amortir  les  clairs  secondaires,  subordonner  tous  les  morceaux  à  l'ensemble,  et  faire 
une  ronde  de  nuit,  de  ce  qui  peut-être  avait  été,  dans  le  principe,  une  ronde  de  jour. 

Voilà  le  secret  des  nobles  perplexités  qui  ont  agité  M.  Mouilleron,  durant  le  long 
séjour  qu'il  a  'fait  à  Amsterdam,  uniquement  occupé  de  sa  pierre.  Enfin,  à  force  de  voir 
cette  magique  peinture,  à  force  d'y  penser,  l'artiste  en  a  pénétré  tous  les  secrets,  et 
il  s'en  est  gravé  l'impression  dans  l'esprit.  Toutefois  il  n'a  pu  étouffer  sa  prédilection 
pour  la  beauté  des  types  individuels  qui  se  disputent  l'attention  du  spectateur  quand 
on  s'approche  du  tableau  de  Rembrandt;  charmé  par  la  variété  de  ces  physionomies,  il 
n'a  pas  eu  le  courage  de  les  perdre  dans  l'unité,  autant  du  moins  que  le  grand  peintre 
l'avait  osé  lui-même,  si  nous  en  jugeons  par  l'état  actuel  du  tableau  (dont  nous  don- 
nons ici  une  gravure  tirée  de  notre  Histoire  des  Peintres].  Il  en  résulte  que  sa  lithogra- 
phie, sielle  a,  d'un  côté,  moins  de  justesse  dans  l'effet  d'ensemble,  a  d'un  autre  côté' 
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bien  plus  de  cliarme  pour  nous,  puisqu'elle  sauve  l'intérêt  particulier  des  figures,  au 
lieu  de  les  sacrifier  à  l'intérêt  général  de  la  masse.  Pour  tout  dire,  celte  manière  d'in- 
terpréter a  quelque  chose  de  raisonnable,  mais  qui  demande  "a  être  expliqué.  Quand  on 
réduit  aux  dimensions  d'une  simple  feuille  de  papier,  une  toile  de  cinq  ou  six  mètres  en 
hauteur  et  en  largeur,  il  est  clair  que  les  conditions  de  l'effet  doivent  changer.  Un  grand 
tableau  est  fait  pour  être  vu  de  loin,  et  c'est  là  le  sens  de  ce  mot  connu  de  Rembrandt  : 
«  Ne  vous  approchez  pas  :  la  peinlure  n'est  pas  saine.  »  En  effet,  plus  on  augmente  la 
dimension  de  l'œuvre,  plus  le  spectateur  doit  avoir  de  reculée  :  c'est  une  loi  delà  per- 
fpactive.  Par  contre,  plus  une  peinture  diminue  de  grandeur,  plus  il  faut  s'approcher 
pour  la  voir.  Il  est  donc  nécessaire  de  mettre  autant  de  fini  dans  les  petits  ouvrages  que 
de  largeur  dans  les  grands.  M.  Mouilleron  a  exécuté  sa  lithographie  comme  Rem- 
brandt lui-même  aurait  exécuté  son  tableau,  si,  au  lieu  d'une  toile  de  vingt  pieds,  il 
avait  eu  à  peindre  une  toile  de  chevalet.  Il  est  clair  que  dans  ce  cas  il  aurait  fait  plus 
généreusement  la  part  de  chaque  figure,  et  ses  petits  tableaux  en  font  foi.  C'est  donc 
avec  une  rare  intelligence  que  M.  Mouilleron  a  proportionné  le  triomphe  de  l'ensemble 
à  la  grandeur  d'une  estampe  qui  devait  orner,  non  pas  un  vaste  musée,  mais  le  cabinet 
exigu  d'un  amateur  ou  l'étroit  salon  d'un  homme  du  monde;  et  je  n'hésite  pas  pour 
mon  compte ,  sous  le  bénéfice  de  ces  réflexions,  à  lui  faire  un  mérite  de  ce  qui  pour- 
rait lui  être  imputé  à  faute.  Rapetisser  un  objet,  c'est  le  rapprocher  forcément  de  notre 
pensée  et  de  nos  regards  :  et  comment  alors  le  détail  ne  prendrait-il  pas  plus  de 
valeur? 

Oui  1  ceux  qui  ont  vu  la  Ronde  de  nuit,  et  encore  plus  ceux  qui  ne  l'ont  point  vue  et 
ne  la  verront  jamais,  doivent  être  heureux  de  posséder  la  lithographie  de  M.  Mouil- 
leron. Car  c'est  un  coup  de  grand  maître  que  la  Ronde  de  nuit  de  Rembrandt.  Rien, 
dans  les  hautes  régions  de  l'art,  ne  saurait  faire  pâlir  une  telle  peinture,  aussi  merveil- 
leuse en  son  genre  que  le  Saint  Pierre  de  Titien,  l'Anliope  du  Corrége,  le  Parnasse  de 
Raphaël  et  le  Jugement  de  Michel-Ange.  Chose  singulière!  l'école  de  Hollande  semble 
n'avoir  connu  d'autre  principe  que  l'imitation  de  la  nature  ;  et  voilà  qu'une  scène  des  plus 
vulgaires,  une  simple  patrouille  de  bourgeois  revêt  tout  à  coup  une  poésie  grandiose. 
Ce  qui  n'avait  aucun  intérêt  dans  la  réalité,  la  magie  de  l'art  lui  prête  une  beauté  immor- 
telle. Vous  demandez  si  le  peintre  a  vu  la  scène  en  plein  jour  ou  à  la  lueur  des  flam- 
beaux ?  Je  l'ignore;  mais,  pour  moi,  l'étrange  lumière  qui  traverse  le  tableau  de  Rem- 
brandt et  fait  mouvoir  tous  ses  fantômes,  ce  n'est  ni  la  clarté  des  astres  ni  celle  des 
flambeaux,  c'est  un  éclair  de  son  génie. 

CHARLKS    BLANC. 


L'Aurore,  lithographie  de  M.  Ém.  Lassalle,  d'après  M.  Gh.  Chaplin. 
A  Paris,  chez  Goupil  et  G'. 

On  se  rappelle  que  le  jury  du  Salon  de  1859,  pris  d'un  accès  subit  de  pudeur  au 
milieu  de  ses  travaux,  ferma  brusquement  à  l'Aurore  de  M.  Ch.  Chaplin  la  porte  qu'il 
avait  laissée  ouverte  à  des  œuvres  d'une  chasteté  bien  autrement  contestable.  La 
Gazettj  des  Beaux-Arts  protesta  vivement,  par  la  plume  de  M.  Paul  Mantz,  contre  ce 
qu'elle  regardait  à  juste  titre  comme  une  sévérité  déplacée.  En  effet,  ce  n'était  point  le 
sujet  que  les  membres  du  jury  pouvaient  condamner,  puisqu'ils  avaient  admis  les  tra- 


MOUVEMENT    DES    ARTS.  S73 

duclions  les  plus  libres  de  Rolla  d'Alfred  de  Musset  ;  ce  n'était  point  non  plus  la  nudité, 
puisqu'ils  avaient  laissé  passer  des  Psyc/ie  vêtues  d'un  tout  petit  nuage  d'encens.  Par 
une  innovation  sans  précédent,  je  pense,  c'était  la  couleur  qui  avait  semblé  trop  vivante 
et  susceptible  de  porter  le  trouble  dans  la  conscience  des  visiteurs.     . 

M.  Chaplin  ouvrit  son  atelier,  et  l'on  fut  surpris  de  ne  pas  trouver  la  moindre  indé- 
cence dans  la  figure  refusée.  On  critiqua  un  peu  le  choix  du  modèle,  qu'on  aurait  désiré 
l)lus  jeune  et  plussvelte,  maison  critiqua  plus  fortement  encore  les  membres  du  jury; 
ciir  la  figure  était  vivante,  chaudement  colorée  et  peinte  d'une  touche  frémissante,  et 
l'on  se  préoccupait  du  découragement  que  pouvait  jeter  une  aussi  injuste  accusation 
dans  l'avenir  d'un  peintre  qui  ne  songeait  point  à  mal. 

M.  Charles  Chaplin  a  fait  lilhographier,  par  1\I.  Éniile  Lassalle,  son  Aurore,  qu'il  a 
dédiée  à  son  ami  Daubigmj.  Nous  aurions  préféré  qu'il  l'eût  lithographiée  lui-même;  il 
aurait  laissé  plus  vivement  l'empreinte  de  sa  personnalité;  sou  travail,  moins  habile 
peut-être  au  point  de  vue  du  métier,  aurait  eu  plus  de  saveur.  Bien  que  son  torse  de 
femme  ait  gagné  beaucoup  d'honnêteté  dans  la  traduction,  nous  ne  savons  pourquoi  l'ar- 
tiste s'est  encore  vu  quelque  temps  refuser  l'autorisation  de  la  censure  pour  la  publier. 

Mais  M.  Chaplin,  qui,  bien  que  né  aux  .\ndelys,  est  entêté  comme  un  Breton,  ne  se 
tint  pas  encore  pour  battu.  Il  ne  voulut  pas  demeurer  sous  cette  implacable  et  ridicule 
accusation  de  mauvaises  mœurs.  Il  s'est  adressé  directement  au  chef  de  l'État,  et  il  a 
vu  aussitôt  lever  une  prohibition  que  rien  ne  légitimait. 

Il  termine  en  ce  moment,  pour  les  Tuileries,  une  décoration  d'appartement  dont 
nous  aurons  à  entretenir  nos  lecteurs.  Nous  y  joindrons  un  catalogue  de  ses  eaux-fortes 
et  de  ses  lithographies,  car  M.  Chaplin  sait  promener  avec  goût  et  avec  esprit  son  crayon 
sur  la  pierre,  sa  pointe  sur  le  vernis. 

PII.    BIRTV. 


L'.\cadémie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  du  9  juin,  a  jugé  le  concours  des  grands 
prix  de  gravure  en  médaille  et  pierre  fine. 

Les  prix  ont  été  décernés  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  grand  prix,  à  M.  Jean  Lagrange,  de  Lyon  (Rhône),  âgé  de  trente  ans,  élève  de 
MM.  Bonnassieux  et  Flandrin  ; 

1""  second  grand  prix,  à  M.  Alfred  Borrel,  de  Paris,  âgé  de  24  ans,  élève  de 
MM.  Borrel,  Jouffroy  et  Merley  ; 

2'  second  grand  prix,  à  M.  Jules-Clément  Chaplain,  de  Mortagne  (Orne),  âgé  de 
21  ans,  élève  de  MM.  Jouffroy,  Oudiné  et  Lecocq. 

Ces  prix  seront  exposés  avec  les  autres  prix  décernés  au  mois  de  septembre  prochain. 

—  Par  arrêté  du  14  mai  1860,  M.  Louis  Boulanger,  peintre  d'histoire,  a  été  nommé 
directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de  Dijon,  en  remplacement  de  M.  Pérignon,  démis- 
sionnaire. 

—  Une  exposition  générale  des  beaux-arts  aura  lieu  à  Bruxelles  cette  année;  elle 
commencera  le  13  août  prochain  et  sera  fermée  le  15  octobre. 

Les  objets  destinés  à  l'Exposition  doivent  être  adressés,  avant  le  20  juillet,  à  la  Com- 
mission directrice  de  l'Exposition  générale  des  Beaiiœ-Arlg,  à   Bruxelles,  et  être  açcompa- 
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_  gnés  d'une  notice  contenant  les  nom,  prénoms  et  demicile  de  l'artiste,  ainsi  que  l'ex- 
plication à  insérer  au  catalogue.  Les  artistes  sont  invités  à  mentionner  dans  cette  notice 
le  nom  de  leurs  maîtres  ou  l'académie  dans  laquelle  ils  ont  fait  leurs  études.  Le  nombre 
d'objets  que  chaque  artisie  est  admis  à  'envoyer  à  l'Exposition,  est  limité  à  quatre. 
Les  gravures  et  les  lithographies  ne  seront  reçues  que  lorsqu'elles  seront  envoyées 
directement  par  leurs  auteurs.  La  Commission  directrice  prend  à  sa  charge  les  frais  de 
transport  sur  tout  le  territoire  belge,  tant  pour  l'aller  que  pour  le  retour.  Les  colis  expé- 
diés de  l'étranger  devront  donc  être  affranchis  jusqu'à  la  frontière  belge.  La  compagnie 
du  chemin  de  fer  du  Nord  a  consenti  à  accorder  pour  leur  transport  (aller  et  retour) 
une  réduction  de  SO  p.  100  sur  les  prix  du  tarif. 

—  Nous  ajournons  à  notre  prochaine  livraison  le  compte-rendu  de  l'Exposition 
d'Amiens,  fermée  pendant  cinq  jours  pour  faciliter  le  placement  de  divers  objets  d'art 
encore  récemment  envoyés  à  la  Commission,  et  quelques  changements  jugés  nécessaires 
dans  les  classifications  primitivement  adoplées. 

Les  galeries  de  l'Exposition,  rendues  au  public  à  partir  du  17  juin,  resteront  ou- 
vertes jusqu'au  1"  juillet  inclusivement. 

—  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  institué  une  commission 
qui  devra  donner  son  avis  sur  les  règles  à  suivre  dans  les  échanges  projetés  entre  la 
Bibliothèque  impériale  et  les  bibliothèques  Mazarine,  de  l'Arsenal  et  de  Sainte-Gene- 
viève. Les  membres  de  cette  commission  sont  MM.  Mérimée,  de  l'Académie  française, 
président;  Empis,  de  l'Académie  française,  vice-président;  S.  de  Sacy  et  Sainte-Beuve, 
de  l'Académie  française;  vicomte  de  Rougé,  deLongpérier,  Eavaisson,-  Littré,  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Chasles,  de  l'Académie  des  Sciences;  Tasche- 
reau,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  impériale;  Guessard,  profesgeurà  l'École 
des  chartes;  Brunet,  auteur  du  Manuel  du  Libraire;  Lascoux,  secrétaire  général  au 
ministère  de  la  justice;  G.  Rouland,  directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  général 
au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Les  considérants  de  l'arrêté  font  connaître  que  l'intention  du  gouvernement  est 
d'assurer  à  chacune  des  bibliothèques,  par  le  moyen  des  échanges,  «  le  caractère  qui 
lui  est  propre  et  sa  plus  grande  utilité.  »  Si  ce  but  est  atteint,  grâce  aux  conseils  des 
hommes  éminents  appelés  à  faire  partie  de  la  commission,  nous  applaudirons  de  grand 
cœur  à  son  institution.  Nous  ne  savons  s'il  lui  appartient  d'étendre  ses  observations 
jusqu'aux  dessins  précieux  et  peu  connus,  conservés  soit  à  la  Bibliothèque  impériale, 
Soit  à  celle  de  Sainte-Geneviève,  et  qui  sembleraient  mieux  à  leur  place  dans  la  collec- 
tion des  dessins  du  Louvre;  ou  de  provoquer  le  retour  à  la  Bibliothèque  des  nombreux 
volumes  dont  les  reliures  sont  exposées  dans  les  vitrines  du  Musée.  Ce  sont  là  des  points 
sur  lesquels  nous  voulons  seulement  appeler  son  attention  ;  mais  qu'elle  nous  permette 
de  lui  soumettre  une  observation  qui  nous  tieïit  plus  à  cœur  :  pour  que  la  mesure  pro- 
duise tous  ses  bons  effets  et  ne  devienne  pas,  au  contraire,  un  sujet  de  regrets  pour  le 
public,  il  faut  que  les  nouveaux  trésors  accumulés  dans  le  grand  dépôt  de  la  rue  de 
Richelieu  n'y  soient  pas  enfouis  avec  tant  d'autres,  mais  y  demeurent  toujours  facile- 
ment accessibles,  et  que  les  personnes  habituées  jusqu'à  présent  à  trouver  dans  les 
autres  bibliothèques  des  ressources  précieuses  et  souvent  indispensables  à  leurs  tra- 
vaux, ne  soient  pas  désormais  réduites  à  s'en  passer.  C'est  là  le  danger  qu'entrevoient 
et  que  redoutent  les  travailleurs,  dont  nous  sommes  ici  les  interprètes. 
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revue  et  augmentée  par  M.  D.  Magnier,  ingé- 
nieur civil.  Paris,  1860;  in-18  de  282  pages 
avec  une  planche. 
Encyclopédie  Roret. 
Instructions  pour  la  recherche  des  antiquités 
en  Algérie,  par  M-  Léon  Renier,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  1860;  in-8  de  16  pages. 
Extrait  de  la  Revue  algérienne  et  coloniale.  No- 
vembre ISoO. 

Manuel  d'archéologie  religieuse,  civile  et  mili- 
taire, par  M.  l'abbé  J.  Oudin.  4»  édit.  Paris, 
1 860  ;  in-8  de  387  pages,  avec  1 2  planches. 
La  l 'S  édition  :  Manuel. . . ,  par  J,  0.,  curé  de  li. , 
est  de  :  Fontainebleau  et  Bourron,  1841  ;  ia-8, 
avec  1 6  planches. 
Manuel  des  œuvres  de  bronze  et  d'orfèvrerie 
du  moyen  âge,  par  Didron  aîné,  seci'étaire 
de  l'ancien  Comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents. Dessins  de  L.  Gancheiel,  gravure 
de  E.  Mouard.  Paris,  1869;  in-4  de  223  pages. 
Voir  dans  la  .Gazelle  .des  Beaux-.irts,   lome  IV, 
pages  2-2&-23S,  un  article  de   M.  Alfred  Darcel 
sur  la  Renaissance  de  l'orfèvrerie  du  moyen  âge. 
Trois  procédés  faciles  et  amusants  pour  imiter 
la  sépia,  le  pastel  et  lapeintiue  sur  toile,  par 
H.  T.  R.  Bordeaux  et  Paris,  1859;  in-8  de 
25  pages. 
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III.  —  ARCHEOLOGIE. 


-  Moyen  âge. 

Monographies  provinciales. 
Tbé&tres.  —  Émaax.  —  céramique. 
-  Rellare,  efc. 


Obélisque  de   Louqsor  ou  de  Luxor.  Kotice. 

Paris,  1860;  in-8  de  S  pages. 
Voyage  en  Grèce  et  dans  le  Levant,  fait  en  1843 
et  1844,  par  A. -M.  Chenavard,  professeur  à 
l'école  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  correspon- 
dant de  l'Institut.  Lyon  et  Paris,  1858;  in- 
folio de  187  pages,  avec  79  planches  gravées 
sur  cuivre, 
n  a  déjà  paru  :  Voyage  en  Grèce  et  daiis  le  Levant, 
fait  en  1843  et  1844,  par  A.  M.  CheuaTard,  ar- 
chitecte, E.  Rey,  peintre,  professeur  à  l'école 
des  Beauî-Arts  de   Lyon,    et   J.-M.  Dalgabio, 
architecte.    Relation,   par   A. -M.    Chenavard. 
Lyon,  1849;in-12  avec  1 2  lithographies. 
Les  marbres  d'Eleusis,  par  François  Lenormant. 
Paris,  1860;  grand  ia-8,  avec  2  vignettes. 
Eitrait  de  la  Revue  des  Beaux-Arts,  13  avril  1860, 
tome  VT,  pages  65-35. 

Ckefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  avec  un  texte 
explicatif  en  regard,  par  M.  P.  de  Saint-Syl- 
vestre. Versailles  et  Paris,  1860  ;  in-folio  de 
96  pages  avec  46  planches. 

Conjectures  sur  les  tombeaux  romains  décou- 
verts, en  jan-vier  1860,  à  Saint-Barnabe,  chez 
M.  MarcoreUes.  Marseille,  1860;  in-8  de 
8  pages. 

Tiré  à  50  eiemplaires. 

Mémoire  sur  les  dernières  découvertes  archéo- 
logiques faites  dans  la-  campagne  de  Rome, 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dans  sa  séance  du  21  octobre  1859 
par  Ernest  Desiardins,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 
Paris,  1860;  in-8  de  30  pages. 

Découverte    d'un    monument   dépendant    du 
temple  de  Rome  et  d'Auguste,  à  Lyon,  par 
Léon  Renier.  Paris,  1859;  in-8  de  7  pages. 
Elirait  du  Bulletin  de  la  société  des  antiquaires  de 
France. 

Le  palais  de  Scamiis,  ou  description  d'une 
maison  romaine.  Fragment  d'un  voyage  de 
Mérovir  à  Rome,  sur  la  fin  de  la  république, 
par  F.  Mazois.  Précédé  d'une  Notice  biogra- 
phique, par  M.  VarcoUier,  conseiller  de  pré- 
fecture de  la  Seine.  Troisième  édition.  Paris, 
1860;  in-8  de  Lxxii  et  308  pages,  avec 
12  planches. 
La  première  édition  est  anonyme  et  a  paru  en  1819; 

la  deuxième  a  paru  en  1822. 
François  Mazois,   architecte,  inspecteur  général, 
•     membre  du  conseil  des  bâtiments  civils,  etc.;  né 
àLorient,  le  12  octobre  17S3,  est  mort  à  Paris, 
le  31  décembre  iSiS. 
Voir  à  la  Biographie. 

Description  de  l'amphithéâtre  de  Nimes,  par 
Auguste  Pelet,  inspecteur  c 

VI. 


historiques  du  Gard.  Deuxième  édition  revue 
et  corrigée.  Nimes,  1860;  in-8  de  173  pages 
et  5  planches. 

La  première  édition  est  de  îsîmes,  1833;  in-So  de 
148  pages,  avec  3  planches. 

Monographie  de  la  fontaine  de  Nîmes,  histoire 
et  description  des  jardins  et  monuments 
qu'elle  renferme,  par  L.  Boucoiran.  Nîmes, 
1860  ;  in-S  de  S6  pages,  avec  17  gravures. 

Promenades  archéologiques  sur  la  chaussée 
romaine  d'Arras  à  Lens,  et  recherches  sur 
les  communes  et  les  monuments  qui  l'avoi- 
sinent,  par  M.  Aug.  Terninck,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Première  livrai- 
son. Arras,  1860;  in-4  de  36  pages,  avec 
4  planches. 

Antiquités  gallo-romaines  des  Eburdvèques,  pu- 
bliées d'après  les  recherches  et  les  fouilles 
dirigées  par  M.  Th.  Bonnin.  Évreux  et  Paris, 
1860;  in-4  de  36  pages  avec  planche. 

Antiquités  gallo-romaines  et  cryptes  mérovin- 
giennes d'Épinay  sur  Seine,  par  Léon  Fallue. 
Paris,  1859;  in-8  de  20  pages,  avec  une 
planche. 

Eïtrait  de  la  Revue  ai-chéologique,  16e  année. 

Antiquités  gallo-romaines  découvertes  à  Toulon- 
sur-Allier,  et  réflexions  sur  la  céramique  an- 
tique, par  M.  E.  de  Payan-Dumoulin,  prési- 
dent du  tribunal  civil  du  Puy.  Le  Puy ,  Paris, 
Lyon,  Moulins,  Valence,  1860;  in-8  de 
108  pages,  avec  4  planches. 

Notice  sur  les  découvertes  antiques  faites  à 
Chartres,  en  1846  et  1847,  dans  les  terrasse- 
ments de  l'embarcadère,  par  M.  de  Widran- 
ges,  inspecteur  des  contributions  directes  à 
Bar-le-Duc.  Chartres,  1860;  in-8  de  15  pages. 

Description  des  antiquités  et  objets  d'art  conte- 
nus dans  les  salles  du  Palais  des  Arts  de  la 
ville  de  Lyon,  par  le  docteur  A.Comarmond, 
conservateur  des  musées  archéologiques  de 
la  ville  de  Lyon.  Précédée  d'une  notice  sur  le 
docteur  A.  Comarmond,  par  E.-C.  Martin- 
Daussigny.  Tome  II.  Lyon,  1855-1857;  in-4 
de  XV  et  855  pages,  avec  28  planches. 
Le  tome  1er  a  Description  du  Musée  lapidaire  de 
la  ville  de  Lyon  . ,  a  paru  en  1846-1854. 

Sur  une  inscription  géographique  du  musée 
d'Autun,  par  le  général  Creuly.  Paris,  1860; 
in-S  de  6  pages. 

Les  tombes  celtiques  situées  près  de  Réguis- 
heim  (Haut- Rhin).  Rapport  présenté  au  co- 
mité de  la  Société  par  le  Conservatoire  des 
monuments  historiques  d'Alsace,  par  Max. 
de  Ring,  secrétaire  de  la  Société.  Strasbourg^ 
1860;  in-8  de  7  pages  avec  1  planche. 

Calice  de  l'église  Saint- Jean-du -Doigt  (Finistère), 
par  Alfred  Darcel  ;  in-4  de  24  pages,  avec  deux 
gravures  sur  métal. 

Extrait  des  ^  nnalfs  archéologiques. 

Description  du  trésor  de  Guairazar,  accompa- 
gnée de  recherches  sur  toutes  les  questions 
48 
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archéologiques  qui  s'y  rattaclient,  par  Ferdi- 

naad  de   Lasteyrie,  membre  de  la  Société 

impériale  des  Antiquaires  de  France.  Paris, 

1860;  in-4  de  43  pages,  avec  5  planches. 

Voir  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arls,  tome  VI, 

p.  119-123,  un  article  de  M.  Alfred  Darcel  sur 

ce  trésor. 

Les  trésors  sacrés  de  Cologne,  objets  d'art  du 
moyen  âge  conservés  dans  les  églises  et  dans 
les  sacristies  de  cette  ville,  dessinés  et  décrits 
par  Franz  Bock.  Traduits  de  l'allemand.  Pre- 
mière, deuxième  et  troisième  livraisons.  Pa- 
ris, 18G0;  gr.  in-8  de  40  pages. 
L'ouvrage  sera  publié  en  12  livraisons,  composées 
chacune  de  4  planches  gravées,   imprimées   à 
teinte,  et  de  8    ou  16   pages  de  texte.  Tiré  à 
300  exemplaires. 

Institut  impérial  de  France.  —  Rapport  fait  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de 
la  France,  par  M.  Léon  Renier.  Lu  dans  la 
séance  publique  annuelle  du  2  décembre  1859. 
Paris,  1860  ;  in-4  de  37  pages. 

Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers.  Commission  archéologique  de 
Maine-et-Loire,  1858-1859.  Répertoire  archéo- 
logique de  l'Anjou.  Angers,  1859;  in-8  de 
367  pages,  avec  planches. 

Mémoires  de  la  société  d'archéologie  lorraine. 
Seconde  série,  1"  volume,  9=  de  la  collection. 
Nancy,  1860  ;  in-8  de  438  pages,  avec  plan- 
ches. 

Les  édifices  modernes  de  Paris  et  leur  archi- 
tecture, par  R.  Tisi.  Paris,  1860;  in-8  de 
64  pages. 

Voyage  d'un  curieux  dans  Paris,  par  Charles 
Auberive.  Wassy  et  Paris,  1860;  in-12  de 
100  pages. 

Le  bois  de  Boulogne  architectural.  Recueil  des 
embellissements  exécutés  dans  son  enceinte 
et  à  ses  abords,  sous  la  direction  de  M.  Al- 
phand,  ingénieur  en  chef,  et  Davioud,  archi- 
tecte, mesurés  et  dessinés  par  Th.  Vacquer, 
architecte,  et  reproduits  par  la  chromolitho- 
graphie. Paris,  1860;  in-folio  de  12  pages, 
avec  32  planches. 

Notice  sur  le  château  d'Amboise,  par  Alonso 
Péan,  de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine.  Blois,  1860  ;  in-12  de  vi  et  34  pages. 

Histoire  de  l'église  Saint-Germain  d'Amiens. 
Ouvrage  posthume  de  M.  François  Guerard, 
membre  titulaire  fondateur  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  etc.  Amiens,  1860; 
in-8  de  346  pages. 
Extrait  du  tome  XVII  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Anticjiiaires  de  Picardie. 

Le  palais  des  papes  à  Avignon.  Notice  histo- 
rique et  archéologique,  par  Augustin  Canron. 
Avignon,  1860;  petit  in-8  de  31  pages. 

Histoire  des  monuments  anciens  et  modernes 
de  la  ville,  de  Bordeaux,  par  M.  Bordes,  ar- 
chitecte. Rapport, lu  à  l'Institut  historique 


par  Ch.  Sédail,  membre  titulaire.  Saint-Ger- 
main, 1860;  in-8  de  12  pages. 
Extrait  de  l'Investigateur,  journal   de  l'Institut 
historique  de  France.  201e  livraison,  décembre 
1859. 
Supplément  à  la  notice  sur  le  théâtre  de  Champ- 
lieu  publiée  en  1858,  par  Peigné-Delacourt. 
Noyon,  1860;   in-8   de  15  pages,  avec  une 
planche. 

Le  Théâtre  de  Champlieu,  par  Peigné-Delacourt, 
membre  correspondant  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  et  de  laSociété  des  Antiquaires 
de  Picardie.  Noyon,  1858;  in-8»  de  39  pages, 
avec  8  planches. 
Ruines  d'un  théâtre  antique  dans  le  camp  de 
Cbamplien  (Oise). 

Comines ,  la  ville  aux  beaux  clochers ,  son 
beffroi,  sa  maison  communale,  par  M.  l'abbé 
Derveaux.  Lille,  1860;  in-8  de  17  pages,  avec 
figures. 

Cathédrale  de  Dol.  Histoire  de  sa  fondation; 
son  état  ancien  et  son  état  actuel.  Ouvrage 
composé,  d'après  des  documents  inédits,  par 
Toussaint  Gautier,  membre  correspondant  de 
la  Société  archéologique  d'IUe-et-Vilaine. 
Dinan,  Rermes,  Dol,  1860  ;  iu-8  de  136  pages. 

De  l'architecture  religieuse  à  Lyon,  d'après 
quelques  constructions  modernes.  Églises 
d'Écully,  de  Caluire,  de  Vaise  et  de  l'Imma- 
culée-Conception, par  M  Ch.  Vays.  Lyon, 
1859;  in-8»  de  16  pages. 

Notice  sur  les  découvertes  faites  en  1869,  lors 
de  la  démolition  de  l'ancien  hôpital  des 
Filles-Sainte-Catherin';  et  de  l'Aumône  géné- 
rale, devenu  plus  ta  fd  Hôtel  du  Parc,  lu  à 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon,dansla  séance  du.l5  novemb.  1859, 
par  M.  Martin-Daussigny.  Lyon,  1860;  in-8 
de  16  pages.        • 

La  tour  de  Saint-Denis  en  Bugey,  par  M.  Aimé 
Vingtrinier,  président  de  la  Société  littéraire 
de  Lyon.  Lyon,  1860;  in-8  de  23  pages,  avec 
une  lithographie. 

Faut-il  reconstruire  Saint-Epvre  (église),  ou 
se  borner  à  lo  réparer  ?  par  Louis  Lallement. 
Nancy,  1859  ;  in-8  de  20  pages. 

Lettre  de  l'abné  Haimon  sur  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  adressée, 
en  1145,  aux  religieux  de  Tutbury  (Angle- 
terre!, publiée  pour  la  première  fois  par  Léo- 
pold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
1860,  in-8  de  31  pages. 

Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes, 
5»  série,  tome  I. 

Études  archéologiques.  Itinéraire  de  Saint-Pol 
à  Brest,  par  M.  Pol  de  Courcy.  Nantes,  1859; 
in-8  de  80  pages. 

Extrait  de  la  llevue  de  Bretagne  et  de  Fnufc'e. 

Monographie  du  château  de  Salses,  par  A.  Rcet- 
heau,  capitaine  du  génie.  Paris,  1860;  in-4 
de  67  pages. 
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Antiquités  péruviennes,  par  Mariano  Eduardo 
de  RiverOj  directeur  du  Musée  national  de 
Lima,  etc.,  et  Juan  Diego  de  Tscudi,  docteur 
en  pliilosopliie,  en  médecine,  etc.  Paiis,1859; 
in-8  de  234  pages. 
Elirait  de  la  Reeue  des  races  latines. 

Ravenne  et  ses  monuments,   par  M.    l'abbé 
Crosnier,  vicaire  général  du  diocèse  de  Ne- 
vers,   etc.    Caen   et   Paris,   1859;   in-8   de 
82  pages  avec  vignettes. 
Elirait  du  Bulletin  inonumental,  publié  à  Caen 
par  M.  de  Canmont. 

Silicatisation  appliquée  à  la  conservation  des 
monuments,  d'après  le  système  du  professeur 
Fuchs,  inventeur,  par  Léon  Dallemagne. 
Paris,  1859;  in-8  de  7  pages. 

Le  théâtre  et  l'architecte,  par  Emile  Trélat, 
architecte,  professeur  de  construction  civile 
au  Conservatoire  impérial  des  Arts  et  Mé- 
tiers. Paris,  1860;  in-8  de  125  pages. 

Parallèles  des  principaux  théâtres  modernes  de 
l'Europe  et  des  machines  théâtrales  fran- 
çaises, allemandes  et  anglaises  ;  dessins  par 
Clément  Coûtant,  architecte,  ancien  machi- 
niste en  chef  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra, 
texte  par  Joseph  de  Filippi.  1'=  et  2=  livrai- 
sons. Paris,  1859;  in-folio  de  12  pages,  avec 
7  plai^hes. 
L'ouvrage  se  composera  do  40  feuilles  de  teste  et 
de  130  à  136  planches  gravées  sur  acier;  il  sera 
publié  en  30  livraisons. 
Voir  Gazette  des  Seaux-Arts,  tome  IV,  pages  31b- 
316. 

Quelques  mots  sur  le  grand  théâtre  de  Mar- 
seille, par  A.  Nicolas.  Marseille,  1859  ;  in-8 
de  23  pages. 

Histoire  des  théâtres  de  Bordeaux  depuis  leur 
origine  dans  cette  ville  jusqu'à  nos  jours. 
Ouvrage  dans  lequel  on  rapporte  l'historique 
de  chacune  de  nos  salles  de  spectacle,  les 
noms  des  artistes,  les  anecdotes  qui  s'y  rat- 
tachent, la  liste  des  directeurs  de  1688 
à  1855,  les  recettes  des  divers  théâtres,  etc., 
ainsi  que  la  Biographie  artistique  du  célèbre 
architecte  Louis,  par  Arnaud  Detcheverry, 
architecte  de  la  mairie  de  Bordeaux.  Bor- 
deaux, 1860;  in-8  de  vi  et  366  pages. 

Théâtre  français-anglais.  Exposé  d'un  projet 
adressé  à  S.  Exe.  le  ministre  d'État,  par 
Adolphe  Ruyn,  de  Fyé.  Description  du  plan 
de  la  façade,  boulevard  Saint-Denis.  Paris, 
1860;  in-4  de  28  pages. 

Masques  et  bouffons  (comédie  italienne).  Texte 

et  dessins  par  Maurice  Sand,  gravures  par 

A:  Manceau;  Préface  par  George  Sand.  Paris, 

1859  ;  2  vol.  grand  in-8,  avec  50  planches. 

n  y  a  des  eiemplaires  avec  les  gravures  cote  riées, 

tirées  en  rouge  ou  tirées  en  noir. 
Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  IV,  pages  327- 
338. 

Explication  d'une  scène  relative  à  la  musique, 
représentée  sur  un  vase  grec  du  Musée  de 


Berlin,  par  A.-J.-H.   Vincent,    membre   de 
l'Institut.  Paris,  1859;  in-8  de  7  pages  avec, 
vignettes. 
Extrait  de  la.  Revue  arclmlogique,  16e  année. 

Drames  liturgiques  du  moyen  âge  (texte  et 
mnsique),  par   E.   de  Coussemaker,  corres- 
pondant de  l'Institut.   Rennes,   1860;  in-4 
de  XIX  et  350  pages. 
Émailleurs  limousins.  Les  Limosins,  par  Mau- 
rice Ardant,  archiviste  de  la  Haute-Vienne. 
Limoges,  1860;  in-8  de  27  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
historique  du  Limousin. 
Inscriptions  assyriennes  des  briques  de  Baby- 
lone,  essai  de  lecture  et  d'interprétation,  par 
M.  Joachim  Menant.   Caen  et  Paris,  1859; 
grand  in-8  de  59  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Beaux-Arts, 
6e  cahier.  Juin  1859. 

Notice  sur  les  faïences  du  xvi=  siècle,  dites  de 
Henri  II,  suivie  d'un  Catalogue  contenant  la 
description  de  toutes  les  pièces  connues,  et 
ornée  d'une  planche  encouleur,  par  A.  Tain- 
turier,  membre  de  la  commission  des  anti- 
quités de  la  Côte-d'Or.  Dijon  et  Paris,  1860; 
in-8  de  26  pages,  avec  une  planche. 
Voir  dans  la   Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  V, 
pages  32-48,  un  article  de  !il.  le  comte  Clément 
de  Ris,  sur  les  Faïences  de  Henri  II.  Voir  aussi 
pages  376-377. 
Costumes  anciens  et  modernes.  —  Habiti  an- 
tichi  e  modérai  di  tutto  il  mundo,  di  Cesare 
Vecellio.  Suivis  d'un  Essai  sur  la  gravure 
sur  bois,  par  M.  Amb.-Firmin  Didot.  Tome  I 
(32  livraisons).  Paris,  1860;  in-8  de  xxii  et 
254  pages,  avec  figures  sur  bois. 
La  première  livraison  a  été  annoncée  dans  la  Ga- 
zette des  Beaux-Arts,  tome  IV,  page  370. 
Costumes  historiques  des  xue^   xiu'  xive   et 
xv°  siècles,  tirés   des  monuments   les  plus 
authentiques   de  peinture  et  de  sculpture, 
dessinés  et  gravés  par  Paul  Mercuri,  avec 
un  texte  historique  et  descriptif  par  Camille 
Bonnard.    Nouvelle  édition,  soigneusement 
revisée,  avec  une  Introduction  par  M.Charles 
Blanc,   ancien    directeur    des  Beaux- Arts. 
Tome  1. 1"  et  2e  livraisons. Paris,  1859;  in-4 
de  20  pages,  avec  4  planches. 
L'ouvrage  se  composera  de  100  livraisons.  Lapre-^ 
mière  édition,    2  vol.  in-4o,   a  paru  en  1829- 
1830. 

Livre  de  prières,  illustré  à  l'aide  des  ornements 
des  manuscrits  reproduits  en  couleur,  et 
publié  par  B.  Charles  Mathieu.  Paris,  1859; 
in-12  de  149  pages,  avec  un  ornement  à 
chaque  page. 
Voir  Gazette  des  Beaux- Arts,  tome  V,  pages  1 24- 
126. 

Un  document  inédit  sur  Antoine  Verard,  ' 
libraire  et  imprimeur.  Renseignements  sur 
le  prix  des  reliures,  des  miniatures  et  des 
imprimés  sur  vélin  au  xv=  siècle,  par  Éd. 
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Sénemaud.  Angoulème,  1860;  in-8  de7  pag. 

Eïtrait  des  Archives  du  bibliophile,  no  17,  et  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Cha- 
rente, 2e  trimestre  de  1839. 
Tiré  à  100  exemplaires. 
Annuaire  du  bibliophile,  du  bibliothécaire  et 
de  rarcMviste,   pour  l'année  1860,   publié 
par  Louis   Lacour.  Première  année.  Paris, 
1860;  in-18  de  125  pages. 

IV.  —  NUMISMATIQUE. 

SlglIIograpble. 

Description  historique  des  monnaies  frappées 
sous  l'empire  romain,  communément  appe- 
lées médailles  impériales,  par  Henri  Cohen. 
Tome  II.  Paris,  1859;  grand  in-8  de  viii  et 
611  pages,  avec  20  planches. 

Le  premier  volume  a  été  annoncé  dans  la  Gazette 
des   Heaux-Arts,  tome  lY,  page  371;  il  y  en 
aura  un  troisième. 
Revue  numismatique,  publiée  par  J.  de  Witte 
et  Adrien  de  Longpérier,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.  Nouvelle  série.  Tome  IV.  Année  1859. 
Paris,  1859;  in-8de  504  pagesavec22  planch. 
Parait  tous  les  deui  mois. 
Catalogue  du  musée  archéologique  et  numisma- 
tique de  la  ville  de  Lille.  Catalogue  des  mé- 
dailles, par  C.  Verly.  Lille,  1860;  in-8  de  vin 
et  645  pages. 

Publié  auî  frais  de  la  ville  de  Lille. 

La  numismatique  française.  Description  et  re- 
production d'après  les  originaux  des  monnaies 
françaises,  depuis  Clovis  jusqu'à  Napoléon  III, 
par  Justin  Lallier,  membre,  des  Sociétés  ar- 
chéologiques de  l'Orléanais,  de  la  ville  de 
Sens  et  de  la  Société  française,  pour  la  con- 
servation des  monuments.  Prospectus- spéci- 
men. Paris,  1860;  in-4  de  2  pages,  avec  une 
planche  chromolithographiée. 
L'ouvrage  se  composera  de  75  livraisons  in-4,  ren- 
fermant cliacun   1    ou  2  planches  en  chromo- 
lithographie, et  un  nombre  indéterminé  de  pièces 
avec  texte  explicatif. 

Notice  sur  la  découverte  d'un  méreau  de  la  col- 
légiale de  Saint-Pierre  et  de  deux  louis  d'or 
frappés  à  Lille,  par  Ed.  van  Hende.  Lille, 
1 860  ;  in-8  de  2  pages,  avec  une  planche. 

Dictionnaire  de  sigillographie  pratique,  conte- 
nant toutes  les  notions  propres  à  faciliter 
l'étude  et  l'interprétation  des  sceaux  du 
moyen  âge,  par  Alph.  Chassant  et  P.-J.  Del- 
barre.  Évreux  et  Paris,  1860  ;  in-12  de  viii 
et  266  pages  avec  16  planches. 

V.  -PEINTURE. 

Mniéea*    —    Exposltlonl. 

Projet  de  formation  d'un  Musée  nouveau,  par 
E.  Bisson,  du  ministère  de  l'intérieur.  Paris, 
1859;  in-4  de  3  pages. 
.    Je  ne  sais  pas  quel  est  ce  Musée.  Jt  n'ai  pu  trou- 


ver la  pièce,  et  j'ai  écrit  à  l'auteur  sans  recevoir 
de  réponse. 
Restauration  des  tableaux  du  Louvre.  Réponse 
à,  un  article  de  M.  Frédéric  Villot,  par  Emile 
Galichon.  Paris,  1860;  gr.  in-8  de  15  pages. 
L'article  de  M.  Frédéric  Villot  a  paru  dans  l'An- 
nuaire des  Artistes  et  des  Amateurs. 
Notice  des  objets  d'art  exposés  au  Musée  de 
Dijon.  Dijon,  1860;  gr.  in-18  de  xx  et  296  pag. 
Notice  des  tableaux  et  objets  d'art  exposés  au 
Musée  Fabre  de  la  ville  de  Montpellier,  sui- 
vie de  tables  alphabétiques  des  peintres  men- 
tionnés dans  cette  Notice,  classés  suivant 
leurs  écoles.  Sixième  édition.  Montpellier, 
1859;  in-32  de  xui  et  158  pages. 

Voir  dans   la  Gazette  des  Beaux-ArtSy  tome  V, 
pages  7-23,  un  article  de  M.  Renouvier  sur  le 
Musée  de  Montpellier. 
Les  Musées  d'Allemagne.  Guide  et  mémento  d6 
l'artiste  et  du  voyageur,  par  Louis  Viardot. 
Troisième    édition,  très -augmentée.    Paris, 
1860;  in-18  de  420  pages. 
Les  Musées  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hol- 
lande et  de  Russie.  Guide-memento  de  l'ar- 
tiste  et  du  voyageur,  par   Louis   Viardot. 
3'  édition,  très-augmentée.  Paris,  1860;  in-12 
de  412  pages. 
Les  Musées  d'Espagne.  Guide  et. mémento  de 
l'artiste  et  du  voyageur,  suivis  de  notices 
biographiques  sur  les  principaux  peintres  de 
l'Espagne,  par  Louis  Viardot.  Troisième  édi- 
tion, très-augmentée.  Paris,   1860;  in-18  de 
vu  et  367  pages. 
La  collection  des  Musées  d'Europe  se  compose  de 
cinq   volumes-    Voir   Gazette   des  Beaux-Arts, 
tome  IV,  page  371. 
Collection  de  tableaux  anciens  rapportés  d'Es- 
pagne par  M.  Gasc,  par  Antoine  Etex.  Paris, 
1860;  in-8  de  4  pages. 
L'art  dans  la  rue  et  l'art  au  Salon,  par  E. 
de  B.   de   Lépinois,   avec  une  Préface   de 
M.  Arsène  Houssaye.  Clermont  et  Paris,  1859; 
in-18  de  xi  et  291  pages. 

C'est  la  réimpression  d'articles  publiés  dans  l'En- 
tr'acte,  du  28  octobre  1858  au  16  août  1859; 
l'auteur  «voit  juste  et  dit  juste.  » 

Voir  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  V,  pages 
374-373. 

Catalogue  de  tableaux  tirés  de  collections  d'a- 
mateurs, exposés  au  profit  de  la  caisse  de 
secours  d3S  artistes  peintres,  sculpteurs,  ar- 
chitectes et  dessinateurs,  26,  boulevard  des 
Italiens.  Paris,  1860  ;  in-8  de  80  pages. 
Comprend  323,  numéros. 

Voir  dans  la   Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  V, 

pages  193-205,  et  283-296,  et  tome  VI,  pages 

321-331,  trois  articles  de  M.  Théophile  Gautier, 

sur  cette  exposition. 

Beaux-arts.   Le  Salon  intime.  Exposition  au 

boulevard  des  Italiens,  par  Zacharie  Astruc, 

avec  une  Préface  extraordinaire,  eau-forte  de 

Carolus  Duran.  Paris,  1860;  in-18<iel08pag. 
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Livret  explicatif  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  'dessin,   gravure,   etc.,  admis  à 
l'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts 
de  Lyon,  fondée  en  1836.  1860,  24=  Exposi- 
tion. Lyon,  1860;  in-18  de  xxni  et  136  pages. 
Toir  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arls,  tome  V, 
pages  237-274,  et  tome  VI,  pages  337-34S,  deiii 
articles  de  M.  Léon  Lagrange,  sur  cette  eiposi- 
tion. 
Visite  à  l'Exposition  des  Amis  des  Arts  (de 
Lyon)  en  1860,  par  M.  Talagolet  et  le  P.Cla- 
queposse.  Lyon,  1860;  in-8  de  16  pages. 

La  peinture  à    Marseille.    Salon  marseillais 

de  1859,  par  aiarius  Chaumelin.   Marseille, 

1860;  grand  in-16  de  76  pages. 

Yoir  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  IT, 

pages  183-189,  un  article  de  M.  Léon  Lagiange, 

sur  cette  esposition. 

Salon  marseillais  de  1859,  par  NeyTet-Sporla. 
Marseille,  1860;  in-16  de  127  pages. 

Exposition  des  beaux-arts  et  de  l'industrie  à 
Toulouse,  dans  les  tàtiments  mimicipaux  de 
la  rue  Neuve-Saint-Aubain.  Année  1858. 
Toulouse,  1859;  in-8  de  xx  et  535  pages. 

Description  des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 

-  ture,  architectuTe,  gravure,  miniature,  des- 
sins et  pastels  exposés  dans  la  galerie  muni- 
cipale de  l'hôtel  de  ville  de  Versailles,  le 
8  octobre  1859  (Société  des  Amis  des  Arts  du 
département  de  Seine-et-Oise  ) 
1859;  in-12de  36  pages. 

Notice  des  peintures  de  l'école  moderne  expo- 
sées dans  la  galerie  Goupil  et  C,  rue  Cbap- 
tal,    9.   Mai.    Paris,    1860;  petit  in-16  de 

15  pages. 
Notice  surlamagnifique  esquisse  du  Velasq- 

Première  pensée  du  tableau  des  lances.Vente 
le  27  décembre  1859.  Paris,  1859;  in-8  de 

16  pages. 
Mise  sur  table  à  25,000  francs,  puis  à  20,000,  cette 

esquisse  n'a  pas  trouvé  d'acquéreur.  Voir  Ga 
zelte  des  Beaux-Arts,  tome  V,  page  114. 
Le  Bien  et  le  Mal.  Tableau  de  M.  V.  Orsel,gra- 
Ture  de  V.  Vibert;   par  E.  Cartier.  Paris, 
1859;  in-8  de  20  pages. 
Extrait  du  Coin-espoiulant. 

Voir  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  VI. 
pages  226-237,  nn.  article  de  M.  Henri  Trianon, 
sur  cette  gravure. 

VI.  —  BIOGRAPHIES. 

Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  étrangers, 
espagnols,  anglais,  flamands,  hollandais  et 
allemands,  et  de  leurs  relations  avec  les  ar- 
tistes, par  M.  J.  Dumesnil,  membre  du  con- 
seil général  du  Loiret  et  de  la  Société  archéo- 
logique de  l'Orléanais.  Tome  V.  Paris,  1860; 
in-8  de  viii  et  511  pages. 

Ont  déjà  paru  :  Histoire  des  amateurs  italiens  : 
B.  Castiglione  ;  P.  Aretino  ;  Ferrante  Carlo  ; 
Cassiano  del  Pozzo,  Paris,  1833;  in-8o  de  vniet 


560  pages.   —  Histoire  des  amateurs  français  : 
Mariette.  Paris,  1836;  in-S»  de  394  pages.  — 
Tome  II.  Colbert.  Paris,  1857;  in-8o  de  ti  et 
399  pages.   —  Tome  III.   Seroui  d'Agincourt; 
T.-A.  Desfriches.  Paris,  1838  ;  in-S»  de  394  pages. 
Le  chiffre  V  du  volume  annoncé  plus  haut  s'ap- 
plique donc  à  la  collection  entière,  dont  le  pre- 
mier et  le  second  Tolumes  parus  ne  portent  pas 
de  tomaison. 
Biographie   artistique    du   célèbre   architecte 
Louis... 
Voir  à  l'Archéologie  :  a  Histoire  des  théâtres  de 
Bordeauï.  o 
Jules  Bouchot,  architecte.  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  travaux,  par  Adolphe  Lance.  Paris,  1860; 
in-8  de  12  pages. 

Voir  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  tome  VI, 

pages  168-173,  un  article  de  M.  H.  Barbet  de 

Jony,  sur  Jules  Bouchet. 

Notice  biographique  sur  F.  Mazois,  par  M.  Var- 

coUier,  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine. 

Paris,  1860;  in-8  de  76  pages. 

Voir  à  V Archéologie. 

Institut  impérial  de  France.  Académie  des 
Beaux  -  Ans.  Inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Louis  Visconti,  au 
cimetière  de  l'Est,  le  jeudi  29  décembre  1 859. 
Discours  de  M.  Hittorff,  membre  de  l'Aca- 
démie. Paris,  1860;  in- 4  de  3  pages. 

Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Visconti. 
Paris,  1860;  in-8  de  13  pages. 
EiU^it  du  Moniteur  îuuversel ,  31  décembre  1839. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  par  Ernest  Breton,  de  la   Société  des 
Antiquaires  de  France,  etc.  Saint-Germain, 
1860^;  in-8  de  64  pages. 
Extrait   de  l'Investigateur,  journal  de  l'Institut 
historique. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de.Ary  Schef- 

.  fer,  par  L.  Vitet 

Voir  à  la  Photographie. 

Notice  surL.-P.  Schilt,  peintre  sur  porcelaine, 
attaché  à  la  manufacture  impériale  de  Sèvres, 
par  Emile  Bellier  de  la  Chavignerie.  Ver- 
sailles, in-8  de  15  pages  avec  un  portrait.    . 
Extrait  du  Journal  de  Versailles. 

Les  grands  artistes  contemporains  :  Aubry-Le- 
comte  (Hyacinthe-Louis -Victor- Jean-Bap- 
tiste), de.sbinateur-lithographe.  1797-1858; 
par  Auguste  Galimard.  Paris,  1859;  in-8  de 
24  pages,  —  2"^  édition.  Paris,  1860;  in-8.de 
24  pages.  —  3"  édition,  augmentée  du  cata- 
logue des  dessins.  Paris,  1860;  in-8  de 
32  pages. 

Cette  notice,  extraite  du  grand  ouvrage  en  prépa- 
ration, pourra  être  reproduite  par  les  journaux 
(note  de  M.  Galimard). 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques 
Callot,  suite  au  Peintre-graveur  français  de 
M.  Robert  Dumesnil,  par  Edouard  Meaume. 
Nancy  et  Paris,  1860;  2  vol.  in-8. 
Ces  deux  volumes  sont  composés  de  tirages  à  part 
des  mémoires  de   l'Académie  de   Stanislas,  à 
Nancy,  oft  ce  travail  a  commencé  à  paraître  en 
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18d3.  Le  |er  volume  se  compose  de  :  lr=  partie, 
Biographie  de  Callot,  pages  1  à  137;  2«  partie. 
Catalogue,  pages  1  à  196.  Le  2^  volume  contient  : 
Suite  du'Catalogue,  pages  197  à  400;  3=  partie, 
Pièces  douteuses,  faussement  attribuées  à  Callot^ 
gravées  sur  ses  dessins  ou  réputées  telles,  imita- 
tions de  Callot,  copies,  pages  393  à  648  :  tables 
et  corrections,  pages  649  à  704.  On  a  supprimé 
21  feuillets,  remplacés  par  des  cartons,  et  ces 
feuillets  supprimés  contiennent  des  pièces  qui  ne 
sont  pas  reproduites  dans  les  cartons.  Certains 
exemplaires  contiennent  nn  portrait  de  Callot 
gravé  par  Yves,  une  planche  de  marques  de  pa- 
piers, des  fac-similé  d'autographes,  et  un  tableau 
généalogique.  Les  exemplaires  bien  complets 
doivent  être  très-rares. 
Jean  Colin,  graveur  rémois  au  xvii'^  siècle,  par 
M.  Max  Sutaine,  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Reims.  Reims,  1860; 
in-8  de  12  pages. 


VII.  —  GRAVURE. 

Un  mot  sur  la  gravure  et  cet  art  en  Champagne, 
à  propos  de  la  brochure  de  M.  le  baron 
Chaubry  de  Troncenord,  intitulée  :  Notice 
sur  tes  artistes  graveurs  de  ta  Champagne; 
par  M.  Max  Sutaine.  Reims,  1860;  in-8  de 
IS  pages. 

Album  liturgique,  ou  série  de  gravures  reli- 
gieuses sur  les  principales  fêtes  de  l'année, 

.  d'après  les  dessins  de  M.  Hallez,  gravées  sur 
acier  par  les  meilleurs  artistes.  Tours,  1860; 
in-folio  de  26  pages,  avec  7  estampes  de 
29  centimètres  de  hauteur  sur  19  de  largeur, 
et  un  frontispice. 


VIII. 


PHOTOGRAPHIE. 


Code  de  l'opérateur  photographe,  par  A.  Belloc, 
professeur  de  photographie.  Paris,  1860; 
in-18  de  69  pages. 

Eitrait  de  V Annuaire  du  Cosmos. 
Procédés  anglais  pour  la  photographie  positive 
-  sur  verre,  papier  et  toile  cirée,  suivis  d'une 
•   Notice  concernant  le  coloris  sur  verre  et  toile 
cirée,  les  accidents  et  non-réussites  photo- 
graphiques, par  sir  Willam  R.....  Bourges  et 
Paris,  1859;  in-16  de  16  pages. 
Nouveau  procédé  photographique  de  Dubois, 
inventeur   du  biohloro-bromure  de  chaux. 
Paris,  1860;  in-8  de  8  pages. 
Note  sur  les  chlorures  d'or  et  leur  emploi  en 
photographie,  par  M.  Fordos.  Paris,  1860; 
in-8  de  7  pages. 


Bulletin  de  la  Société  française  de  photogra- 
pliie.  5=  année.  1859.  Tome  V.  Paris,  1860; 
in-8  de  380  pages. 
Mensuel. 

Revue  photographique,  recueil  mensuel  exclu- 
sivement consacré  aux  progrès  de  la  photo- 
graphie. 4=  année.  Paris,  1859;  iu-8  de 
340  pages. 

CEuvre  d'Ary  Scheffer,  reproduit  et  photogra- 
phié par  Bingham,  accompagné  d'une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ary  Scheffer, 
par  L.  Vitet,  de  l'Académie  française.  Paris, 
1860  ;  in-folio  de  32  pages  avec  60  photogra- 
phies. 
L'ouvrage  a  été  divisé  en  15  livraisons,  chacune 
de  4  planches. 


IX.  PÉRIODIQUES 


Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  1858-1859.  Constantine, 
Alger  et  Paris,  1860;  iû-8  de  vi  et  224  pages,, 
avec  17  planches. 
Les  Beaux-Arts,  revue  nouvelle,  l'^  livraison, 
15  avril  1860.  Paris,  1860  ;  ia-8  de  32  pages. 
Paraît  deux  fois  par  njois,  le  l"  et  le  IS.  Chaque 
numéro  est  composé  de  2  feuilles  in-8o  sur  papier 

La  littérature  et  les  arts.  1'=  année.  Tome  I. 
!=■■  numéro,  20  avril  1860.  Paris,  1860;  in-8  de 
108  pages. 

Parait  le  20  de  chaque  mois. 

Répertoire  archéologique  de  l'Anjou,  publié  par 
la  Commission  archéologique  du  département 
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